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AVERTISSEMEIST. 


C'était  en  qualité  de  coiiit^  de  FJaadies  et  d'Artois  que  Philippe, 
archiduc  d'Aatinclie ,  était  obligé  de  se  rendre  en  personne  auprès 
du  roi  Louis  XII ,  pour  hii  faire  hommage-lige  des  terres  qu'il  tenait 
de  la  couronne  de  France.  Le  W>i  l'ayant,  contre  l'usage,  dispensé 
de  venir  à  la  cour  accomplir  ce  devoir,  envoya  à  Arras  Gui  de  Ro- 
chefort,  chancelier  de  France,  recevoir  en  son  nom  l'hommage  de 
Philippe.  Nous  reproduisons  le  procès-verbal  de  cet  événement , 
dressé  par  Jean  Amys  ,  stcretaîre  dn  roi ,  et  |>réseiit  à  !a  o^rémonie. 
On  publia  cette  pièce  pour  la  première  fois  en  i5g4,  à  la  suite 
d'une  brochure  dont  voiGi  le  titre  :  V Estai  d'Espagne,  avec  le  pro- 
cès-verbal, etc.  i594,  in-8°,  sans  date.  Elle  fut  réimprimée  par 
Th.  Godefroy,  dans  le  recueil  5ur  Louis  Xll,  Paris,  i6i5,  in-4°. 


PROCES-VERBAL 

DE  t'HOMMAGE  FAIGT  PAP.  PHILIPPES,  ARCHIDUC  d'aUTBICHE, 
COMTE  DE  FLANDRES,  ETC.,  AU  TRiiS-CHRESTIEN  ROY  DK 
FRANCE    LOYS    XII    DE     CE    NOM,    l'aN     i499' 


Jean  Amys,  notaire  et  secrétaire  du  Roy  nostre   sire, 
pource  qu'il  a  pieu  h  nol)le  et  puissant  seigneur,  monsieur 
messire  Guy  de  Rochefort ,  chevalier,  seigneur  de  Pluvot 
et  de  LaLergemant  ,   chancelier  de  France  ,  tant  de  sa 
grâce  me  préférer,  que  de  ui'avoir  ordonné  et  commandé 
les  lettres  de  la  réceplion  de  l'hommage  lait  au  Roy,  nos- 
tredit  sieur  en  ses  mains  ,  par  très -haut  et  très -puissant 
prince  monsieur  Phiiippes  ,  fils  du  Roy  des  Romains,  ar- 
chiduc d'Austriche  ,  comte  de  Flandres,  d'Arlhois  et  de 
Charrolois,  le  cinquième  jour  de  ce  présent  mois  de  juil- 
let 1499  >  estant,  mondit  sieur  le  chancelier,  en  la  cité 
d'Arras  ,  en    l'hoslel  épiscopal  ;  et  que  tels  grans  actes  ,^ 
termes  et  cérémonies  qui  en  ce  ont  esté  gardées  et  obser- 
vées à  l'honneur  et  exaltation,  profit  et  utilité *du  Roy  et 
de  sa  couronne ,  sont  dignes  de  perpétuelle  mémoire  ;  me 
suis  enhardy  de  rédiger  par  escript  tout  ce  que  j'ay  peu 
voir  et  entendre  touchant  ce  présent  acte  et  matière,  et 
mesmemcnt  depuis  le  pénultième  jour  de  juin  dernier  passé 
jusques  audit  cinquième  jour  de  juillet  ensuivant.  Et  pour 
entrer  en  ladite  matière,  est  chose  cerUiine  et  véritable 
que  ledit  monsieur  le  chancelier,  ledit  jour,  se  partit  l'a- 
près-disûée  de  la  ville  de  Dourlent  ou  pais  de  Picardie  pour 
aller  en  !a  cité  d'Arras ,  où ,  cedil  jour  ,  il  arriva  loutijours 
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accompagné  de  messieurs  Ravestain  et  de  la  Grutuze,  de 
messire  Charles  de  la  Vernade ,  chevalier  sieur  dudict  lieu, 
maistre  Christofle  de  Crémontie,  conseillers  et  maistres  des 
reqiiestes  ordinaires  deriioslel,  messire  Raoul  de  Launoy, 
baillif  d'Amiens  ,  maistres  François  d'Estain  ,  Hugues  de 
Baigel,  Almaury  de  Quinquiville,  Nicole  de  Foin,  Phi- 
lippe d'Estas  ,  Richard  Nepveu  ,  Pierre  de  la  Vernade ,  con- 
seillers ordinaires  ,  Macé   Touslain  ,    procureur  -  général 
d'iceluy  sieur  en  son  grand  conseil  ,  Jean  Burdelot,  pro- 
cureur-général d'iceluy  sieur  en  sa  cour  de  parlement  à 
Paris,  Antoine  le  Viste,   rapporteur  de  la  chancellerie  de 
France,  Dreux  Budé,  Jean  de  Villebresme  ,  Raoul  Guyot, 
Philippes  Maillard,  notaires  et  secrétaires  du  Roy  nostredit 
sieur  et  de  moy.  Et  ainsi  que  mondit  sieur  le  chancelier 
fut  h  tout  sadite  compagnie  comme  à  lieiie  et  demie  de 
ladite  cité  d'Arras  ,  chevauchant  en  bon  ordre  ,  ayant  au 
devant  de  luy  l'huissier  du  grand  conseil,  portant  sa  masse 
découverte,  armoyée  des  armes  du  Roy;  et,   après  ledit 
huissier ,  le  chaufFecire  qui  portoit  le  scel  ,  ainsi  qu'il  est 
accoustumé  quand  mondit  sieur  le  chancelier  chevauche 
par  champs  ;  et  lequel  chaufFe-cire  estoit  costoyé  de  deux 
rois  d'armes  du  Roy  nostredit  seigneur ,  vestus  de  leurs 
cottes  d'armes,  c'est  à  sçavoir,  Mont-Joye,  premier  roy 
d'armes  de  France,  et  Normandie, arrivèrent ,  venant  au 
devant  de  mondit  sieur  le  chancelier,  l'évesque  de  Gam- 
bray ,  messire  Thomas  de  Pleures,  chevalier,  chancelier 
de  mondit  sieur  l'archiduc  ,  monsieur  le  comte  de  Nassau, 
le  sieur  de  Fiennes  et  autres,  tant  chevaliers  qu'escuyers 
et  gens  du  conseil  de  mondit  sieur  l'archiduc.  Lequel  mes- 
sire Thomas  de  Pleures  soy  adressant  à  mondit  sieur  le 
chancelier,  luy  dist  et  récita  que  les  sieurs  de  sa  compa- 
gnie et  luy  estoient  envoyez  par  mondit  sieur  l'archiduc 
son  maistre ,  luy  dire  que  mondit  sieur  l'archiduc  estoit 
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moult  joyeux  de  sa  venue  et  des  autre?  sieurs  estans  avec 
luy,  et  qu'ils  fussent  les  très-bien  venus,  et  autres  belles, 
bonnes  et  douces  paroles;  faisant  tous  les  dessusdits  ,  de  la 
part  de  mondit  sieur  rarchiduc,  grandes  révérences  et 
honneurs  à  mondit  sieur  le  chancelier,  et  grand  accueil  h 
mes  autres  sieurs  de  sa  compagnie  ;  desquelles  choses  mon 
dit  sieur  le  chancelier  mercia  honorablement  mondit  sieuj 
l'archiduc  et  lesdits  sieurs  qui  estoient  illec  venus  de  sa 
part.  Et  tost  après  se  meircnt  d'une  part  et  d'autre  enseni- 
blément  à  chemin  pour  aller  en  ladite  cité .  Et  comme  toute 
la  compagnie  fut  à  Tentrée  des  faux-bourgs  d'icelle  cité, 
mondit  sieur  le  chancelier  fut  rencontré  et  abordé  de  mon  ■ 
dit  sieur  l'archiduc,  lequel ,  pour  le  recevoir  et  venir  au 
devant,  s'esloit  party  de  cheval  de  l'abbaye  de  Saint-Va» 
en  la  ville  d'Arras  ,  et  passé  toute  ladite  ville  et  cité,  où  il  y 
a  chemin.  Et  incontinent  que  mondit  sieur  l'archiduc,  ac- 
compagné de  grand  nombre  ,  tant  chevaliers  de  son  ordre 
qu'escuyerset  autres  officiers  desa  maison,  qui  tous  estoient 
en  rang  d'une  part  et  d'autre  ,  pour  faire  chemin  et  place 
à  mondit  sieur  le  chancelier  et  ceux  de  sa  compagnie ,  ap- 
perceut  mondit  sieur  le  chancelier,  mist  la  main  au  bonnet 
ensoy  du  tout  descouvrant,  et  fit  marcher  sa  mulle  con 
tre  mondit  sieur  le  chancelier ,  lequel  il  embrassa  ,  ayant 
tousjours  le  bonnet  hors  la  teste ,  luy  dist  qu'il  fust  le  bien- 
venu ,  en  luy  demandant  en  ceste  manière  :  Comment  se 
porte  monsieur  le  Roy?  A  quoy  mondit  sieur  le  chancelier 
respondit:  que  très-bien  ,  grâces  à  Dieu,  comme  il  avoit 
intention  de  plus  amplement  luy  dire.  Semblablement  fist 
mondit  sieur  l'archiduc  à  messieurs  de  Ravestain  et  de  la 
Grutuze  grand  accueil  ,  et  salua  gracieusement  mesdits 
sieurs  des  requestes  et  gens  du  conseil  du  Roy.  Et ,  après 
plusieurs  gracieuses  paroles  et  contenances  qnetenoil  mon- 
dit sieur  l'archiduc  à  messieurs  le  Chancelier  et  de  Raves- 
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tain ,  ayant  loujour^  icejuy  monJit  sieur  l'archiduc  son 
bonnet  en  sa  main  ,  sans  soy  vouloir  couvrir,  sinon  qu'aussi 
mondit  sieur  le  chaqcelior  se  çouv^is^  ,  mondit  sieur  l'ar- 
chiduc et  mondit  sieu^  le  çjiapçelier  se  nieiren^  eu:^  deqx 
ensemble  pour  entrer  çu  hidile  cité ,  ptioncjit  sjeur  Iç  çhc\n- 
cehcr  lousjours  h  dexlre  ,  et  cjievauchant  au  devant  d'eux, 
ledit  huissier  dudit  i:;rand  conseil  ,  tenant    sadite   niasse 
jftaute  et  descouverte;  et  ledit  chauffe-cire  ayant  le  sçe^ 
du  Roy  sur  son   dos,  comme  il   est  de  coutume  quand 
mondit  sieur  chancelier  chevauche  par  |e  royaume  ,  e\ 
deux  rois  d'armes  en  leur  ordre ,  s^ns  ce   qu'entre  mes- 
dils   sieurs  l'archiduc  et  chancelier   y  eust  outre.  Quelle 
chose  cstoit  et  Tut  bien  reg;irdée,  tant   par    lesdits  gens 
et   officiers  de  mondil  sieur  l'archiduc  que  par   le  peu- 
ple,  dont  y  avoi|  grand  nombre ,  tan|    de  dehors   la   cité 
que  dedans ,  illec  venus  pour   yoït"  l'entrée.  Et  mena  et 
conduit  mondit  sieur  l'archiduc,  mondil   sieur   le    chan- 
celier tousjours  parlant  à  luy  en  spy  souvent  descouvrant  , 
sans  ce  qu'il  se  cquvrist  que  p^ondi^  sieur  le  chanceliev 
ïie  fust  aussi  lost  couvert,  jiisques  à  l'enlrée  du  clois^re  de 
la  grande  église;  voulant  mondit  sieur  l'archiduc  à  toute 
force  le  mener  jusques  en  la  maison  épiscopale  ,  en  la- 
quelle mondit  sieur  |e  chancelier  a  toujours  esté  logé;  ne  les 
requestes   et  prières  que  mondit  sieur   le  chancelier  luy 
fisl  de  soy  contenter  de  tant  luy  en  avoir  fait  pour  l'honneur 
du  Roy.  Et  sur  ces  paroles  se  départit  mondit  sieur  l'archi- 
duc de  mondit  sieur  le  chancelier  ,  s'en  alla  en  |a  ville  d'Ar- 
ras  en   sondit  logis  de  Sainct-\  as ,  et  mondit  sieur  le  chan- 
celier en  ladite  maison  épiscopale,  accompagné  de  mondit 
sieur  le  comte  de  Nassau,  et  autres  grands  personnages 
de  la  maison  de  mondit  sieur  l'archiduc;  et  après,  chacun 
de  la  compagnie  et  bande  de  mondit  sieur  le  chancelier 
s'en  alla  ou  logis  qui  luy  estoit  ordonné.  J^t  après  plusieurs 
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allées  et  venues,  qui  par  lescîits  messire  Ttiomas  de  Pleures, 
comte  Nassau,  le  sieur  4e  Monl-Labnis ,  et  autres  officiers 
de  moadit  sieur  ràrchiduc,  durant  les  jours  du  luridy, 
rhardy ,  mercredy  et  jeudy  ensuivant,  premier ,  second  , 
lier^  et  quart  de  cedit  présent  mois  de  juillet ,  furent  faites 
par  devers  mondit  sieur  le  chancelier,  en  son  dit  loiris , 
pour  traitter  et  conclure  sur  aucunes  matières,  poincts  et 
articles  mis  avant  par  ledit  procureur-général  du   ^oy, 
nostredit  sieur  en  sa  cour  du  parlement.  î)t  lesdites  ma- 
tières prinses  fin  ,  fut,  le  dit  jour  de  |eudy,  requis  par  les 
dessusdits  officiers  de  mondit  sieur  l'archiduc  à  mondit 
sieur  le  chancelier,  soy  vouloit  disposer  à  la  réception  de 
l'hommaee  que  mondit  sieur  l'arcliiduc  estoit  tenu  faire 
au  Roy,  pour  raison  des  pairrie  et  comté  de  Flandres,  et 
6cmblal)lement  des  comtez  d'Artliois  et  de  ipharrolois,  et 
autres  terres  tenues  et  mouvons  du  Roy,  nosfre  dit  sieur, 
à  cause  do  sa  couronne;  et  pour  se  uure,  assigner  jour  et 
heure  h  mondit  sieur  Tarchiduc  ,  à  fin  de  venir  d,evers  luy 
à  faire  son  devoir.  Lequel  mondit  sieur  le  chancelier  fit 
response,  que  le  lendemain,  qui  estoit  vendredy,  et  cin- 
quièmé  jour  dudit  mois,    fust  à  neuf  on  dix  heures  du 
matin,  il  seroit  prest  de  le  recevoir;  lesquels  jour  et  heure 
feurent  acceptées  par  lesdits  officiers  de  mondit  sieur  {'ar- 
chiduc. A  ceste  intention,  mondit  sieur  le  chancelier  or- 
donna pour  ce  faire,  lieu  et  jiface  en  Ta  secondé  sàflè  de 
sondit  logis,  laquelle  estoit  bien  tapissée,  et  ladite  place 
estre  haulsée  comme  de  deux  mai-chés  ,  et  y  estre  mise  une 
chaire  parée  et  couverte  de  fleurs  de  hs^  en  laquelle  il  se- 
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roit  assis  durant  ladite  réception ,  et  les  paroles  que  se- 
raient à  proférer  louchant  ledit  hommage,  ce  qui  fiit  fait. 
|lt  ledit  jour  de  vendredy ,  comme  heure  dix  heures  du 
îualïn  ,  mondit  sieur  |c  chancelier  ,  estant  en  sa  chambre 
accompagné  de  mesdits  sieurs  desdiles  requesles  de  l'hos" 
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tel ,  gens  de  conseil ,  du  baillif  d'Amiens ,  et  autres  dessus  - 
noDdmez,  luy  fut  venu  dire  ,  par  ledit  maistre  Thomas  d© 
Pleures  ,  et  autres  officiers  de  mondit  sieur  l'archiduc , 
que  mondit  sieur  l'archiduc  estoit  party  de  son  logis,  s'en 
venoit  devers  luy  pour  faire  ledit  hommage,  et  qu'il  se 
voulsist  disposer  et  mettre  en  lieu  pour  iceluy  recevoir.  A 
quoy  monsieur  le  chancelier  fist  response  ,  que  si  tost  que 
mondit  sieur  seroit  venu  au  lieu  ordonné  pour  iceluy  re- 
cevoir, à  faire  ledit  hommage,  qu'il  estoit  et  seroit  prest. 
Et  par  deux  autres  fois  vindrent  encore  autres  desdits  offi- 
ciers ,  tant  chambellans  que  secrétaires  de  mondit  sieur 
l'archiduc  ,  la  première  fois  dire  à  mondit  sieur  le  chance- 
lier comme  mondit  sieur  l'archiduc  estoit  en  la  première 
salle  qui  joint  à  la  seconde.  Le  quel  mondit  sieur  le  chancelier 
pource  ne  se  meut.  Et  à  la  deuxième  fois ,  pource  qu'iceux 
officiers  affirmoient  mondit  sieur  l'archiduc  estre  entré  ea 
la  seconde  salle,  comme  il  estoit  vray,  et  aussi  que  mondit 
sieur  de  la  Grutuze  et  messire  Robert  de  Framezelles  , 
chambellan  du  Roy ,  lesquels  et  mondit  sieur  de  Ravestain 
avoient  accompagné  mondit  sieur  l'archiduc  depuis  son 
logis  jusques  en  ladite  seconde  salle,  vindrent  dire  à  mondit 
sieur  le  chancelier,  que  mondit  sieur  l'archiduc  estoit  en 
icelle  seconde  salle  ,  et  jà  au  propre  lieu  et  place  appareil- 
lez pour  ledit  hommage.  Lors  mondit  sieur  le  chancelier  , 
vestu  d'une  robbe  de  veloux  cramoisy,  son  chapeau  en  sa 
teste,  se  partit  de  sadile  chambre  ,  laquelle  joignoit  à  ladite 
salle ,  en  la  manière  qui  s'ensuit  :  c'est  h  sçavoir ,  ayant 
au-devant  de  luy  ledit  huissier  dudit  grand  conseil ,  por- 
tant sadite  masse  descouverle  et  haute  ,  qui  h  haute  voix 
disoit  et  crioit,si  tost  qu'il  fut  hors  d'icelle  chambre  et  entré 
icelle  seconde  salle,  pource  qu'en  icelle  y  avoit  si  grand 
nombre  de  gens  ,  tant  des  gens  et  officiers  de  mondit  sieur 
l'archiduc  qu'autres ,  qu'à  peine  se  pouvoit  l'on  tourner. 
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ces  motspar  trois  OU  quatre  fois:  Devant,  devant,  lailesplace. 
Et  après  ledit  huissier  alloient  lesdits  deux  rois  d'armes  du 
Roy  nostre  dit  sieur,  vestus  desdites  cottes  d'armes  dudit 
sieur,  puis  marchoit  mondit  sieur  le  chancelier,  et  après 
luy  messieurs  des  requestes  dudit  grand  conseil ,  et  notaires 
et  secrétaires  du  Roy  noslredit  sieur,  avec  lesquels  j'estois. 
Et  pource  que  mondit  sieur  le  chancelier  m'avoit  ordonné 
auparavant  son  partement  d'icelle  chambre ,  me  mettre  en 
lieu  et  place  pour  estre  présent  à  ladite  réception  dudit  hom- 
mage, ouïr  les  paroles  tant  de  luy  que  de  mondit  sieur 
l'archiduc,  qui  y  seroient  dites  et  proférées  par  eux  deux, 
et  prendre  le  commandement  des  lettres  à  ce  nécessaires,  je 
m*avançay  pour  ce  faire.  Et  est  h  sçavoir  qu'ainsi  que 
mondit  sieur  le  chancelier  approcha  de  la  chaire  où  il  de- 
voît  se  seoir,  mondit  sieur  l'archiduc ,  qui  auprès  d'icelle 
estoit  attendant  mondit  sieur  le  chancelier,  osta  inconti- 
nent le  bonnet  de  sa  teste,  en  disant  à  mondit  sieur  le 
chancelier  ces  mots  :  •  Monsieur,  Dieu  vous  doint  bon 
»  jour«;  et  ce  en  disant  baissa  fort  sa  teste,  et  mondit  sieur 
le  chancelier,  sans  rien  proférer,  ne  dire  mot  ,  mist  seule- 
ment la  main  à  son  chapeau  ,  qu'il  avoit  en  sa  teste ,  sans 
autrement  icelny  oster,  puis  s'assist  en  sadite  chaire ,  et 
incontinent  l'un  desdits  rois  d'armes ,  ainsi  qu'ordonné  luy 
avoit  esté  par  mondit  sieur  le  chancelier,  cria  h  haute  voix  par 
trois  fois  :  «Faites  paix.»  Cela  fait,  monditsieur  l'archiduc, 
teste  nuë,  se  présenta  h  mondit  sieur  le  chancelier  pour 
faire  sondit hommage ,  disant  :  «Monsieur,  je  suis  icyvenu 
»  devers  vous  pour  faire  l'hommage  que  tenu  suis  faire  à 
»  monsieur  le  Roy,  touchant  mes  pairrie  et  comtez  de 
»  Flandre ,  d'Arthoîs  et  de  Charrolois ,  lesquelles  tiens  de 
s  monsieur  le  Roy  à  cause  de  sa  couronne.  »  Lors  mondit 
sieur  le  chancelier,  ainsi  assis  qu'il  estoit  en  sa  dite  chairOj 
et  tout  couvert  de  bonaçt  et  chapeau ,  luy  demanda  s'il 
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ovoit  ceinture  ,  dague  ou  autre  baston ,  lequel  mondil  sieur 
l'archiduc  ,  en  levant  sa,  ro^e,  qui  esloit  sans  ceinture,  çlis^ 
que  non.  Ce  dist,  monsieur  le  chancelier  luy  mist  les  deu?^ 
mains  entre  les  siennes,  çÇ  icelles  ainsi  tenant  et  jointes, 
mondit  sieur  l'archiduc  ee  veut  encliner,  monslrant  appa- 
rence de  soy  vouloir  mettre  ù  genoux ,  ce  que  mondit 
sieur  le  chancelier  ne  voulut  souffrir  :  ains  en  le  soulevant 
par  sesdites  mains  ,  qu'il  tenoit  comme  dit  est ,  luy  dist  ces 
mots  :  «  11  suffit  de  voslre  bon  vouloir.  »  Puis  mondit  sieur 
le  chancelier  luy  proféra  en  ceste  manière,  luy  tenant 
tousjours  lesdites  mains  jointes,  et  ayant  mondit  sieur  l'ar- 
chiduc, la  teste  nue,  et  encores  s'efforçant  tousjours 
mettre  à  genoux  :  «Vous  devenez  homme  du  Roy,  vostre 
»  souverain  seigneur,  et  luy  faites  foy  et  hommage  lige , . 
»   pour  raison  des  pairrie  et  comté  de  Flandre  ,  et  aussi  ^es 

>  corniez  d'Arthois  et  de  Charrollois ,  et  de  toutes  autres 
»  terres  que  tenez  ,  qui  sont  mouyans  et  tenues  du  Roy  à 
»  cause  de  sa  couronne ,  luy  promettez  de  le  servir  ]\is- 
»  ques  à  la  mort  inclusivement,  envers  et  contre  tous  ceux 
»  qui  peuvent  vivre  et  mourir  sans  nul  réserver  :  de  pro- 
»    curer  son  bien  et  éviter  son  dommage,  et  vous  conduire 

>  et  acquitter  envers  luy  comme  envers  vostre  souverain 
»  seigneur.  »  A  quoy  fut  par  mondit  sieur  l'archiduc  res- 
pondu  :  «  Par  ma  foy,  ainsi  le  promets,  et  ainsi  le  feray.» 
Et  ce  dict,  mondit  sieur  le  chancelier  luy  djst  ces  mots: 
«  Et  je  vous  y  rççois  ,  sauf  le  droict  du  Roy  en  autrçs  çho- 
»  ses  ,  et  Pautruy  en  toutes.  »  Puis  tendit  la  joue,  en  la- 
quelle monsieur  le  chancelier  le  baisa.  Puis  mondit  sieur 
l'archiduc  requist  et  demanda  h  mondit  sieur  le  chancelier 
lettres  de  ladite  réception  dudit  hommage ,  lesquelles  mon- 
dit sieur  le  chancelier  me  commanda  luy  faire  eticelles  luy 
despescher.  Lors  mondit  sieur  le  chancelier  se  leva  de  ladite 
chaire,  et  se  descouvrit  de  chapeau  et  bonnet,  et  fist  rêvé- 
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renceh  mondit  sieur  l'archiduc,  en  luy  disant  ces  mots  : 
€  Monsieur,  je  faisoy  naguères  office  de  Roy,  représen- 
»  lATit  sa  personne,  et  de  présent  je  suis  Guy  de  Rochefort, 
»  vostre  très4iumble  serviteur,  tousjours  prest  de  vous 
»  servir  envers  le  Roy,  mon  souverain  seigneur  et  maistre, 
»  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me  commander.  »  Dontmon- 
dit  sieur  l'archiduc  le  remercia,  luy  disant  en  ces  mots  : 
»  Je  vous  mercie ,  monsieur  le  chancelier,  et  vous  prie 
»  qu'en  tous  mes  affaires  envers  mondit  sieur  le  Roy,  vous 
j»   me  veuillez  tousjours  avoir  pour  recommandé.  » 

Tesmoin ,  mon  sein  manuel   cy  mis ,  le  premier  jour 
d'aoust,ran  mil  quatre  cens  quatre-vingts-dix-neuf. 

Sic  signatum  Amys. 

Extrait  des  registres  des  ordonnances  royaulx,   enregis- 
rées  en  la  cour  de  parlement. 

y^insi  signé  ,  J)v  Tillet. 


€1  C0mment  Us  Svancoi^  (onqne^Urmi  la  baôtilk. 

€t  îif  la-  îïfffenee  î>u  CaetdUt. 
:2lt)ff  Untrff  îïu  Hou  en  iatfku  viiic  ^e  <êsn\u&, 
€t  ce  qua  fste  fait  îr?  par  laîricte  utile  î»e  (Pennée  pour 

Ifntree  îiu  Eoj)  notr^îïit  sire. 


AVEUÏÏSSEMENT. 


Au  commencement  de  l'anne'e  1 507 ,  des  troubles  éclatèrent  à 
Gênes ,  qui  appartenait  à  la  France ,  comme  faisant  partie  du  duché 
de  Milan  j  le  peuple  prétendait  partager  les  charges  de  la  république 
avec  les  nobles.  Paul  Nove^  simple  teinturier,  e'iii  doge  par  les  rë- 
volte's  ,  força  la  garnison  et  les  familles  françaises  réfugiées  dans  la 
citadelle  de  consentira  une  capitulation  ,  qui  fut  indignement  violée. 
Presque  tous  ces  infortunés  furent  massacrés,  et  le  peuple  exerça  sur 
eux  les  plus  monstrueuses  cruautés.  «  Aux  hommes ,  dit  un  auteur  con- 
»  temjJûrain,  il»  fendirent  le  ventre, se  lavèrent  les  maias  dans  leur 
»  sang  ,  arrachèrent  leurs  cœurs,  et  les  attachèrent  à  des  poteaux^  aux 
»  femmes,  ils  firent  éprouver  un  traitement  i)lus  horrible  encore  ;  elles 
■n  périrent  d'une  mort  tant  cruelle  et  eslrange,  que  l'horreur  du  fait 
j>  me  défend  d'en  dire  la  manière  ».  Lis  armes  de  l'empire  furent 
arborées  à  la  place  de  celle  de  France.  En  apprenant  cette  nouvelle, 
le  roi  leva  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  ,  et  mm  cha  lui- 
même  contre  les  rebelles. 

La  relation  de  la  prise  de  Gênes  peut  être  régardée  comme  une 
des  premières  feuilles  volantes  destinées  à  annoncer  au  peuple  les 
nouvelles  politiques.  Cette  pièce,  aujourd'hui  très-rare,  est  datée 
de  Gênes,  le  19  d'avril  1607  ,  et  imprimée  in-4"-  Goih. 


LA  CÔÎ^QUËSTE 

DE  GENNES. 


La  manière  d'avoir  ample  et  rraye  congnolssance  de 
lia  conqueste  de  Gennes  faicte  |)ar  le  Ro}^  nostre  sire,  est 
tdJe.  Gai*  tout  premièrement  est  à  «oter  que  4e  dimenche 
a5*  joar  d'avril ,  monseigneur  le  grant  maistre  lieutenant- 
général  du  Roy  nostredit  sire,  partist  avec  sa  compaignie 
d'ung  lieu  appelle  Poutedesme  et  ^chevaucha  environ  «ne 
petite  lie«€.  Et  sus  la  ^çrève,  notredit  seigneur  le  grant 
maistre  fit  asseiger  son  camp  auprès  d'une  bastille ,  que 
les  Genevois  avoyent  fait  sus  une  montaigne  qui  estoit 
grandement  haulte,  et  en  latiicte  bastille  avoit  quattre 
faulcons,  deux  canons  de  ibnte  et  forte  artillerie  de  fer, 
avec  huyt  mille  hommes  des  Genevois.  Ladicte  bastille 
estoit  expressément  faicte  pour  garder  de  donner  secours 
aux  Franooys  tjui  estoyent  au  castelet  de  Gennes»  Et  en 
«ng  moment  après  que  ledit  camp  des  Françoys  fut  assis, 
tous  (es  Genevois  qui  estoyent  en  la  bastille  sortirent  hors 
pour  eulx  monstrer;  et  au  long  de  ladicte  muntaigne  quj 
est  à  Main  senestre  pour  venir  h  Gennes ,  l'on  vit  en  ung 
mesme  instant  que  ceulx  de  ladicte  bastille  se  monstrè- 
rent  six  mille  hommes  armez  à  bannières  desployécs.  Et  à 
cousté  dextrc  sus  une  aultre  montaigne  avoit  de  six  à  huyt 
anille  Jhommes  pareillement  armez,  tous  ensemble  d'ung 
cousté  et  d'flultre  tenans  si  bonne  contenance  que  l'on  les 
estimoit  estre  bien  duits  de  la  guerre.  Et  bien  lost  après 
<lite  ies  iings  et  les  aultres  «e  furent  monslrez,  ils  marché- 
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rent  environ  de  la  longueur  de  dix  lances  tyrant  contre 
bas  la  montaigne,  de  telle  sorte  que  lesdits  Françoys  atten- 
doyent  et  cuidoyent  sans  nulle  faulte  avoir  la  bataille  de- 
dans une  heure.  Souldainementles  Suisses  qui  estoyent  en 
nombre  troys  mille  cinq  cens  ou  environ  en  ladictegrève  avec 
monseigneur  le grantmaistre  baissèrent  leurs  picques  et  se 
couchèrent  h  terre  le  ventre  dessoubz,  et  les  bras  estandus  si 
baisèrent  la  terre  et  bien  toust  se  levèrent.  Il  n'yavoit  nul 
en  la  compaignie  qui  ne  se  recommendast  à  nostre  sei- 
gneur et  qui  ne  pensast  bien  avoir  grand  affaire  celluy 
jour.  Touttefoys  jamais  on  ne  vit  les  Françoys  si  asseurez 
ne  si  délibérez  qu'ilz  estoyent;  car  ilz  «voient  délibéré  de 
tous  y  m.ourir  ou  d'avoir  victoire. 

Et  à  l'heure  que  les  Suisses  se  relevèrent  de  terre  mon- 
seigneur le  général  de  Normandie  armé,  et  sus  son  harnoys 
ung  seyon  moytié  de  drap  d'or  et  moytié  de  veloux  blanc, 
descendit  de  son  cheval  et  se  mit  à  genoulx  devant  mon- 
seigneur le  grant  maistre,  auquel  il  demanda  chevalerie; 
ce  que  mondit  sieur  le  grant  maistre  luy  accorda  inconti- 
nent et  le  fit  chevalier.  Et  ce  fait ,  monsieur  le  grant 
maistre  fit  partyrdix-huytcensSuysses,  deux  mille  hommes 
de  pied ,  les  Albanoys  et  ung  grant  nombre  de  gentilz 
hommes  de  sa  maison  pour  monter  en  ladicte  montaigne 
où  estoit  ladicte  bastille  :  ce  qu'ilz  firent  très-volontiers. 
Et  marchèrent  tellement  qu'ilz  guangnèrent  le  hault  de  la- 
dicte montaigne  quelque  résistance  que  leur  feissent  leurs 
ennemys/  et  suivirent  si  bien  leur  pointe  qu'ilz  mirent  les- 
ditz  Genevoys  en  fuite.  Lesdits  Genevoys  avoyent  semé 
de  chausses  trappes  ,  affiu  que  les  Françoys  en  combattant 
contre  eulx  par  la  montaigne ,  qu'ilz  se  follassent;  mais  les 
Françoys  s'en  donnèrent  bien  garde.  Dont  une  partie  des- 
dits Genevoys  se  retira  en  ladicte  bastille ,  lesquelz  mirent 
le  feu  en  leurs  pouldres  et  puis  s'en  fuyrent  contre  bas  la 
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montaigne  pour  guagner  la  ville  ,  mais  Hz  ne  furent  pasossez 
à  temps  ;  car  les  Françoys  leur  rompèrent  le  chemin  et  en 
tuèrent  bien  quinze  ou  sezc  cens.  Tout  incontinent  les 
Françoys  se  meirent  dedans  ladicte  bastille.  A  la  prinse  de 
coste  dicte  bastille  fut  blessé  monseigneur  de  La  Palisse, 
d'ung  trait  d'arbalestre  en  la  gorge,  lequel  se  porta  si  bien 
et  vaillamment  que  luy  principalement  avec  monseigneur 
de  Sauly  et  plusieurs  aultres  vaillans  capitaines  se  mirent 
devant  les  Suisses  pour  combattre  et  donner  couraige  aux 
Suisses  et  gens  de  pied ,  car  il  en  estoit  besoing. 

Le  lendemain  au  malin,  environ  onze  heures,  le  Roy 
arriva  au  camp  dont  les  Françoys  en  furent  très-fortz  res  • 
jouys  et  acouragez;  et  de  là ,  à  deux  ou  troys  heures  après 
que  le  Roy  fut  arrivé  un  grant  nombre  desditz  Genevois 
qui  s'esloyent  retrais  à  quelque  coing  de  la  montaigne,  et 
aussi  ung  nombre  qui  sortist  de  Gennes ,  dont  le  tout  pou- 
voit  bien  monter  le  nombre  de  douze  ou  quinze  mille  hom- 
mes et  se  vindrent  monstrer  au  chief  de  la  montaigne  en 
veue ,  et  incontinent  l'alharme  commença  au  camp  des 
Françoys.  Et  incontinent  chascun  s'arma ,  le  Roy  des  pre- 
miers, à  qui  il  ne  failoit  une  seulle  pièce  d'arnoys  depuis  les 
piedz  jusques  au  chief.  Et  y  eut  en  moins  de  demye  heure 
sus  la  grève  huyt  cens  lances  et  douze  mille  hommes  de 
pied,  tant  Suisses  que  avanturiers ,  les  deux  cens  gentilz 
hommes  du  Roy,  et  aultre  grant  nombre  de  gens,  desquelz 
tant  degens  de  pied  que  de  gens  h  cheval,  le  Roy  en  envoya 
bien  le  nombre  de  quatre  mille  ou  environ,  qui,  pour 
abréger,  frappèrent  si  vaillamment  qu'ilz  donnèrent  la  fuite 
aux  Genevois  et  si  en  tuèrent  bien  environ  deux  cens  et  ne 
sçait-on  que  le  reste  devint,  car  on  n'en  a  despuis  jamais 
ouy  nouvelles.  Ceulx  de  la  ville  voyant  que  mal  alloit  et  la 
fleur  de  leurs  gens  en  fuite  et  les  aultres  tuez ,  pensant 
entre  eulx  la  grant  puissance  du  Roy  et  que  les  Françoys 
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estoyent  si  vaillans,  ilz  envoyèrent  devers  le  Roy,  pouf 
avoir  sauconduit  pour  venir  devers  luy  de  quoy  le  Roy 
eur  accorda.  Hz  vindrent  ledit  jour  parlementer  au  Roy 
et  puis  s'en  retournèrent  coucher  à  Gennes  et  la  nuyt 
prindrent  consci  lensemble. 

Le  lendemain  ilz  revindrent  devers  le  Roy  et  se  passa 
l'appointement  qui  est  tel ,  que  le  Roy  les  a  à  sa  niercy  et 
voulenlc^,  Et  qu'il  en  fera ,  on  ne  sçait.  Toutesfoys  il  est 
possible  qu'il  leur  fera  beaucoup  plus  de  bien  qu'i.'z  n'ont 
deservy  .Néantmoins  est  le  Roy  dedans  la  ville  de  Gennes 
avec  toute  sa  coçr?pagnie  en  faisant  grantchière.  Or  doivent 
bien  tous  Françoys  remercier  Dieu  ,  lequel  leur  a  fait  cesto 
grâce  d'avoir  guangné  si  forte  et  si  puissant  ville  h  si  peu 
d'efusion  de  sang,  car  despuis  que  la  guerre  commença  , 
tant  àMonnègueque  ailleurs  et  devant  ladicte  ville  de  Gen- 
nes ,  les  Françoys  n'ont  point  perdu  plus  de  deux  cens  cin- 
quante liommes ,  là  où  leurs  ennemys  en  ont  perdu  plus  de 
troys  mille  cinq  ceijs.  Le  Roy  a  bonne  ayde  de  hostre 
seigneur,  et  a  esté  bien  servy  do  ses  amys.  Il  y  a  plus  de 
deux  cens  ans  que  le  Roy  de  France  ne  aultres  princes  ne 
fîst  si  grande  conqueste,  digne  de  mémoire  qup  ceste  icy, 
à  p§u  (Je  despense  et  bien  peu  de  sang  espendu ,  car  le 
pays  et  aussi  la  ville  de  Gennes  sont  en  assiète  très  forte, 
et  si  estpit  impossible  de  les  avoir  si  Dieu  n'y  eust  aydé. 

S'ensuyt  l'entrée  du  Roy  en  la  ville  de  Gennes. 

l^e  Roy  parlist  du  monastère  Sainct -Augustin,  estant 
au  bourg  de  Gennes  ,  h  une  petite  lieue  dudit  Gennes.  Et 
au-dovant  du  Roy  marchoyent  cinq  mille  Suisses,  portans 
les  ungs  picques  et  les  aultres  albardes,  couleuvrines  et 
arbalestres,  et  tous  les  estandars  desployez.  Et  sonnoyent 
les  tabourins  et  fleules  qui  esloyent  esdicles  compaignies, 
dont  e'estoit  chose  mçryilleuse  h  veoir. 
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îlem  oprès  ,  marchèrent  qnallre  mille  cinq  cens  nvanlu- 
riers ,  lesquels  estoyent  moult  bien  acoustrez. 

Item  quattre  mille  Gascons. 

Item  après  cinq  cens  laquais  en  très-belle  ordre  et  bien 
acoustrez. 

Item  après  y  avoit  six  cens  lances  d'ordonnance,  ayant 
chascune  bande  son  capitaine,  et  loiis  sus  grans  chevaulx 
bardez ,  qui  estait  chose  singulière  h  veoir.  Et  alors  tyra- 
rent  plus  de  deux  cens  cops  d'artilierid ,  euix  estant  auprès 
de  ladicte  abbaye,  d'où  esloit  part)  le  Pvoy.  Lesquels,  tant 
hommes  de  pied  queàcJ)evHl,Condu)sirent  le  Roy  jusqu'à 
l'entrée  de  la  ville,  et  àp.  là  «'en  relournèrpnt  an  camp, 
dont  ilz  estoyent  partis.  Et  est  à  noter  qu'il  esloit  demeuré 
au  bastillon  quattre  mille  liouunes  de  pied  ,  et  deux  cens 
hommes  d'armes. 

En  oultre  marchoyenl  après,  troys  cens  lances  d'ordon- 
nance ,  qui  entrèrent  en  ladicte  ville ,  et  s'en  allèrent  tout 
droict  mettre  dedans  le  castellet  Castellat  et  en  la  tour 
Sainct-Jehan  ,  pour  estre  en  plus  grant  seurté,  ce  pendant 
que  le  Roy  seroit  en  ladicte  ville. 

Après  yindrent  quinze  cens  arbalestriers,  qui  condui- 
soyent  messeigneurs  les  capitaines  ,  c'est  assavoir  :  Him- 
bertcour  et  Hector,  Bertin  et  Molard ,  tous  acoustrez  de 
hallecretz  et  salades,  ayans  chascun  son  arbaleste  sus  le 
col ,  et  garnis  de  trais  au  cousté. 

Après  yindrent  vingt  et  deux  chariots  chargez  d'artille- 
rje ,  c'est  assavoir,  panons ,  bombardjes  et  faulcons  ,  acom- 
paignez  de  deux  cens  canouiers  et  pluMcurs  aultres  }fens , 
servans  en  ladicte  artillerie,  et  les  conduisoit  monseigneur 
Despy. 

Item  ,  il  y  avoit  quelque  nombre  de  prisonniers  des 
Genevois,  qui  avoyenl  estez  prins  durant  la  guerre,  acom- 
paignez  de  gens  de  pied  qui  les  conduisoyent. 
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Item  après,  marchoient  tous  les  chantres  de  la  chapelle 
du  Roy. 

Item  après,  maistres  d'ostelz,  panneliers  ,  eschansons, 
vorletz-dc-chambre ,  et  aultres  ofliciers  du  Roy,  qui  es- 
toyent  en  grand  nombre  ,  habillez  bien  richement. 

Item  après  marchoyent  gens  de  finances;  c'est  assavoir, 
trésoriers-généraulx  ,  recepveurs ,  secrétaires  de  finances, 
et  aultres  officiers  qu'il  faisoit  beau  veoir. 

Item,  et  en  oultre ,  y  avoit  grand  nombre  de  pension- 
nères  bien  armez  ,  et  tous  leurs  chevaulx  bardez  ,  lesquelz 
faisoyent  grandes  gambades  à  oultrance.  Et  est  assavoir 
que  tous  les  pensionneras  n'estoyent  pas  en  ladicte  entrée, 
pource  que  le  Roy  en  avoit  envoyé  une  partie  à  Savone. 
Après  venoyent  les  cent-suisses  du  Roy. 
Item  après,  monseigneur  de  Bourbon,  monté  sus  ung 
beau  coursier,  faisant  gambades  au  possible,  et  conduisoit 
les  quatre  cens  archiers  de  la  guarde,  dont  le  Roy  l'a  fait 
capitaine-général;  et  monseigneur  d'Aubigny  ,  semblable- 
ment  à  cheval. 

Après  venoit  à  pied  messire  Gabriâl  de  la  Chartrc ,  et 
monseigneur  de  Crusol,  capitaines  desdictes  gardes,  ayant 
chascun  deux  cens  archiers  de  ladicte  garde. 

Item  il  y  avoit  messire  Galeas  Force  grant  escuyer,  et 
après  luy  les  escuyers  d'écuyrie  et  paiges  du  Roy,  montez 
sur  grans  chevaulx  noblement  acoustrez. 

Item  après  marchoyent  les  princes  qui  ensuivoyent  le 
plus  gourrièrement  qu'on  sçauroit  penser,  montez  sur 
grans  destriers  et  chevaulx  bardez,  c'est  assavoir  monsei- 
gneur le  duc  de  Ferrare  ,  le  marquis  deiManlue,  le  mar- 
quis de  Monlferra ,  le  marquis  de  Rotelin  ,  monseigneur 
Dorval ,  monseigneur  de  Laval  ,  monseigneur  de  Pon- 
thieure  ,  monseigneur  Panesi ,  monseigneur  de  Vandosme, 
monseigneur  de  Nevers,  monseigneur  de  Dunois ,   mon- 
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seigneur  de  Colabre  ;  monseigneur  d'Alenson  n'y  estoit 
pas,  car  il  estoit  demeuré  malade  en  la  ville  d'Asl.  Tous 
les  dessus  nommez  avoyent  gentilz  hommes  et  paiges , 
après  eulx  acoustrez  et  armez,  porlans  lances. 

Item  le  Roy  estoit  monté  sur  ung  coursier  armé  de  pied 
eu  cap ,  tenant  une  espée  nue  en  sa  main,  en  signe  de  vic- 
toire (  1  ) ,  et  ung  palle  sur  sa  teste  à  six  basions  ,  que  te- 
noyent  six  anciens  de  la  dicte  ville  de  Gennes.  Ledit  palle 
estoit  de  satin  frizé  d'or,  moytié  toille  d'argent  et  franges 
de  mesme  ,  chargé  icelluy  de  fleurs-dc-lys. 

Item  après  marchoit  monseigneur  le  grant  maistre  de 
France,  Charles  d'Amboise,  monté  sur  ung  grant  cour- 
sier acoustré  le  plus  richement  après  le  Roy,  que  homme 
de  toute  la  bande ,  tenant  une  espée  toute  nue  en  sa  main , 
comme  lieutenant  du  Roy  victorieux. 

Item  après  marchoit  tout  seul,  sur  une  mulle,  très- 
révérand  père  en  Dieu  ,  monseigneur  le  cardinal  d'Am- 
boise, légat  en  France,  et  après  luy  venoyent  quattre  car- 
dinaulx,  c'est  assavoir  monseigneur  le  cardinal  Saint-Sé- 
verin,  le  cardinal  Final ,  le  cardinal  de  Prie,  le  cardinal 
d'Albi,  et  après  grand  nombre  d'arcevesque  etévesques, 
abbez ,  protenotaires  et  aullres  gens  d'église. 

Item  marchoyent  les  embassadeurs  du  Roy  très-catho  - 
lique. 

Item  après  monseigneur  le  grand  séneschal  de  Norman- 
die, monseigneur  de  Ravel ,  tous  à  cheval  et  bien  armez, 
et  les  suivoyent  les  deux  cents  gentilz  hommes ,  tous  armez 
sus  grans  chevaulx  faisant  gambades  par  les  rues  qui  fai- 
soit  beau  veoir. 

Item  en  oultre  y  avoit  monseigneur  Mercure ,  capitaine 

(1)  Le  roi  portait  sur  sa  cotte  d'armes  pour  cinblètne  un  roi  dAbcilles 
cnvironn<5  de  son  essaim  ,  avec  cette  devise  :  lYon  utitur  aculeo  rcx  cuipa 
emutmu  Le  roi  qai  nous  commande  ne  es  sert  point  du  rai^uillon.  » 


la  I-V    CUNQUE6'i£ 

de  deux  cens  Albanois ,  montez  bus  chevaux  lurquoys  , 
ayant  chascun  une  lance  en  la  main ,  el  estoyent  acoubtrez 
en  la  mode  du  pays. 

Item  y  avoit  après  grant  multitude  de  paiges  et  auitres 
jeunes  serviteurs  dos  pi'inces  et  officiers  du  Roy,  et  pour 
la  fin  de  ladicte  entrée  ,  après  cheminioyent  tous  les  muletz 
et  bautz  du  Roy,  princes  el  seigneurs  de  la  cour,  et  n'en 
n'estoil  pas  entré  ung  avant  ladicte  entrée. 

S'ensuit  ce  qua  esté  fait  de  par  ta  ville  pour  l'entrée  du 
Bûj,  n'o&tre  sire. 

Premièrement  vindrent  au-devant  du  Roy ,  noslre  sire, 
tous  gens  d'église  et  religieux  npportaus  croix,  eaue  be- 
noiste  et  banières,  tout  ainsi  el  en  la  manière  que  l'on  a 
acoustumé  de  faire  en  France. 

Item  allèrent  hors  de  la  porte  tous  les  anciens  de  la 
ville,  et  se  agenouillèrent  devant  le  Roy,  luy  priant  qu'il 
les  Toulsist  prendre  ë  ses  subjects ,  en  luy  cryant  à  haulte 
voix,  tous  à  genoulx,  miséricorde. 

Item  les  fenestres  de  ladite  ville  esloyent  parées  de  draps 
d'or,  velloux,  tappis  de  Turquie  et  auitres  choses  singuliè- 
res ,  et  lesdictes  fenestres  estoyent  garnies  de  belles  dames. 

Item  il  y  avoit  en  ung  chascun  coing  des  rues  grans  es- 
chaffaultz  garnis  de  belles  dames  et  belles  filles  aussi  belles 
qu'il  est  possible  de  veoir,  paréos  el  acoustrées  ,  cryant  au 
Roy  miséricorde. 

Item  ,  durant  ladicte  entrée  ,  avoit  arrivé,  en  la  rive  de 
mer  et  au  port  de  ladicle  ville,  deux  naufs  et  six  galères, 
avec  nultre  quattre  galères  estant  au  Roy  très  catholique, 
lesquelles  estoyent  toutes  bien  armées ,  qui  par  l'espasse 
d'une  heure  gefloyont  incessamment  coups  d'artillerie, 
sans  celles  du  caslellct  et  aultre  lieux  de  la  ville ,  qui  estoit 
chose  singulière  l\  ouyr. 
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Et  est  à  noter  que  auprès  de  Gehnës ,  siiè  tiior,  avoit 
aultres  galères, fustes  et  naufzd'Alixandrië,  Turtjùie,  Bar* 
barie  et  d'aultres  lieux  estraiiges ,  qiil  poiir  la  Vertué  du 
Roy  se  resjouissoyent  grandement  en  jouant  de  labo- 
rins  ,  fleules  et  aultres  insti'uniens  de  musique  j  dont  c'es- 
toit  chose  mélodieuse  à  veoir. 

Item,  le  îloy,  nostrë  sire,  s'en  alla  disner  au  paldis , 
acompaîgné  cortime  dessus. 

Les  Françoys ,  après  l'enlrée  du  Roy  à  Gërines ,  otit  visité 
la  ville  en  passent  temps  et  se  festoyent  avec  les  âullrca 
Françoys  qui,  par  avant,  tehoyérit  lé  càstellet,  dont  le 
capitaine  dudit  castçllet  leur  moristra  comment  les  Gene- 
vois durant  la  guerre  avoyent  miné  sdubz  terre  pour  préri- 
dre  ledit  castellel  et  pour  tiier  les  Fr-âiiçoîs  qui  ésioyént 
dedans,  et  avoyent  desjà  miné  six  ou  sept  vlnglz  pas  par 
soubz  terre.  Et  Ht  où  ilz  avoient  miné  rt'estoit  que  toc  dont 
c'est  chose  merveilleuse  de  croire.  Et  de  fait,  ilz  eussent 
pris   ledit  càstellet   que  les  Françoys  .l'en  eussent   riens 
sceu  s'il  n'eust  <>sté  une  femme  de  Gennes  qui  faisoit  signe 
aux  Françoys  comment  les  Genevois  les  minoyent.  Et  le 
signe  que  faisoit  ladicle  femme  est    cestuy  icy  :  ladicte 
femme  se  mesloit  en  une  fencslre ,  mais  elle  ne  se  ousoit 
monslrer  du  tout  pour  peur  qu'elle  ne  fust  veue  des  Gene- 
vois, et  prcnoit  un  granl  mouchouer  en  sa  main  et  le  deme- 
noit  et  monstroit  aux  Françoys  du  càstellet,  puis  après 
prenoit  un  pic  en  sa  main  et  faisoit  comme  ceux  qui  bes- 
'sent  la  terre,  et  puis  prenoit  nu  panier  comment  si  elle 
mestoit  la  terre  dedans  le  panier,   et  puis  se   baissoit   la- 
dicte  femme  et  se  plioil  comment  si  elle  enlroit  en  ung 
lieu  estroit  bas  et  petit ,  et  avecques  les  signes  fais  par  la- 
dicte femme  ,  les  Françoys  entendirent  que  on  minoit  leur 
càstellet.  Adonc  s'en  allèrent  faire  une  contremine  et  firent 
tellement  que  en   contreminanl  ilz  rencontrèrent  lesdilz 
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Genevois  soubz  terre  et  en  tuèrent  grant  nombre.  C'estoit 
ijne  grant  merveille  de  veoir  le  caslcllet  et  les  fortifiemens 
qu'avoycnt  les  Françoys  contre  leurs  cnnemys.  Et  si  est 
plus  grant  chose  sans  comparaison  de  la  ville  de  Gennes  , 
car  il  n'est  possible  de  veoir  si  forte  ville,  ne  si  belle,  ne 
si  magnifiques  maisons  qu'elles  sont  en  ladicte  ville  de 
Gênes,  car  chascune  maison  semble  ung  beau  chasleau. 
Et  pource  souloit-on  dire  Gennes  la  Superbe ,  pource 
qu'elle  ne  fut  jamais  prinse  par  force  si  non  à  ceste  venue 
des  Françoys,  et  l'appellenl-on  maintenant  Gennes  l'Hu- 
miliade  et  non  Gennes  la  Superbe.  Or  faull-il  doncques 
bien  dire,  Dieuayme  les  Françoys,  et  possible  qu'il  a  ba- 
taillé et  fait  la  guerre  pour  eulx  ,  dont  leur  doint  Nostre- 
Seigneur  pour  sa  grâce  tousjours  persé^érercn  leur  bonne 
fortune.  Amen. 

Fait  à  Gennes ,  le  xxix  d'avril  ,  l'an  de  grâce ,  m.  ccccc.  el 
sept. 


EMn\EVEUE 


LOUIS  Xll, 


ROY  DE  FRANCE, 


FERDINAND, 


ROY  D  ARRAGOW,  DE  WAPLE3  ET  DE  SICILE, 


A  Savonne,  en  1507. 


AVERTISSEMEIST. 


La  révolte  des  Génois,  en  conduisant  Louis  XII  en  Italie ,  donna 
lieu  à  une  entrevue  entre  ce  prince  et  Ferdinand ,  roi  d'Aragon, 
surnommé  le  Catholique.  Ce  dernier  avait  épousé,  l'année  précédente, 
Germaine  de  Foix,  nièce  de  Louis  XII ,  et  reçu  pour  dot  l'abandon 
des  droits  de  ce  prince  sur  le  l'oyaume  de  Naples.  Ferdinand  s'y  était 
rendu  immédiatement  avec  sa  nouvelle  épouse ,  mais  la  mort  de  Phi- 
lippe d'Autriche  le  rappela  en  Espagne  ',  ce  fut  à  son  retour  qu'il 
débarqua  à  Savonne  ,  où  le  roi  de  France  l'attendait.  Le  motif  des 
conférences  qui  eurent  lieu  entre  les  deux  princes  a  donne  lieu  à 
diverses  conjectures  :  on  croit  que  Ferdinand ,  alarmé  de  la  présence 
de  Louis  XII  en  Italie  avec  une  puissante  aiméfe,  craignait  que» 
pendant  son  absence  ,  il  ne  voulût  tenter  une  nouvelle  c  ntreprise  «ur 
le  royaume  de  Naples.  Il  paraît  aussi  qu'on  arrêta  dans  cette  en- 
trevue les  premières  bases  de  la  fameuse  ligue  de  Cambray  ,  qui 
mit  (le  nouveau  en  feu  toute  l'Italie. 

La  relation  suivante  de  cette  entrevue  est  de  Jean  d'Autoo  , 
témoin  oculaire. Elle  a  été  publiée  par  Th.  Godefroy.  Paris,i6i3  , 
in-4"- 
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DE  LOUIS  XII,  nOY  DE  FRANCE,  Eï  DE  FERDINAND,  UOV 
d'aRRAGON,  de  NAPLES  Eï  de  SICILE,  A  SAVONNE,  l'aN 
l507. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  Hoj  catholique  Ferrand  Boy  d'Arragon,  estant 
à  Noples,  manda  au  Boy  quil  s'en  voulait  aller  en  son 
paysd'Arragon,  et  que  très  volontiers  le  veiroit  en  passant 
s'il  estoit  son  plaisir. 

Le  catholique  Roy  Ferrand  fl'Arragon,  estant  en  son 
royaume  de  Naples  avec  sa  femme,  Anne  Germaine  deFoix, 
niepce  du  Rot,  sçaichant  tout  au  vray  les  honorables  vic- 
toires obtenues  par  le  Roy  et  les  louables  triomphes ,  dit 
qu'il  s'en  vouloit  aller  en  son  paysd'Espaigne,  et  qu'il  s'en 
iroit  par  mer  où  luy  falloit  passer  par  le  plus  court  et  assez 
près  des  pavs  du  Roy  en  mer.  Sur  quoy,  advisa  et  se  déli- 
béra de  veoir  le  Roy  à  la  passée,  non-seulement  pour 
l'envié  qu'il  avoit  de  le  veoir,  mais  pour  crainte  qu'il 
avoil  de  sa  puissance ,  qui  lors  occupoit  la  mer  et  la 
terre  par  où  il  luy  lalloit  passer.  Par  quoy,  lui  envoya 
messaigers  au  lieu  de  Milan,  et  lellres  contenans  comment 
'1  csloit  sur  son  parlement  pours'en  aller  en  ses  pays  d'Es- 
paigne,  et  qu'il  desiroit  surtout  a  le  veoir,  et  parler  h  luy  à 
Gennes  ,  ou  h  Savonne  ,  ou  en  quelque  autre  lieu  qu'il  luy 
plairoif.  De  quoy  le  Roy  fut  très-joyeux  ,  disant  aux  dicta 
messaiger  ,  que  s'il  venoil ,  qu'il  s'essayeroit  de  le  recueil- 
lir honorablement  et  le  traiter  à  plaisir,  et  que  le  très-bien 
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fut-il  venu  et  au  surplus  penseroitle  lieu  plus  h  moin  et 
pour  l'aise  dudict  Roy  d'Arrngon.  Ce  qu'il  fit,  concluant 
qu'à  Savonne  ,  ville  fur  port  de  mer  de  sa  seigneurie  de 
Gennes  le  recevroit,  et  que  là  parleroient  ensemble. Et  dès- 
lors  ,  envoya  Gaston  comte  de  Foix  ,  frère  de  la  Royne 
d'Arragon  ,  avec  luy  Jasmes,  l'infant  de  Foix  et  autres  sei- 
gneur de  France ,  pour  aller  au  devant  dudit  Roy  d'Arra- 
gon,  et  accompaigner  le  comte  de  Foix  ,  auquel  dit  le  Roy: 
«  Allez  vous  embarquer  à  Savonne,  et  prenez  galères  et 
9  brigandins  pour  vous  mener  jusques-là  où  sera  le  Roy 
»  d'Arragon ,  et  luy  dites  que ,  audit  lieu  de  Savonne  me 
9  trouvera  lors  que  je  eçaurai  sa  veniie ,  et  me  mandez  in- 
»  continent  par  vos  cursoires  toutes  nouvelles  et  le  plustost 
»  que  pourrez.  »  Ce  dit,  le  comte  de  Foix  et  ses  gens  s'en 
allèrent  embarquer,  et  se  meirent  sur  mer  ,  tirons  vers  le 
le  chemin  où  pensoient  passer  le  Roy  d'Arragon.  Après 
qu'ils  eurent  navigué  deux  journées,  le  comte  de  Foix 
qui  estoit  bien  jeune  et  n'avoit  accoustumé  la  marine  ,  se 
sentit  malade  de  fiebvre,  parquoy  fallut  prendre  terre  et  se 
reposer  quelque  temps,  et  cependant  envoya  cursoires  en 
mer  pour  sçavoir  si  ledit  Roy  d'Arragon  estoit  prcst ,  les- 
quels sceurent  que  tantost  monteroit  en  mer,  et  que  vers 
la  feste  de  Sainct-Jean-Baptiste  seroit  à  Savonne  où  le  Roy 
lui  avoit  jà  mandé  qu'il  se  trouveroit.  Le  Roy  envoya  aussi 
à  Savonne  un  des  mareschaux  des  logis  nommé  Anthoine 
de  Pierre-Pont,  dit  d'Arizolles,  avec  parties  des  fourriers. 
Ausquels  commanda  expressément  de  loger  leditRoy  d'Ar- 
ragon dedans  son  chasteau  de  Savonne,  où  il  y  avoit  très- 
beau  logis ,  et  fort  assis  sur  la  mer.  D'un  costé  et  d'autre, 
avoit  le  domme  et  la  ville  où  il  falloit  monter  par  une 
droicte  montagne  et  assez  haute.  Aussi  voulut  que  les  gens 
dudit  Roy  d'Arragon  ,  fussent  mieux  logez  que  les  siens 
propres ,  et  attendu  que,  sans  souf-conduit ,  ostaiges  ne 
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autre  sûreté  que  de  sa  bonne  fiance  et  vraye  fidélité, il  se 
mettoit  franchement  entre  ses  mains,  et  en  sa  seigneurie  et 
danger,  voulut  et  ordonna  qu'il  fust  honoré,  logé  et  traicté 
tout  ainsi  ou  mieux  que  sa  personne  ;  et  à  eeste  cause ,  trans- 
meit  à  Savonne  deux  de  ses  maistres  d'hostel,  nommé  l'un 
d'iceux,  Jean  Guerin,  seigneur  de  Golumbiers,  etmessire 
Rigault  Doreille  chevalier,  seigneur  de  Villeneufve,  aus- 
quels   commanda  d'aller  audit  lieu  de  Savonne,  pour  là 
faire  le  préparatoire  et  appareil  de  toutes  choses  nécessai- 
res pour  recueillir ,  traicter  et  festoyer  ledit  Roy  d'Arra^ 
gon ,  aussi  envoya  avec  lesdits  maistres  d'hostel ,  partie  de 
ses  officiers  pour  les  servir  en  cest  affaire  ,  lesquels  firent 
telle  diligence  ,  que  tout-h-coup  eurent  vins  de  Languedoc, 
de  Corse,  et  de  Provence  et  autres,  à  pleines  caves  et  cel- 
liers, et  telle  provision  de  volaille,  comme  poulets,  pigeons, 
cailles,  tourtres  et  autre  gibier,  que  en  attendant  ledit  Roy 
d'Arragon  ,  plus  de  mille  et  cinq  cents  pièces  se  perdirent, 
combien  qu'ils  eussent  grandes  salles  et  greniers  et  autres 
lieux  à  ce  propices  pour  nourrir  ledit  gibier.  Pareillement 
les  citadins  de  Savonne  appresièrent  les  choses  nécessaires 
et  ordonnèrent  leur  affaire  pour  recevoir  le  Roy  et  ledit 
Roy  d'Arragon ,  disans  que  plus  d'honneur  ne    si  haute 
gloire  sçauroient  jamais  avoir,  que  d'avoir  dedans  leur  ville 
l'honneur  des  Roys  terriens,  et  les  plus  puissans  Princes  du 
monde. 

Le  Roy  des  Romains,  ennemy  du  Roy  et  envieux  de  sa 
prospérité,  esloit  lors  aux  AUemaignes,  bien  courroucé  de 
la  prise  de  Gennes ,  et  fort  dolent  de  la  gloire  des  Fran- 
çois disant  que  encore  s'il  peut,  leur  donnera  une  alarme, 
et  pour  ce  faire,  fit  a  sçavoir  h  tous  les  électeurs  de  l'em- 
pire ,  et  à  tous  les  tenus  et  subjocls  au  couronnement  qu'il 
esloit  délibéré  et  prest  de  s'en  aller  h  Rome  faire  là  cou- 
ronner Empereur,  en   les  sommant  et  requérant  comme 
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obligez  et  lonus  h  ce ,  dfi  le  vouloir  «ccompaigner  et  ser- 
vir. Et  pour  délibérer  de  la  manière  de  son  voyage  et  te- 
nir sur  ce  conseil,  manda  les  princes  et  aucuns  prélats  des 
Allemaignes  et  seigneurs  des  cantons  et  ligue  des  Suisses 
subjecls  au  dict  couronnement ,  lesquels  assemblez  furent 
presls  de  ouyr  le  propos  et  entendre  le  vouloir  duditlloy 
des  Romains,  lequel  dit  en  audience:  «  Seigneurs  et  amis, 
»la  cause  pourqiu)y  vous  ay  icy  assemblez  ,  touche  plusieurs 
«choses  concernant  le  prolfiL  du  bien  public  et  l'honneur 
»de  nostre  Impériale  Majesté,  vous  sçavez  premièrement 
«comment  en  toute  la  chrestiennelé  il  n'y  ha  que  un  seul 
«Empire  temporel,  que  nos  prédécesseurs  princes  alle- 
«mansont  longuement  obtenu  et  possédé,  leqiiel  Empire 
«ne  fut  oncques  vacant  si  longuement  que  dp  nos  temps  le 
»  voyez  combien  que  par  la  voix  des  électeurs  et  vouloir  du 
•  peuple  j'en  aye  par  la  grâce  de  Dieu  obtenu  la  pluspart 
»du  lihre  ,  et  ne  reste  seulement  plus  que  de  m'en  aller  h 
«Rome;  lu,  prendre  par  les  mains  du  saint-père  le  P^apc  , 
«la  couronne  Impériale,  laquelle  à  l'aide  de  Dieu,  et  par 
«  vostre  bon  secours  j'espère  de  brief  aller  prendre  et  rece- 
«voir.  Et  après  assez  h  clair  pouvez  eslre  advertis  comme 
«le  Roy  de  France  nostre  ennemy,  qui  nous  ha  par  cy  de 
«vant  outragé  et  de  fraische  mémoire,  combien  que  luy 
«eussions  mandé  qu'il  n'entreprist  surprendre  sur  le$ 
«droicts  de  la  seigneurie  de  nostre  Empire  ,  toutes-fois  par 
»9rmes  et  à  force,  s'est  emparé  de  la  forte  cité  de  Gen- 
«nes,  chambre  d'empire,  et  icelle  soubmise  du  tout  à  son 
«  obéissance  et  réduicte  h  son  domaine,  pris  la  foy  et  ser- 
«ment  de  fidélité  des  seigneurs  et  du  peuple  de  Gennes, 
«mis  entre  ses  mains  toute  la  seigneurie  d'icelle,  cancellé 
«et  annullé  ses  statuts  et  privilèges  ,  cassé  les  coings  de  la 
c  monnoye  où  nostre  image  estoit  insculptéeetescripte,  faict 
9  trancher  teste  à  plusieurs ,  faict  faire  forteresses  et  chas- 


•  teaiiX,  et  en  6omiiie  ,  iadicte  cilé  au  grand  préjudice  de 
»  nostre  empire  détenu  et  usurpé, et  encore  fais  double  qu'il 
»pe  veuille  du  tout  occuper  les  Ytales  et  nous  contredire  le 
«couronnement  impérial.  Parquoy  à  ceste  cause  vous  ai 
«mandé  ,  afin  que  chacun  de  vous,  comme  estes  tenus  et 

•  obligez,  me  vouliez  do'^PPr  f^^  ^^  conseil ,  confort  et 
p  ayde,  »  Les  princes  et  seigneurs  de  Tempire  oyans  le  dire 
et  proposé  du  Roy  des  Romains,  dirent  tous  qu'ils  estoient 
prêts  et  appareillés  de  toute  leur  puissance  le  servir  à  ses 
despepsen  verstouset  contre  tous  ,  et  que  si  son  argent  es 
toit  prest,  que  lorsqu'il  voudroit  aurait  cinquante  mille  Al- 
lemans,  ou  plus  si  besoing  en  avoit.  Mais  entres  autres  les 
seigneurs  des  ligues,  lui  remonstrèrent  comment  le  Roy  de 
France  et  eux  estoitconfédérez,  et  comment  ils  avoienl  eu 
souvent  et  espéroient  encores  avoir  grand  nombre  de  ces 
derniers,  au  moyen  des  guerres  qu'il  avoit  eiiesenLombar- 
4ie  et  ailleurs  delà  des  monts.  Parquoy  n'estoient  délibérer 
de  eux  déclarer  ses  ennemys,  ne  de  suivre  homme  vivant 
contre  luy,  si  ce  n'estoit qu'au  couronnement  du  Roy  des 
Romains  voulut  contredire.  Mais  sur  celle  querelle  encon- 
tfe^ous  autres  serviroient  volontiers  ledit  Roy  des  romains. 
«  Or  bien,  dit-il,  soyez  prests  au  nombre  de  dix  mille  lors 
»  que  je  vous  nianderai,  pourveu  que  me  veuilliez  servir  cn^ 
t  vers  tous  et  contre  tous.  »  Les  seigneurs  des  ligues  et  can- 
tons nprès  ces  dictes  choses,  envoyèrent  ambassades  de^- 
vers  le  Roy,  pour  luy  dire  et  rcmonstrcr  comment  ils  es- 
toient subjccts  à  l'empire ,  mesmement  à  servir  l'Empereur 
au  voyage  de  son  couronnement;  ce  qu'il  falloit  qu'ils  feis- 
fent  comme  sommez  et  requis  de  ce  faire  ,  mais  si  de  sa 
part  en  vouloit  avoir  quelque  nombre,  que  volontiers  luy  en 
l)ailleroiei)t.  Auxquels  fil  le  Roy  responcc;  que,  s'il  vouloit 
^érvip  contre  lyy  ie  Rpy  des  flomains ,  de  \h  en  avant  se 
passeroit  d'culx ,  en  manière  que  jamais  à  sa  paye  ne  se- 
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-    roicnt ,  ne  n'auroient  gaiges  de  luy ,  disant  :  «  J'ay  en  mes 
npavs    de    France,  assez  d'hommes  pour  me  defl'endre  à 
»  l'aide  de  Dieu,  du  pouvoir  du  Roy  des  Romains,  et  de  tous 
»  ses  alliez.  »  Sur  laquelle  responce  leindrent  conseil  les  sei- 
gneurs des   ligues  et  cantons,  où  alléguèrent  les  aucuns 
comment  ils  estoient  tenus  de  servir  l'Empereur  ,  mesme- 
mcnt  au  couronnement;  les  autres  dirent  qu'ils  estoient  te- 
nus aussi  de  servir  le  Roy  de  France  par  plusieurs  raisons  : 
premièrement,  car  avoient  alliance  et  confédération  avec 
luy,  secondement,  avoient  aucuns  d'eulx  gaigeset  pension 
de  luy;   tiercement,  que  cent  hommes  de  leurs  pays  te- 
noit  tousjours  à  gaiges  et  à  la  garde  de  son  corps,  qui  estoit 
à  eux  moult  grand  honneur  et  profit;  quartement,  que  ea 
si  bon  estime  les   avoit  tousjours  eu,  et  que  à  toutes  ses 
guerres,  tant  en  France  comme  hors  France  ,  les  avoit  eus 
h  sa  soulde  et  à  gros  nombre  ,  ce  qui  de  moult  avoit  enri- 
chy  et  entretenu  leur  pays;  et  quant  au  Roy  des  Romains 
oncques  ne  nous  fuit  gaigner  denier ,  et  si  par  adventure 
à  ce  besoing  nous  souldoye  deux  ou  trois  moys,  ce  sera 
tout  ce  que  de  luy  pourrons  jamais  avoir  et  perdrons  pen- 
sions ,  et  gaiges  et  souldes ,  et  la  bienvaillance  du  Roy  de 
France.  Pource  est  le  meilleur  de  dire  au  Roy  desRomoJns» 
que  volontiers  le  servirons  envers  tous  et  contre  tous ,  ré- 
servé contre  le  Roy  de  France.  Et  ainsi  envoyèrent  devers 
le  dict  Roy  des  Romains  pour  luy  dire  le  vouloir  des  sei- 
gneurs des  ligues  et  cantons  des  Suisses  ;  de  quoy  ne  fut 
content.  Mais  autre  chose  n'en  feust,  si  ce  n'est  que  iceux 
Suisses  furent  devers  le  Roy,  luy  dirent  que  contre  luy  ne 
serviroient  le  Roy  des  Romains ,  mais  estoient  tous  prest 
de  le  servir ,  comme  avoient  accouslumé.  Voyant  le  Roy 
comment  le  Roy  des  Romains  s'apprestoit  pour  passer» 
disant  qu'il  passeroit  par  le  duché  de  Milan  par  force  ,  et 
que  moult  grand  nombre  avoit  de  gend'armes ,  comme  so 
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disoit,  car  il  estoit  bruit  qu'il  avoit  dix  mille  chevaux  et 
quarante  mille  hommes  de  pied ,  tous  prêts  à  marcher;  ce 
qui  feit  demeurer  le  Roy  encores  long-temps  de  là  les 
morts  ,  délibérant  si  le  dict  Roy  des  Romains  vouloit  pas- 
ser par  force,  de  luy  donner  la  bataille  et  luy  garder  le  pas- 
saige ,  en  manière  que  premier  qu'il  le  gaignast  cousteroit 
la  vie  de  cent  mille  hommes  armez.  Et  tant  ne  se  fia  au  dire 
et  secours  des  Suisses,  qu'il  n'envoyasten  France  quérir  dix 
mille  hommes  de  pied,  et  y  transmeit  le  capitaine  Odet 
d'Aydie,  Guillaume  de  la  Hire  et  autres,  et  manda  à  un 
nommé  George  deDurefort,  Cadet  de  Duras,  et  autres 
capitaines  en  France,  que  à  toute  diligence  luy  amenas- 
sent dix  mille  Gascons,  qui,  tantost  après  le  mandement 
du  Roy,  feurent  prests  et  mis  à  chemin. 


CHAPITRE  II. 

Comme  le  Roy  partit  de  Milan  pour  s  en  aller  en  A$t  et  à 
Savonne ,  où  se  debvoit  rendre  le  Roy  d'Arragon, 

Le  dixiesme  jour  du  moys  de  juin ,  le  Roy  partit  de 
Milan ,  où  de  là  s'en  alla  disner  à  Binasque  ,  dix  mille  loing 
dudit  lieu  de  Milan ,  de  là  s'en  alla  droict  à  Lumel ,  ung 
comté  qui  estoit  au  cardinal  d'Amboise  ;  de  Lumel  à  Va- 
lence, à  Felissanc  et  en  Ast,  où  se  reposa  huict  jours  en  at- 
tendant nouvelles  du  Roy  d'Arragon ,  qui  encores  n'estoit 
sur  mer. 

Le  Roy  estant  en  Ast,  voulant  tousjours  pourveoir  à  ses 
affaires ,  manda  venir  par  devers  luy  tous  ses  capitaines 
de  delà  les  monts,  ausquels  dict  :  «  Vous  sçavez  que  ja 
»  long-temps  ha  que  je  suis  deçà  les  monts ,  et  les  exploicts 
»  d'armes  que ,  à  l'aide  de  Dieu ,  nous  avons  faicls  sur  nos 
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«ennemis,  lesquels  sont,  comme  sçavez,  soubsmisà  la  rai» 
»8on  et  domptez  en  obéissance  ;  et  en  outre,  comme  il  ha 
•  esté  bruit  de  la  veaiie  du  Roy  des  Romains;  ce  que  ja 
»loDg-temps  m'ha  détenu  par  de  çh ,  me  cuidant  trouver 
«au-devant  de  luy;  mais  est  bon  à  sçavoir,  veu  sa  longue 
»  demeure  ,  qu'il  n  est  prest  à  passer.  Or ,  h  toutes  fins  j'ay 
ntranmis  quérir  dix  mille  hommes  de  pied  en  France,  et 
»  dix  mille ,  ou  plus  ,  qui  sont  de  par  deçà  avec  quatorze 
«cents  hommes  d'armes,  mes  deux  cents  gentils  hommes, 
set  les  deux  cents  archers  de  raessire  Jacques  de  Grussol, 
»pour   luy  mectre  en  barbe,  s'il  en  est  besoin.  Je  m'en 
»  vais  à  Savonne,  là  où  le  Roy  d'Arragon  se  doibt  trouver, 
»  comme  il  m'ha  mandé.  Et  \h  esté  quelque  temps ,  je  suis 
«délibéré  de  m'en  aller  jusques  h  Lyon;  et  à  celle  fin  que 
»  si  le  Roy  des  Romains  marche  à  sa  veniie  me  puisse  trou- 
«ver^  et  que  on  ne  face  doubte  de  mon  retour,  je  laissé 
»icy  mon  escuyrie,  mon  harnois  ,  mes  gentils  hommes  et 
»  archers  et  tout  mon  sommaige,  espérans  que  s'il  marche , 
»  d'estre  icy  six  jours  après  que  j'en  aurai  sceu  vrayes  nou- 
»VelleJ!i  Et  au  surplus  vous  veux  à  tous  prier  et  recom- 
»  mander ,  tant  comme  je  puis ,  et  que  vous  craignez  à 
»  m'offenser  et  désobéir ,  que  vous  ayez  h  obéir  au  com- 
»  thandekiiettt  ide  messire  Charles  d'Ambolse,  mon  lieute- 
jjhanl-général ,  tout  ainsi  que  h  ma  propre  personne,  et 
»  ijii'il  n'y  ait  faulte ,  et  en  ce  faisant  cogqoislre  au  besoîng 
»  (\ÛQ  vbstre  service  sera  par  moy  guerdonné  et  vos  biens 
n  Taifets  recongneus.  »  Ce  propos  ainsi  liny ,  tous  les  capi- 
taine   François  luy  prôineirent  tous  h  une  voix  de  ainsi  le 
faire. 

Après  ce,  le  Roy  sceut  par  ses  courriers  que  le  RoyFer- 
ratld  d'Arragon  estoit  prest  à  partir  de  Naples  pour  se  ren- 
dre à  Savonné ,  comme  entre  eulx  avoit  ja  esté  ordonné , 
e\  i^u'il  ûuroit  avec  luy  la  Roy  ne ,  sa  femme ,  et  grand  nom- 
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bre  de  dames ,  et  bien  quatorze  cents  gentils-hommes  de 
ses  gens.  Sur  quoy  advi«a  que  dedans  Savonne  y  avoit  peu 
de  logis  pour  recueillir  tout  son  train  et  celuy  du  dict  Roy 
d'Arra2;on.  Pnrquoy  feit  un  roolle  de  ses  genlils-hommes 
et  autres  à  peu  de  nombre  ,  lesquels  ordonna  aller  avec  luy, 
et  laissa  lé  surplus  en  la  Stisane  et  en  la  duché  de  Milan  , 
puis  s'en  partit  d'Ast  et  se  meit  en  chemin,  tirant  droict  h 
Savonne,  où  arriva  le  jour  de  la  fesle  de  saînct  Jean- 
Baptiste;  et  là  trouva  ,  au  dehors  de  ladicte  ville,  les  sei- 
gneurs et  citadins  .  les  processions  et  le  populaire  pour  le 
receuillir  et  honorer,  lesquels  le  convoyèrent  en  bel  ordre 
tout  le  long  d'une  grand  rue  parée,  jusques  à  la  porte 
de  son  logis,  qui  esloit  un  peu  au-dessous  du  chasteau,  le 
Domme  entre  deux.  El  estoit  son  dict  logis  la  maison  de 
l'évesque  de  Savonne  ,  moult  belle  et  bien  appropriée.  Là 
dedans  s'en  entra  où  trouva  sa  chambre  toute  dressée ,  et 
les  officiers  de  sa  maison  pour  le  servir ,  ehascun  en  soq 
office.  Temps  fut  de  prendre  rafraischissement,  car  lors  la 
chalsur  esloit  audict  lieu  tant  extresme,  queles  plus  légère- 
ment vestus  à  peine  la  pouvoient  supporter ,  et  avec  ce 
tant  de  petites  mouches  picquanles  comme  aguillons  y 
couroient ,  que  ehascun  en  porloit  la  marque;  car  la  nuict 
sortoient  des  fentes  et  trous  des  chambres  des  maisons,  et 
ceux  qui  là  dormoient  nuds  et  descouverts  en  estoient  at- 
iaincts  et  picquez,  en  manière  ([ue  plusieurs  en  avoient 
corps  et  visages  tous  bosselez  et  roiigeoUez.  Mais  en  ceste 
pestilence  ennuyeuse  ehascun  passa  le  temps  comme  il 
peut,  en  chassant  les  mouches,  lesquelles  couroient  mes- 
mement,  et  le  plus  5  ceux  qui  esloient  logez  près  la  ma- 
rine ,  a  quoy  tenir  se  sceut  bien  le  Roy  mesme ,  qui  vers 
ladicte  marine  estoit  logé. 


56  ENTREVUE    DE    SAYONNB. 


CHAPITRE  m. 

De  lu  venue  et  entrée  du  Roy  d' Arragon  à  Savonne ,  et  du. 
receuil  et  traictement  que  le  Roy  luy  feit ,  et  de  la  fami- 
liarité qu'ils  eurent  ensemble. 

Le  Roy  Ferrand  d'Arragon  estoît  jà  parti  de  Gaieté,  et 
monté  en  mer  pour  s'en  revenir  en  Espaigne  et  passer  par 
Savonne,  comme  avoit  mandé  au  Roy;  de  quoy  le  Pape , 
adverli ,  s'en  alla  à  Hostie  ,  un  porl  de  mer  ,  terre  d'Église , 
sur  la  passée  du  dict  Roy  d'Arragon ,  et  Ih  feit  faire  grandes 
provisions  et  gros  appareil  pour  le  cuider  illec  receuillir  et 
traicter;  mais  sçaichant,  lors  celuy  Roy  d'Arragon,  que 
le  Pape  n'avoit  eu  à  gré  le  voyage  du  Roy ,  à  l'occasion  de 
la  prinse  de  Gennes  ,  dont  estoit  malcontent ,  comme  se 
disoit ,  pour  ne  donner  occasion  au  Roy  de  penser  quelque 
chose ,  et  aussi  qu'il  luy  falloit  passer  par  ses  dangers ,  ne 
voulut  parler  à  luy,  ne  descendre  a  Hostie ,  mais  luy  manda 
qu'il  avoit  haste  de  s'en  aller,  et  le  vent  à  gré  pour  ce  faire. 
Ptirquoy  ne  pouvoit  pour  l'heure  arrester,  et  ainsi  passa 
outre.  Le  comte  de  Foix  luy  fut  au  devant ,  par  mer,  avec 
grande  noblesse  de  France,  qui  luy  dit  nouvelles  du  Roy, 
et  comment  il  estoit  jh  à  Savonne  pour  là  le  receuillir  et 
festoyer,  dont  s'advancea  et  feit  singler  à  plaines  voiles, 
tant  que  bien  tost  feut  outre  le  havre  de  Gennes,  et  à  la 
veiie  de  Savonne.  Et  de  là  transmeit  de  vers  le  Roy  un 
nommé  dom  Jasmes  d'Albion  ,  pour  l'advertir  de  sa  veniie; 
et  aussi  transmeit  h  Savonne  le  mareschal  de  ses  logis  avec 
ses  pousantadours  ,  qui  sont  ses  fourriers,  pour  là  mar- 
quer ses  logis,  ausquels  le  Roy  bailla  un  nommé  Antoine 
de  Pierrepont,  dict  Darizolles,  mareschal-des-Iogis ,  pour 
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Jeur  monstrer  leurs  quartiers  ,  et  les  conduire  par  tout.  Ce 
qu'il  feit,  et  leur  bailla  leur  quartier  près  du  chasteau ,  où 
estoit  ordonné  le  logis  du  Roy  d'Arragon.  Le  Roy  sceut 
par  ledict  dom  Jasmes  d'Albion  que  le  Roy  d'Arragon  es- 
toit  près,  et  que  à  ce  jour  seroit  à  Savonne.  Donc  feul  le 
Roy  bien  joyeux,  et  dit  à  celuy  dom  Jasmes  d'Albion: 
a  Puis  qu'il  plaist  au  Roy  d'Arragon,  vostre  maistre,  de  me 
«venir  veoir  en  mes  pays,  je  mectroy  peine  de  le  traicterà 
»son  vouloir  et  de  le  receuiilir  joyeusement.  »  Et  ce  dict , 
luy  transmeil  au  devant  maistre  Georges  ,  cardinal  d'Am- 
boise,  les  cardinaux  de  Narbonne,  de  Sainct-Severin,  de 
Final,  d'Alby,  et  de  ses  princes  et  seigneurs  grosse- 
route,  lesquels  luy  feurent  au  devant  trois  lieiies  en  mer, 
et  là  luy  dirent  comment  le  Roy  l'avoit  jà  attendu  quatre 
jours,  et  que  moult  luy  tardoit  l'heure  qu'il  ne  le  veid. 
Ausquels  feit  le  Roy  d'Arragon  joyeuse  chère  et  bon  re- 
ceuil,  disant  :  «  J'ay  tant  honorable  louange  ouye  du  Roy 
»de  France,  et,  par  expérience,  tant  vertueuses  œuvres 
»en  luy  congneiies,  qu'à  ceste  cause  raison  m'ha  meu  d'en- 
»  treprendre  le  venir  jusques  en  ses  pays  veoir,  honorer 
»el  visiter,  désirant  sur  tontes  choses  luy  faire  compaignée 
»  fraternelle  et  amiable ,  et  prendre  avec  luy  familière  cong- 
»noissance  el  alliance  perpétuelle  ,  et  moy  confiant  de  son 
«nom  christianissime  et  très  excellente  renommée,  sans 
»  autre  seureté  que  de  sa  seule  fidélité,  mcctre  entre  ses 
i> mains  et  en  ses  dangers,  disant  (|ue  plus  grand  heur  ne 
»  plus  noble  compaignée  ne  ponrroit  au  monde  rencontrer.  » 
Ce  dict,  feit  naviguer  vers  Savonne,  duquel  lieu  se  pou 
voient  jà  choisir  et  adviser  tout  à  clair  les  galères  et  fustes 
qui  estoient  lendiies  et  tapissées  ,  et  avoient  estendarts  à 
mont  pour  veoir  la  veniie  et  arrivée  du  dict  Roy  d'Arra- 
gon ,  qui ,  à  voisics  lendiies ,  approchoit.  Chascun  sortit  do 
Savonne,  et  print  place  autour  du  mouUo  ,  sur  la  marine. 
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et  sur  les  tours  et  murailles  de  la  ville ,  au  droict  de  la 
veniie ,  en  manière  que  tout  esloil  plain  de  peuple.  A  la 
rive  du  moulle,  par  où  le  Roy  d'Arragon  dchvcit  descen- 
dre, le  Roy  feit  l'aire  un  pont  de  bois,  entrant  en  mer  en- 
viron douze  pas,  large  à  passer  trois  hommes  de  front, 
faict  h  gardes,  et  assis  sur  pilotis  et  sur  la  fousseure,  cou- 
vert d'un  drap  rouge ,  attaché  à  petits  cloux ,  pour  faire  là 
aborder  la  galère  du  Roy  d'Arragon,  et  sortir  par  Ih  de  la 
mer  pour  entrer  en  la  ville  j  et  lorsqu'il  feut  environ  un 
mille  près  de  la  villô ,  le  Roy  ,  avec  tous  ses  princes ,  gen- 
tils hommes  et  archers  de  sa  garde,  se  trouva  au  bord  du 
pont,  encontre  lequel  y  avoit  un  hault  boulevart,  où  je 
avec  plusieurs  montai  ponr  veoir  tout  à  clair  la  rencontre 
des  Roys,  Or ,  est  à  entendre  que  dedans  les  fustes  et  ga- 
lères du  Roy  d'Arragon  n'y  avoit  nuls  chevaulx.  Parquoy 
le  Roy  avoit  là  faict  mener  en  main  une  mulle  richement 
harnachée ,  pour  monter  ledit  Roy  d'Arragon  ,  et  avoit 
commandé  aux  autres  de  ses  princes,  «jui  là  esloient ,  et  à 
ses  autres  gentils  hommes,  qu  ils  eussent  là  mulles  et  hac- 
quenécs  pour  ])ailler  aux  gentils  homuios  d'Espaigne  et 
porter  en  crouppe  les  dames  de  la  Royne  d'Arragon,  dont 
elle  en  ai'oit  moult  grand  nombre,  richement  acoustrées , 
et  toutes  à  1  Espaignoile  ,  combien  que  plusieurs  d'icelles 
furent  Françoise?.  En  cesle  manière  allendoit  le  Roy ,  le 
Roy  d'Arragon,  qui  tant  approcha  qu'il  entra  dedans  le 
moulle  de  Savonne,  où  il  y  avoit  pour  le  Roy  grosse  route 
de  navires  armées  et  arlillées  ,  lesquelles  commencèrent  à 
tirer  artillerie  à  toutes  njains.  Pareillement  les  galères  et 
fustes  du  Roy  d'Arragon  feirent  à  l'entrée  du  dict  moidle 
telle  meule  d'artillerie ,  que  on  eust  ouy  là  tonnerre.  Le 
capitaine  Prégent-le-Bidoulx,  provençal,  avec  ses  quatre 
galères  ,  couvertes  de  fleurs  de  lys,  et  toutes  ensemble, 
estoit  entré  dedans  le  moulle,  comme  le  Roy  d'Arragon. 
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Et  ià  ,  après  les  autres  ,  feit  descharger  son  artillerie,  dont 
il  avoit  grosses  coulevrines  à  roUes  et  canons  serpentins ^ 
tellement  qu'il  sembloit  (|ue  tout  hasist.  Des  tours  de  la 
ville  et  du  chastenu  pectoit  artillerie  comme  tonnerre;  sur 
la  marine  n'apparoissoit  que  feu  et  fumée,  f  |n  ^  plus  d'aine 
heure  continua  ce  bruit,  tel  que  c'estpit  chose  espouvan- 
table  à  ouyr  et  merveilleuse  à  veoir.  Aussi  estaient  là  trom- 
pettes et  haults-bois,  qui  souflloient  sans  cesser.  Cependant 
le  Roy  d'Arragon  feit  mectre  de  fil  ses  galères  et  I9  sienne 
en  laquelle  il  estoit  tirer  devant  ,  laquelle  esto.ît  toute 
couverte  et  parée  de  draps  de  la  couleur  et  livrée  du  Roy  ; 
c'est  à  scavoir,  de  jaune  et  rouge,  et  tous  les  matelots 
et  rameurs  vestus  de  jaune  et  rouge  avec  çappottes 
de  mesme;  ses  autres  galères  et  fustes  estoipnt  riche- 
ment acouslrées  et  parées  de  mesme.  Quoy  plus?  1@ 
Roy  d'Arragon  feit  adresser  sa  galère  droict  au  pont  où  le 
Roy  estoit,  lequel,  lorsqu'il  vcid  approcher  U  galère  du 
Roy  d'Arragon  comme  d'un  demy  ject  de  pierre  près, 
descendit  de  sa  mulle  et  s'en  r.lla  j?ur  le  pont  où  jà  abordoit 
la  galère  ,et  si  près,  que  l'escale  de  la  dicte  galère, premier 
que  le  Roy  feut  au  bord  du  dict  pont  feut  dofsup  ûvallé. 
Ce  faict,  le  Roy  marcha  celle  part  et  s'en  entra  dedans  1^ 
dicte  galère  ,  avec  luy  deux  de  ses  gens  seulenient;  c'est  à 
sçavoir,  messire  Charles  d'Amboise ,  son  lieutenant  de  lu 
les  monts  et  grand  niaistre  do  Fraijce,  leque}  feit  entrer 
4edans,  et  messire  Caleas  de  Saincl  Severin,  grand  es- 
cuyer  de  France,  lequel  entra  après  luy.  Le  Roy  d'Arra- 
gon fut  auprès  du  bord  de  l'escale,  lequel ,  tout  en  l'heure 
que  le  Roy  fut  entré ,  nieil  le  bonnet  au  poing  et  le  genoiiil 
en  terre ,  et  le  Roy  a])rès,  en  eux  embrj'.ssaut  assez  longue- 
ment. Ce  faict,  le  Roy  feil  bailler  les  ciels  de  la  ville  ou 
Roy  d'Arragon ,  lequel  les  receut  amiablcment,  et  puis  le» 
feit  retourner  entre  les  ujaius  du  Roy  ,  lequel  dit  ou  Roy 
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d'Arragon  :  «  Allez  vous-en  devant ,  je  m'en  vois  amener 
»la  Royne.  »  Laquelle  fut  \h  présentée  au  Roy  par  le  car- 
dinal d'Amboise,  et  icelle  le  genoiiil  en  terre  feit  la  révé- 
rence au  Roy ,  lequel  aussi  la  baisa  ,  et  la  print  par  la  main 
pour  l'emmener. 

Ce  pendant  le  Roy  d'Arragon  et  le  cardinal  d'Amboise , 
viz  à  viz  de  luy,  cheminèrent  le  pont,  le  Roy  d'Arragon 
descendit  le  pont  où  là  attouchant  luy  fut  présentée  la 
mulle  que  le  Roy  luy  avoil  ordonnée  ,  sur  laquelle  il  monta 
et  attendit  là  à  venir  le  Roy  qui  amena  la  Royne,  sa  niepce, 
jusques  sur  le  pont ,  puis  se  mist  devant,  et  dit  de  loing  au 
Roy  d'Arragon,  qu'il  l'atlendoit  :  «  Marchez ,  marchez  ,  je 
»  mènerai  la  Royne  après.»  Ce  que  ne  voulut  le  Roy  d'Ar- 
ragon ,  mais  le  bonnet  au  poing  ,  disoit  qu'il  n'iroit  point. 
Et  tandis  ie  Roy  monta  sur  sa  mulle  et  feit  monter  derrière 
luy  la  Royne,  puis  dit  au  Roy  d'Arragon  :  «  Allez  devant, 
»  car  la  coustume  de  France  n'est  point  que  les  femmes 
»  tiennent  le  rang  de  leurs  maris.  »  A  adonc  se  meit  devant 
jusques  à  l'entrée  du  portail  de  la  ville,  prèsdudict  pont  de 
vingt  pas  ou  environ.  A  l'entrée  du  dict  portail,  furent  les 
seigneurs  de  la  ville,  tenans  un  large  poésie,  soubz  lequel  se 
mirent  les  Roys  et  la  Royne  d'Arragon,  le  cardinal  d'Amboise 
etGonsalve-Fernandez  de  Cordova,  de  la  maison  d'Aquilar, 
duc  de  ïerrenove  ,  enCalabre,  marchoient  les  premiers", 
après  les  Roys ,  d'autres  princes  esloient  là  du  party  du 
Roy,  le  duc  d'Alençon,  le  duc  de  Bourbon,  François 
d'Orléans,  duc  de  Longueville,  Jean  Stuart,  duc  d'Al- 
banie ,  le  comte  de  Foix ,  le  comte  de  Vcndosme ,  François 
de  Gonzague  ,  marquis  de  Mantoiie,  Jean  Guillaume,  mar- 
quis de  Monferrat  et  d'autres  grande  baronie  avec  les 
cardinaux  susdits.  Avec  le  Roy  d'Arragon  estoient  des 
principaux  ledit  Gonsalve ,  Alphonse  d'Arragon,  duc  de 
Villcformose  ,  dom  Michel  Ximenez  de  Urrea  ,  comte  d'A- 
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rande ,  dom  Jean  d'Arragon ,  dom  Ferdinand  de  Toledo , 
frère  de  Fédéric ,  duc  d'Albe,  dom  Anthoine  de  Car- 
donne,  fils  du  duc  de  Cardonne,  dora  Bernard  Vila- 
marin.  Catalan,  comte  de  Capàche,  capitaine  de  toutes 
les  galères  du  Roy  d'Arragon  et  grand  nombre  d'autres 
seigneurs  et  gentils  hommes  Espaignols  ,  lesquels  eurent  là 
chevaux  tous  prests  pour  les  mener  jusques  à  leur  logis; 
aussi  furent  montées  toutes  les  dames  en  crouppe  et  me- 
nées par  les  François  jusques  au  chasteau,  depuis  l'entrée 
de  la  porte  de  la  ville  jusques  à  l'entrée  du  dict  chasteau. 
Aux  deux  costez  de  la  rue  tendue  ,  estoient  les  archers  de 
la  garde  et  les  Allemands  du  Roy,  tous  en  ordre  et  h  pied  , 
la  hallebarde  au  poing,  entre  lesquels  passèrent  les  Roys. 
Ce  que,  entre  autres  choses,  regarda  volontiers  le  Roy 
d'Arragon  et  ses  Espaignols.  Toute  ceste  riie  estoit  tendue 
et  couverte  de  verdure  et  en  approchant  du  chasteau  y 
avoitau  travers  de  la  dicte  riie,  un  arceau  de  verdure  ou  y 
avoit  enescript  ces  mectres  : 

Quis  me  felicem  ,  quis  me  nejjet  esse  beatam? 
Ecce  habco  Regum  laeta  Savona  dccus. 
Qui  veut  nier  qu'en  tout  heur  je  n'abonde, 
Quand  en  nioy  est  l'honneur  des  Roys  du  monde? 

Le  Roy  donc,  en  la  manière  susdicte,  envoya  le  Roy 
d'Arragon  jusques  audedans  du  chasteau,  et,  eux  descendus 
de  cheval ,  le  mena  jusques  en  la  salle  et  puis  conduisit  le 
Royne  jusques  en  sa  chambre;  et ,  après  quelques  joyeux 
propos  tenus  entre  eux,  le  Roy,  avtc  ses  gens,  s'en  alla  h 
son  logis ,  et  chascun  des  autres  se  retirèrent  en  case.  Et 
n'esta  oublier  que  le  Roy  d'Arragon  voulant  monstrer  la 
grande  seurelé  et  singulière  fiance  qu'il  avoit  du  Roy,  ne 
voulut  manger  d'autres  viandes  que  de  celles  qu'il  luy  avoit 
faicte  apprester,  sans  vouloir  eslre  servi  que  par  la  main 
des  ofliciers  du  Roy  et  en  sa  vaisselle  ,  dont  il  y  en  eut  d'or 
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à  grande  quantité  et  d'argent  à  places  couvertes;  aussi 
pour  sa  personne  et  pour  la  Royne  ne  voulut  avoir  autres 
licts,  nii  dormir  ailleurs  que  dedans  les  licts  de  camp  et  de 
linge  que  le  Roy  avoitlaict  apprester  pour  eux  au  chasleau. 
Ce  sçir  les  Roys  souppèrent  chascun  en  son  logis  ,  l'un 
et  l'autre  servis  d'une  sorte  de  vin ,  de  pareilles  viandes 
et  par  mesmes  offltiers  ,  c'est  à  sçavoir  par  les  officiers  du 
Roy,  qui  mirent  extrême  diligence  es  toute  cure  pour  bien 
servir  et  honorablement  traicter  le  Roy  d'Arragon;  car 
ainsi  le  vouloit  le  Roy.  Après  soupper,  les  valets  de  cham- 
bre du  Roy  furent  dresser  la  chambre  et  parer  le  lict  du 
Roy  d'Arragon ,  lequel  ne  voulut  que  aucuns  des  siens 
y  touchassent,  ains  premier  que  nul  des  dits  officiers  du 
Roy  sortissent  de  la  chambre  voulut  estre  couché.  Et  ce 
faict,  chascun  se  retira.  Au  dedans  du  chasteau  et  tout 
autour  de  la  chambre  du  Roy  d'Arragon,  estoient  les 
princes  d'Espaigne  qui  Ih  estoient  comme  Gonsalve  Fer- 
nandez,  duc  de  Terrenove  et  sa  femme,  le  duc  de  Yille- 
formose  ,  le  comte  d'Arande  et  aucuns  autres  pour  lesquels 
les  princes  et  seigneurs  de  France  avoient  là  faict  porter  et 
dresser  de  leurs  licts  de  camp  ,  ce  qu'il  yen  falloit,  et  aussi 
pour  les  dames  de  la  Royne,  tant  que  chascun  fut  illec 
aussi  bien  couché  ou  mieux  par  adventure  qu'il  n'eust  esté 
en  sa  propre  case.  Le  Roy,  tanlost  après  soupper,  voulut 
reposer  comme  celuy  qui  tout  ce  jour  n'avoit  eu  passe 
temps  que  de  presse  et  de  bruit  dont  estoit  tout  ennuyé  et 
fatigué.  Parquoy  se  meit  au  lict  pour  prendre  repos.  Les 
seigneurs  et  autres  gentils  hommes  Espaignols  qui  estoient 
logez  par  la  ville,  trouvèrent  leurs  chambres  tendues  et 
licts  de  camp  dressez,  que  les  François  leur  avoient  là  faict 
apprester  et  le  banquet  par  tout;  où  messire  Jacques  de 
Chabannes,  sieur  de  La  Palisse  et  plusieurs  des  capitaines 
François  et  autres  gentils  hommes  de  la  maison  et  des  pen- 
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sionnaires  du  Roy  se  trouvèrent  pour  acceuillîr,  traicter 
et  festoyer  les  Espaîgnols,  combien  que  peu  de  temps  de- 
vant ce  eussent  entre  eulx  eu  mortelle  guerre  et  à  ladeffor- 
tune  des  François.  Mais  d'autre  chose  n'esloit  lors  nou- 
velles que  de  Lien  festoyer  les  dits  Espaignolsj  aussi  estoil- 
ce  le  plaisir  du  Roy  et  courtoisie  des  siens.  De  quoy  les  dits 
Espaignols  de  ce  resjouys  et  contens  ,  s'esmerveîUèrent  ea 
recommandant  de  moult  la  mode  libérale  de  France. 

Le  cardinal  SainctePraxède,  légat  lors  en  Lombardie, 
estoit  à  Savonne,  lequel  délibéra  le  lendemain,  jour  de  la 
feste  de  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  de  chanter  messe  en 
note  au  grand  domme  de  Savonne ,  pour  l'honneur  du 
prince  des  apostres  (duquel  estoit  la  grande  solemnité)  et 
des  deux  plus  grands  Roys  de  lachrestienneléqui  là  esloient 
présens.  Et  pour  ce,  au  mutin,  sur  le  poinct  de  huict 
heures,  avec  plusieurs  des  autres  cardinaux  qui  Ih  estoient 
et  tout  piain  d'évesques  et  autres  prélats,  fut  prest  h  dire 
la  messe  à  laquelle  se  voulurent  ensemble  trouver  les  Roys, 
LeRoy  d'Arragon,  sçaichant  que  le  Roy  vouloit  aller  h  cesto 
messe  luy,  voulut  tenir  compaignie  et  luy  avec  grand 
nombre  de  princes  et  seigneurs  d'Espaigne,  descendit  du 
chasteau  et  s'en  alla  au  logis  du  Roy  qui  jh  estoit  prest  et 
l'alleudoil  pour  aller  à  l'église.  Les  archers  de  la  garde  et 
les  Allemands  estoient  arrangez  à  deux  rangs ,  depuis  la 
porte  de  la  chambre  du  Roy  jusques  devant  le  grand  autel 
du  domme  pour  là  f.ire  faire  place  et  départir  la  presse 
qui  estoit  moult  grande.  Les  deux  Roys  fcurent  ensemble 
par  l'espace  d'une  bonne  heure  ou  un  peu  plus  ,  et  là  par- 
lèrent de  toute  joyeuselé.  Lors  qu'il  fut  temps  d'aller  à  la 
messe,  le  Roy  voyant  la  franchise  et  hbéralilé  du  Roy 
d'Arragon,  qui  sans  autres  ostaigos  que  de  la  seule  fiance 
qu'il  avoit  en  luy,  s'esloit  ainsi  mis  entre  ses  mains ,  se 
délibéra  luy  faire  tout  l'honneur  qu'il  pourroit ,  et  luy  dit 
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qu'il  se  meît  devant,  lequel  ne  voulut  disant  qu'il  ne  luy 
appartenoit  et  qu'il  n'iroit  point;  et  voyant  le  Roy  qu'il  ne 
vouloit  marcher  dict  de  rechief  :  «  Marchez  devant ,  car  si 
p  j'estois  chez  vous  et  en  vos  pays,  sçaichez  que  je  ferois 
»  ce  que  de  quoy  me  prieriez  et  pour  ce  qu'estes  en  mes 
»  pays  vous  en  ferez  ainsi;  car  je  le  veux  et  si  vous  en 
»  prie.  »  Et  ce  dict ,  le  Roy  d'Arragon  se  meit  devant  et  le 
Roy  après.  A  l'issue  de  la  porte  du  logis  du  Roy,  à  luy  se 
veint  présenter  un  nommé  Michel  Pastor,  Catalan,  capi- 
taine de  quatre  galères  que  le  Roy  d'Arragon  avoit  transmis 
au  Roy  de  Gennes,  lequel  Pastor  demanda  chevalerie  au 
Roy  et  qu'il  luy  pleut  le  faire  chevalier  de  sa  main  ,  ce  qu'il 
feit  volontiers ,  en  luy  baillant  l'accoUée  au  nom  du  bon 
chevalier  sainct  George.  Et  ce  faict ,  les  Roys  cheminèrent 
vers  l'église ,  à  leur  queiie  grande  suite  de  princes  et  pré- 
lats, ainsi  cheminèrent  jusques à  la  porte  de  ladicte  église; 
et  là  se  preindrent  les  deux  Roys  par  les  mains  ,  le  Roy 
d'Arragon  à  la  haultemain,et  cheminèrent  jusques  devant 
le  grand  autel  où  avoit  deux  chaires  parées ,  desquelles 
l'une  estoit  pour  le  Roy  et  l'aiitre  pour  le  Roy  d'Arragon , 
attouchant  l'une  de  l'autre  et  d'une  mesme  hauteur,  et 
audevant  des  dictes  chaires  un  banc  couvert  de  drap  d'or  de 
la  hauteur  du  sièges  des  dictes  chaires  ou  un  peu  plus  hault 
pour  Ih  dessus  appuyer  les  Roys  et  eulx  agenouiller  devant, 
et  estoient  assises  icelles  chaires  sur  main  dextre  ,  en  mon- 
tant au  dict  grand  autel.  A  main  senestre  y  avoit  une 
autre  chaire  plus  haulte  viz  k  viz  de  celles  des  Roys,  or- 
donné pour  le  légat  cardinal  de  Saincte-Praxède.  Les  Roys 
feurent  en  leurs  chaires  et  la  messe  commencée  par  les 
chantres  du  Roy  d'Arragon  et  aucuns  de  ceux  du  Roy  qui 
là  n'avoil  mené  tous  les  chantres  de  sa  chapelle ,  pour  la 
presse.  Or  s'en  alla  ledict  cardinal  de  Saincte-Praxède  en 
ses  pontificaux  habits ,  devant  le  grand  autel  où  illec  tout 


ENTREVUE    DE    SAVONNE.  45 

environné  de  prélats  ,  feit  l'introïte  de  la  messe  et  puis  se 
retira  en  sa  chaire  tournant  la  face  vers  les  Roys  et  là  tout 
assis  chanta  la  messe  jusques  au  per  omnia.  Du  costé  des 
Roys  fut  mis  un  grand  banc  de  long  entre  le  grand  autel 
et  les  chaires ,  où  furent  assis  premièrement  et  au  plus  hault 
Charles,  duc  d'AIençon,  après  Gonsalve  Fernandez,  puis 
le  comte  de  Vendosme  ,  le  marquis  de  Mantouè",  le  marquis 
de  Montferrat  et  quelques  autres  des  seigneurs  d'Espaigne; 
de  l'autre  costé  estoient  assis  sur  un  autre  banc ,  les  cardi- 
naux d'Amboise  ,   de  Narbonne ,    de  Sainct-Severin ,   de 
Final  ,    de  Bayeux  et  d'AIby  avec   tout    plain  d'arche- 
vesques  et  évesques  qui  estoient  là  tous  droicts.  Tout  au- 
près du  Roy  esloit  debout  le  duc  de  Longueville  ,  lequel 
estoit  au  derrière  de  la  chaire  appuyé  tout  encontre.  Aussi 
estoient  là  tout  autour  le  duc  d'Albanie,  Louys  d'Orléans, 
marquis  de  Rothelin .  messire  Charles  d'Amboise ,  grand 
maistre  de  France ,  le  sieur  Jean  Jourdain  des  Ursins , 
Jacques  de  Bourbon,  comte  de  Roussillon,  messire  Jacques 
de  Chabanes  ,  sieur  de  La  Palisse  et  tous  ses  chambellans 
avec  grand  nombre  de  ses  gentils  hommes  et  pensionnaires. 
Entour  du  Roy  d'Arragon  estoient  aussi  grand  nombre  de 
princes  et  seigneurs  d'Espaigne;  c'esloit  à  le  bien  prendre 
une  assemblée  digne   d'admiration  et  de  triomphe  souve- 
rain. Qne.  fut  ce,  l'évangile  de  la  messe  fut  dict  par  un 
évesque,qui  faisoit4e  diacre, lequel,  apiès  ce,printle  livre 
ouvert  au  droict  de  l'évangile  et  le  porta  aux  Roys  qui  es- 
toient appuyez  sur  le  banc,  et  joijinanl  l'un  de  l'autre;  et 
premièrement  présenta  l'évangile  à  baiser  au  Roy,  lequel 
l'adressa  au  Roy  d'Arragon  qui  aussi  le  refusa  ,  et  ce  voyant 
l'évesque  arresta  le  livre  ouvert  entre  eulx  deux,  lesquels 
tout  à  la  fois  baisèrent  l'évangile  ,  l'un  d'un  costé  l'autre  de 
l'autre.  La  paix  fut  pareillement  portée  aux  Roys  par  ledit 
évesque ,   lequel  aussi  la  présenta  premièrement  au  Roy, 
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mais  en  fust  fait  comme  de  l'évangile  ;  car  tous  deux  à  la 
fois  la  baisèrent  an  pied,  qui  estoit  une  croix  ayant  le  bas 
en  la  façon  et  largeur  d'un  pied  de  calice.  La  messe  dicte, 
ia  bénédiction  fut  donnée  par  ledit  cardinal  Saincte- 
Praxède  ,  qui  avoit  la  toute  puissance  du  Pape;  à  laquelle 
les  Roys  et  toute  la  seigneurie  plièrent  les  genouils  et  joi- 
gnirent les  mains.  Et  après  la  bénédiction  donnée,  le  car- 
dinal d'Amboise  se  leva  et  approcha  les  Roys,  en  leurs  di- 
sant qu'il  falloit  aller  à  l'autel  pour  avoir  le  baiser  de  paix, 
lesquels  se  meirent  h  marcher  vers  l'autel,  et  le  cardinal  de 
Saincte-Praxède  advencea  le  pas  vers  eulx  pour  leur  donner 
oscidum  pacis ,  et  là  y  eust  refusa  l'honneur  d'un  costé  et 
d'autre.  Mais  le  Roy,sçaicli;mt  honneur  estre  réciproque  et 
retourner  à  qui  le  faict  et  comme  estant  chez  luy,  voulut 
tousjours  faire  l'honneur  au  Roy  d'Arragon.  Parquoy  feit 
«igné  au  dict  cardinal  qu'il  s'adressast  premier  à  luy,  ce 
qu'il  feit,  puis  au  Roy.  Ce  qui  sembloit  h  plusieurs  préju- 
dicier  à  l'honneur  de  France,  disans  que  la  piéénàiiouti; 
d'honneur  sur  tous  les  Roys  chresliens  appartient  au  Roy 
de  France  comme  au  plus  noble  des  humains,  et  qui  entre 
autres  est  dict  seulet  intitulé,  par  prérogative  et  excellence, 
leRoy  chrislianissime;  mais  d'aucune  chose  ne  peut  préju- 
dicier  le  Roy  l'honneur  par  luy  faict  h  aulruy  libéralemeut 
et  non  accepté  par  authorité;  comme  feil  tousjours  le  Roy 
d'Arragon  qui  à  tous  honneurs  refusa  l'advantaige  premier 
jque  l'accepter,  sçaichant  aussi  que  par  le  maislre  des  céré- 
monies h  Rome  sur  et  devant  tous  autres  Roys  chrestiens, 
le  Roy  de  France  est  le  premier  aux  honneurs. 

Pour  entrer  en  propos  ,  après  la  messe  dicte  ,  les  Roys 
s'en  allèrent  ensemble  comme  devant ,  et  à  l'issue  du 
/)oîue  montèrent  sur  leurs  muUeset  tirèrent  vers  le  logis  du 
Roy  ,  jusques  devant  la  porte,  où  illec  se  départirent,  te 
Roy  s'en  entra  en  son  logis,  et  le  Roy  d'Arragon  alla  disner 
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au  chasleau.  Après  que  les  Roys  eurent  disnë  chascun  h 
son  logis,  lesquels  encores  n'avoient  ensemble  tenu  pro- 
pos que  de  joyeux  passe- temps ,  pour  dire  de  plus,  sur  le 
poinct  de  douze  heures  du  matin ,  le  Roy,  accompaigné 
d'aucuns  de  ces  princes  et  du  cardinal  d'AmLoise ,  s'en 
alla  au  chasteau  veoir  le  Roy  d'Arragon,  lequel  luy  veint 
h  bas  au-devant ,  et  eulx  ensemble  remontèrent  et  parlèrent 
ensemble ,  touchant  aucunes  choses  secrètes  entre  eulx  ; 
pour  lesquelles  communicquer  et  desduire,  et  que  l'aftaire 
d'entre  eulx  requéroit  quelque  peu  de  prolixité  de  lan- 
gaige,  le  Roy  voulut  que  le  cardinal  d'Amboise,  en  qui  se 
lioit  de  moult,  eut  ceste  charge  à  mener  et  h  Iraicter  en 
son  lieu  avec  le  Roy  d'Arragon ,  de  la  menée  entre  eulx 
entreprinse.  Et  pour  ce  ledict  Roy  d'Arragon  et  le  cardi- 
nal d'Amboise,  se  retirèrent  dedans  une  chambre  à  part, 
et  là  feurenteulx  deux  ensemble  par  l'espace  de  trois  gros- 
ses heures  ou  plus  ^  et  je  qui  lors  estois  là  dedans  une  salle 
avec  plusieurs»  et  près  de  la  porte  de  la  chambre  où  se 
lenoit  le  conseil,  combien  que  j'eusse  bonne  envie  de  sça- 
voir  du  traicté  quelque  chose,  toutesfoi*  ce  fut  pour  moy 
un  secret ,  escript  en  lettres  fermées ,  et  un  conseil  célébré 
à  porte  close,  mais  l'opinion  de  chascun  estoit  que  là  se 
trectoit  quel  que  amour  fraternelle  par  durable  paix  et 
seure  alliance.  Que  fut  ce,  ledict  Roy  d'Arr;igon  et  ledict 
cardinal  d'Amboise,  après  leur  conclusion  faicte  sortirent 
de  la  chambre  ,  et  s'en  allèrent  en  la  chambre  où  estoit  le 
Roy,  lequel  advertirent  de  tout  ce  qu'ils  avoient  Iraicté  et 
conclu  ,  et  là  feirent  les  deux  Roys  entre  eulx  les  promes- 
ses qu'ils  voulurent,  et  parlèrent  en  secret,  et  première- 
ment de  leurs  affaires.  Et  après  ce,  le  Roy  fui  deviser  avec 
la  Royne  d'Arragon,  sa  niepce  ,  laquelle  puis  emmena 
souppfîr  à  son  logis  avec  grand  nombre  de  ses  dames  et  des 
seigneurs  d'Espaigne ,  pour  la  convoyer ,   laquelle  après 
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soupper  remmena  jusques  au  chasteaii ,  et  là  parlèrent  luy 
et  le  Roy  d'Arragon  ,  assez  long-temps ,  puis  s'en  retourna 
en  son  logis  ,  où  le  dict  Roy  d'Arragon  le  voulut  recon- 
duire ,  mais  il  ne  le  voulut  souffrir.  Tantost  que  le  Roy 
fut  retourné  en  son  logis,  les  capitaines  des  gardes  feurent 
avec  les  quatre  cents  archers  et  les  cent  Allemands  devant 
et  tout  autour  du  logis  du  Roy;  là  asseirent  leurs  guets  où 
toutes  les  gardes  estoient  lousjours.  Ce^que  le  Roy  d'Arra- 
gon et  les  seigneurs  d'Espaigne  regardoient  volontiers ,  et 
se  mectoient  aux  créneaux  du  chasteau  tous  les  soirs,  pour 
veoir  de  là  asseoir  le  guet;  ce  qui  faisoit  beau  à  regarder; 
car  selon  commun  dire,  il  n'y  avoit  point  en  toute  chres- 
tienté ,  qui  eût  telle  garde  et  si  bien  ordonné.  Nouvelles 
veindrent  au  Roy  que  la  Royne  estoit  grosse,  lesquelles 
nouvelles  apporta  ua  nommé  messire  Jean  le  Roux,  sieur 
de  la  cour,  des  gentils  hommes  de  la  Royne.  Auquel  le 
Roy  feit  très-joyeuse  chaire ,  et  feit  publier  les  nouvelles 
par  tous  ses  pays  de  là  les  monts ,  dont  furent  faicts  par 
tout  les  feux  de  joye.  La  Royne  qui  lors  estoit  à  Grenoble 
au  Daulphiné,  d'heure  en  heure  ,  avoit  nouvelles  du  Roy» 
et  si  grand  envie  de  le  veoir,  qu'à  toute  heure  luy  escrivoit 
qu'il  s'en  retournast  en  France  ,  et  aussi  madame  Claude  le 
prioit  par  tous  messaigers  qu'il  s'en  revint  en  ses  pays. 
Parquoy  luy  lardoit  qu'il  n'estoit  à  chemin ,  disant  que 
tout  en  l'heure  que  le  Roy  d'Arragon  seroit  deslogé  que 
sans  séjour  se  mectroit  en  voye. 

Pour  couliniier  propos  donc  ,  le  lendemain  de  la  feste 
de  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  qui  fut  le  dernier  jour  du 
moys  de  juin,  les  Roys  ouyrenl  messe  à  part,  et  disnèrent 
chascun  en  son  logis  ,  et ,  après  disner,  le  Roy,  avec  grosse 
suite  de  seigneurie  de  France ,  fut  veoir  le  Roy  d'Arragon 
au  chasteau,  où  là  devisèrent  longuement  ensemble  ,  puis 
la  Royne  et  ses  dames  feurent  en  place  pour  danser.  Les 
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Roys  dansèrent  chascun  son  tour,  et  puis  les  princes  es- 
tans  là  présens,  et  autres  gentils  hommes  François  et  espai- 
gnols  renforcèrent  les  danses.  Là  menèrent  les  Roys  et  au- 
tres de  leur  suite  ,  très-joyeuse  vie  et  plaisant  passe-temps 
qui  dura  jusques  sur  l'heure  des  vespres.  Et  lors  qu'il  feut 
temps  de  soupper,  le  Roy  emmena  à  son  logis  le  Roy  et  la 
Royned'Arragonpoursoupper  avec  luy.  Et  lors  que  tables 
feureut  couvertes ,  les  Roys  et  la  Royne  lavèrent  ensemble, 
et  après  feut  baillé  à  laver  à  Gonsalve  Fernandez.  L'as- 
siette feut  telle  ,  que  le  Roy  feit  mettre  à  l'honneur  le 
Roy  d'Arragon,  puis  s'asseit  après,  et  la  Royne  en  ensui- 
vant, et  au  bas  bout  du  banc  feit  asseoir  Gonsalve  Fernan- 
dez. Auprès  du  banc  où  esloient  assis  les  Roys  et  Gon- 
salve, du  costé  du  bas  bout,  fut  mis  un  autre  banc  et  une 
petite  table ,  et  là  fut  assise  une  dame  d'Espaigne ,  dame 
d'honneur  de  la  Royne.  Durant  le  soupper  feurent  là  tenus 
maints  plaisans  propos  et  devisé  de  choses  joyeuses,  et  les 
Roys  très-hautement  servis,  car  chascun  mectoit  diligence 
à  ce  faire.  Après  soupper  l'eaue  feut  apportée  pour  laver 
les  mains ,  si  se  lavèrent  les  Roys  et  la  Royne  ensemble  , 
et  puis  feut  baillé  à  laver  audic  Gonsalve  Fernandez,  qui 
tenoit  grosse  gravité.  Or  feurent  les  Roys  à  deviser  là  long 
temps ,  et  après  sortirent  du  banc  où  toujours  avoit  de- 
meuré ledict  Gonsalve  ,  quand  et  eux. 

Le  Roy  d'Arragon  s'rnquit  lors  où  estoit  messire  Berault 
Stuart,  sieur  d'Aubigny,  disant  qu'il  le  verroit  volontiers 
pource  qu'il  le  congnoissoit  moult  bon  chevalier  et  saige  , 
et  qu'autres  fois  l'avoit  veu  en  Espaigne  et  en  Grenade  h 
son  secours  contre  les  Maures  et  là  faire  maintes  prouesses 
dont  avoit  grande  envie  de  le  veoir,leqtiel  sieur  d*Aubîr!;ny  es- 
toit  en  la  ville,  malade  de  goules,  à  son  logis,  de  quoyleut 
adverti  le  Roy  d'Arragon,  lequel  dit:  «  Et  vrayment,puis- 
»  qu'il  est  malade  oj  qu'il  ne  peut  venir  icy,  je  l'iraî  veoir 
T.    I..  4 
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»  jusqiies  en  son  logis.  Or,  niiez,  dit  le  Roy,  et  cependant 
»  je  mènerai  la  Royne  h  l'esbat.  »  Et  dit  h  raessire  Gabriel 
de  la  Chnstre  :  «  Allez  ,  avec  vos  cent  archers,  conduire  le 
»  Royd'Arragon  jusquos  au  logis  de  monsieur  d'Aubigny.» 
Et  ce  dict,  le  Roy  d'Arragon  et  Gonsalve  Fernandez,  arec 
grosse  suite  dé  baronie  d'Espaigne  et  de  France  et  roessire 
Gabriel  de  la  Chaslre  avec  ses  cent  archers ,  pour  le  con- 
duire, s'en  alla  droict  au  logis  du  sieur  d'Aubigny,  lequel 
estoit  tout  pris  de  goule  qu'il  ne  se  pouvoit  lever  sans  aide, 
et  lorsqu'il  sceùt  que  le  Roy  d'Arragon  luyfaisoit  l'honneur 
de  le  venir  veoir  jusques  à  son  logis,  se  feit  lever  et  porter 
en  une  chaire  jusques  à  la  porte  de  sa  chambre  où  le  Roy 
d'Arragon  le  trouva  comme  il  se  fnisoit  porter  au  devant  de 
luy  jùsqiies  dehors,  où  si  tost  qu'il  apperceut  le  Roy  d'Ar- 
ragon ,  se  feit  mectre  bas  legenoiiil  en  terre  ,  et  dit:  «  Ha, 
»  Sire,  et  comment  pourrai-je  h  suflire  rendre  grâces  à 
»  vostre  catholique  Majesté  d'avoir  pour  moy  pris  la  peine 
»  à  venir  jusques  icy,  quand  je  plastot  me  debvois  h  pieds 
»  et  à  mains  acheminer  que  vous  veoir  prendre  ce  travail, 
»  tflaïs  vous  plaise  sçavoir,  Sire,  que  l'empeschement  de 
»  ôion  mal ,  qiii  tant  ne  me  griefve  que  l'ennuy  de  rostre 
»  peine  ,m'ha  défendu  la  voye  et  couppé  le  chemin  et  mis 
»  en  l'eslat  que  chascim  me  peut  veoir;  toulesfois ,  Sire, 
»  pour  le  bon  heur  de  vostre  joyeuse  visitalion,  mon  mal 
»  est  tout  allégé  et  inoy  tout  sain,  ce  me  semble.  »  Lors 
le  Roy  d'Arragon  approcha  le  sieur  d'Aubigny  et  meit  pied 
.h  terre,  puis  l'embrassa  en  luy  faisant  moult  bonne  chaire 
et  joyeux  visnige;  Gonsalve  Fernandez  pareillement  et  les 
outres  seigneurs  d'Espaigne  qui  là  esloient,  luy  feirent 
grand  honneur  et  puis  le  Roy  d'Arragon  le  feit  retourner 
en  sa  chambre  et  remeclre  au  liet  où  s'asseit  auprès  de  luy. 
Là  feut  apportée  la  collation  où  beurent  ensemble  et  ceux 
qui  là  feurent  présens.  Le  Roy  d'Arragon  et  le  sieur  d'Au- 
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bigny  devls^rent  longuement  en  parlant  rie  leurs  vieilles 
guerres  de  Griîriade  ,  et  de  plusieurs  autres  bons  propos  et 
de  joyeuses  choses.  Et  ce  fàict ,  ledit  Roy  d'Arragon  dict 
adieu  audict  sieur  d'Aubignyet  s'en  reiourna  au  chastèàii , 
les  archîers  du  Roy  à  pied,  autour  de  luy,  et  messire  Ga- 
briel de  la  Chastre,  auquel  parla  tout  le  long  de  la  riie 
jùsques  du  cbiasteau  et  luy  demnndà  du  faict  et  de  Testât 
des  gardes  du  Roy  et  de  ses  gentils  hommes  qu'il  reputoit 
h  grandes  choses  eltrionipli;?lc  ordonnance. 

Tandis  que  le  Roy  d'Arragon  l'eut  au  logis  du  sieur  d'Au- 
iigny,  le  Roy  à  voit  iiicrié  la  Roy  ne  d'Arragon  sur  la  marine 
à  l'esbà  ,  où  des  navires  etgalèresde  France  et  d'Espaigne, 
qui  Ta  esioient ,  furent  tirez  coups  d'artillerie  h  l'envy,  etlh 
dedans  les  matelots  se  j('Cl<''r('ul  d'nmont  on  bas  et  donnè- 
rent au  Roy  divers  passe  temps ,  et  puis  le  Roy  qui  avoit  la 
Royne  d'Arragon  en  crouppe  derrière  luy,  l'en  remennaau 
chasteau  oîi  jh  esloit  le  Roy  d'Arragon  qui  se  trouva  en  la 
basse  court  au  devant  du  Roy  et  là  feirent  collation  et  par- 
lèrent quelque  temps  ensemble  ,  puis  chriscuri  se  retira. 

Dedans  les  galères  du  Roy  d'Arragon  estoient  lors  plu- 
sieurs Françoys  tenus  parlbrce,  lesquels  avoient  esté  prins 
durant  le  temps  des  guerres  de  Naples  et  mis  en  galère, 
dont  les  aucuns  feurent  congnus  et  leur  cas  r^nionstré  au 
Roy  qui  les  demanda  audict  Roy  d'Arragon ,  lequel  les 
promeit  h  faire  délivrer,  ce  qu'il  feit depuis. 

Après  que  le  Roy  et  le  Roy  d'Arragon  furent  départis  du 
chasteau,  comme  j'ai  dit,  le  Roy  d'Arragon  transmcit  à 
Gaston,  comte  deFoix,son  beau-frère,  deux  colliers  d'or, 
jusques  h  son  logis  ,  avec  une  rapière  et  sa  ccincture  pour 
mectre  en  escharpc,  le  tout  richeà  merveille.  Car  les  deux 
chaînes  pesoiont  chascunes  mille  cscus,  desquelles  l'une 
estoit  faicle  h  quatre  gros  chaînons  double  et  l'autre  h  me- 
nu ouvraige,  laquelle  pouvoit  faire  plusieurs  tours  autour 
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du  col  et  toutes  garnies  de  riche  pierrerie.  Lorsque  le  Roy 
fut  retiré  en  sa  chambre,  les  capitaines  des  gardes  asseirent 
leurs  guets  tout  autour  de  sa  chambre  et  de  son  logis  en 
manière  qu'il  se   pouvoit   dormir  tout  seurement.  Aussi 
teut  faict  commandement  de  par  le  Roy  à  la  peine  de  grosses 
amende  par  toute  la  ville  de  Savonne  qu'incontinent  le  jour 
couché  chascun  chef  d'hostel  eut  à  mectre  devant  sa  fe- 
nestre ,  sur  la  rue  ,  une  torche  ou  chandelle  ardant  jusques 
au  jour,  afin  que  de  nuict,  par  les  rues ,  n'y  eut  nulle  bri- 
gue et  que  nul  ne  peut  aller  ne  sortir  en  rue,  qui  ne  feut 
congneu  et  advisé.  Ce  qui  feut  faict  continuellement  durant 
le  temps  que  le  Roy  d'Arragon  feut  audict  lieu  de  Savonne 
et  tellement  que  par  la  ville  faisoit  la  nuict  aussi  clair  ou  à 
peu  près  que  do  jour.  Là  n'eut  entre  les  François  et  les  Es- 
paignols  une  seule  question  ne  parole  que  d'amitié.  Aussi  avoit 
faict,  le  Roy,  défendre  à  tous  François,  à  peine  de  la  hart, 
de  ne  prendre  débat,  ne  dire  paroles  injurieuses  audit  Es- 
paignols ,  et  commandé  que  chascun  meit  toute  peine  de  les 
bien  traicleret  acceuillir,  ce  que  chascun  feit  h  son  pouvoir. 
Le  premier  jour  du  mois  de  juillet  ,les  Roys,  leur  messe 
ouye ,  disnèrent  chascun  à  son  logis  et  le  vespre  venu ,  le 
Roy  et  la  Royne  d'Arragon  feurent  soupper  au  logis  du 
Roy,  où  comme  devant,  meit  le  Roy  d'Arragon  à  l'hon- 
neur,   combien  que  lousjours  le  refusast  le   bonnet    au 
poing;  maisainsi  le  falloit  faire pourlemieux.  A  ce  soupper, 
feurent  les  Roys  servis  par  les  officiers  du  Roy  qui ,  très 
h  poinct,  s'en  acquitèrent  comme  coustumiers  de  ce  faire, 
viandes  exquises  et  vins  délicieux,  feurent  à  largesse  là  mis 
en  avant,  et  faict  entre  les  Roys  vie  privée  et  familière  et 
chaire  joyeuse  et  amiable.   Messire  Charles  d'Amboise, 
grand-maistre  de  France  et  lieutenant  du  Roy  de  là  les 
monts,  feit  à  celuy  soir  son  banquet  à  Gonsalve  Fernande/, 
ou  feurent  plusieurs  des  autres  princes  et  seigneurs  d'Es- 
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paigne  ,  pour  lesquels  festoyer  et  entretenir  feurent  lii  des 
François  ,  ceux  lesquels  on  estimoit  plus  solemnels  et  gens 
de  feste  et  entre  autre  y  estoit  messire  Jacques  de  Ghabau- 
nes,  seigneur  de  La  Palisse,  lequel  estoit  moult  beau  che 
valier  et  grand,  et  l'un  des  plus  hardis  et  adroicls ,  et  deg 
mieux  estimez  qu'on  sceut ,  que  plusieurs  des  Espaignols 
qui  là  estoient  congneurent  bien,  car  autres  fois  l'avoient 
veu  en  la  Fouille  es  en  des  lieux  où  plus  le  douhtoient  à 
rencontrer  que  audit  banquet  ou  le  dict  sieur  de  La  Palisse 
et  les  autres  François  qui  là  estoient  mectoient  toute  dili- 
gence à  bien  traicter  et  entretenir  ledit  Gonsalve  et  les 
autres  seigneurs  d'Espaigne.  Aussi  messire  Charles  d'Am- 
boise ,  qui  faisoit  le  banquet ,  leur  faisoit  la  meilleure  chaire 
de  quoy  se  pouvoit  adviser  et  de  l'honneur  ceqa'il  pouvoit. 
A  toutes  ces  bonnes  chaires  estoient  gentils  hommes  atil- 
Irez  pour  caqueter  à  plaisir  et  dire  choses  nouvelles  et 
plaisantes  ,  desquels  estoient  messire  Méry  de  Roche- 
chouart ,  sieur  de  Mortemar,  qui  disoit  merveilles,  messire 
Germain  Bonneval,  Gouverneur  du  Limousin,  le  sieur  de 
Genlis  et  tout  plain  d'autres  gentils  hommes ,  lesquels  à 
l'envy  dirent  estranges  nouvelles  et  feirent  nouveauxcomptes 
et  donnèrent  à  iceux  Espaignols  tant  de  divers  passe-temps 
que  après  se  disoient  que  oncques  n'avoient  trouvé  meil- 
leure compaignéene  si  plaisante. 

Or ,  eurent  souppé  les  Roys  et  la  Royne ,  et  après  s'en 
allèrent  dedans  un  beau  jardin  là  dedans  bien  clos  à  grosses 
murailles ,  crenellées  et  fenestrées  au  bas  par  où  l'on  re- 
gardoit  sur  la  mer  qui  battoit  de  ce  costé.  Le  Roy  et  la 
Royne  d'Arragon  ,  sa  nffepce  ,  s'asseirent  dedans  leurs 
chaires  ,  encontre  une  des  fenestres  qui  regardoient  en  la 
mer ,  et  là  devisèrent  long-temps  ensemble.  Le  Roy  d'Ar- 
ragon et  le  cardinal  d'Amboise  estoit  aussi  assis  sHr  leurs 
chaires  contre  une  des  autres  fenestres  ,   regardans  sur 
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mer,  lesquels  pareillement  devisèrent  de  plusieurs  choses 
et  longuement,  où  estoient  assistons  les  cardinaux  de  Nar- 
bonne,  de  Sainct-Severin ,  de  Final,  et  d'AFby;  l'arche- 
vesque  de  Sens  ,  l'archevesque  d'Aix  ,  l'évesque  de  Paris  , 
l'évesque  de  Lodesve ,  Tévesque  de  Marseille ,  l'évesque 
de  Cisteron  ,  et  d'autres  prélats  et  seigneurs  d'église ,  îi 
grand  nombre.  Pareillement  y  estoient  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  le  duc  d'Albanie,  le  comte  de  Foix,  le  comte  de 
Vendosme,  le  marquis  de  Mantoiie,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat;  où  aussi  se  trouvèrent  Gonsalye  Fernandez,  mes- 
sire  Charles  d'Amboise ,  messire  Jacques  de  Chabannes, 
et  tous  les  autres  Espaignols  et  Françoys  qui  avoient  esté 
au  banquet  qu'avoit  faict  le  dict  messire  Charles  d'Amboise. 
Et  ainsi  dedans  iceluy  jardin  fut  Ih  joyeusement  passée  la 
serée,  et  plusieurs  bons  propos  mis  sus;  et  lors  qu'il  feut 
heure  de  se  retirer,  le  Roy  dit  au  Roy  d'Arragon ,  qu'il 
allast  devant,  disant:  «  Je  mènerai  la  Royne  après.  Allez, 
»  dit-il ,  vous  et  monsieur  le  cardinal.  »Ce  qu'il  feit.  Le  dict 
cardinal  d'Amboise  main  à  main,  et  le  Roy  preint  la  Royne 
d'Arragon  à  la  haulte  main,  et  dit  à  Gonsalvc  :  «  Prenez 
nia  Royne  à  l'autre  costé,  seigneur  Gonsalve.  »  Lequel, 
le  bonnet  au  poing  et  le  genoiiil  bas ,  approcha  la  Royne  et 
la  print  h  l'autre  main ,  et  ainsi  s'en  allèrent  avec  grand 
suite  de  noblesse  en  marchant  jusques  hors  la  porte  du 
logis.  Lh  furent  mulles  et  hacquenées,  prestes  pour  monter 
les  Roys,  les  seigneurs,  et  les  dames  qui  estoient  là.  Le 
Roy  d'Arragon  feut  monté  et  le  Roy  aussi ,  lequel  feit  mon- 
ter la  Royne ,  sa  niepce  ,  en  crouppe  derrière  luy.  Les  da- 
mes de  la  Royne  ,  et  quelques  ^utres  des  princes  et  prélats 
et  autres  gentils  hommes  qui  là  feurent ,  montèrent  à  che- 
val; et,  ce  faict,  le  Roy  et  la  Royne  d'Arragon,  tous  deux 
de  front ,  marchèrent  droict  au  chasteau  et  toute  la  sei- 
gneurie après ,  et  eux  montez  à  mont  s'arrestèrent  au  pied 


ENTREVUE   DE   SAVONNEi  55 

des  degrez  cle  l'eschelle  par  où  l'on  monte  en  la  salle  du 
chfisleau ,  où  le  Roy  d'Arragon  descendit  de  sa  mulle ,  et 
luy-mesme  aida  à  la  Royne ,  sa  femme ,  h  descendre ,  et 
puis  osta  son  honnet  de  dessus  le  chef,  en  remerciant  le 
Roy  de  l'honneur  que  à  luy  et  h  la  Royne  luy  avoit  pieu 
de  faire.  Quelque  peu  de  temps  parièrent  et  devisèrent  iliec 
ensemble ,  et  conclurent  de  tout  leur  affaire ,  et  comme 
feul  dict,  promeirent  l'un  et  l'autre  d'eulx  secourir  et  ai- 
der envers  tous  et  contre  tous;  tant  que  pour  commencer, 
le  Roy  d'Arragon ,  sçaichant  que  le  Roy  des  Romains  se 
délibéroit  de  vouloir  faire  la  guerre  au  Roy ,  et  entrer  en 
Lombardie ,  donna  la  charge  h  Gonsalve  Fernandez  d'en- 
voyer à  Naples  quérir  six  mille  Espaignols,  qu'il  avoit  là 
laissez,  pour  venir  en  Lombardie  au  secours  du  Roy,  si 
besoin  en  avoit.  Aussi  dit  le  Roy  d'Arragon  au  Roy,  que 
le  lendemain,  au  vouloir  de  Dieu,  se  mectroit  sur  mer  pour 
s'en  aller  en  Espaigne.  De  quoy  le  Roy,  adverti,  com- 
manda à  ses  maistres  d'hostel  qu'ils  feissent  avïtailler  de 
pains ,  de  vins  et  de  chairs  toutes  les  galères  et  fustes  du 
dict  Roy  d'Arragon,  si  à  poinct  que  ce  feutpourle  conduire 
et  deffrayer  tout  son  train  jusques  h  ses  pays,  et  que  par 
toute  la  ville  de  Savonne  feussent  tous  les  Espaignols  aussi 
deffrayez.  Le  Roy,  revenu  h  son  logis,  s'en  alla  prendre 
repos,  et  chascun  preint  le  chemin  de  son  quartier  et  se 
retira  en  case. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  Roy  d'Arragon  s^en  alla  de  Sat'onne  en  Espai- 
gne,  et  le  lîoy  s'en  rcveint  en  France, 

Comme  avez  ouy  cy-devant,  le  Roy  et  le  Roy  d'Arra- 
gon, par  l'espace  de  quatre  jours  entiers  furent  ensemble 
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en  la  ville  de  Savonne,  pays  du  Roy  ,  où,  après  leurs  bon- 
nes chaires  et  alliances  entre  eulx  ,  feut  question  de  deslo- 
ger ,  et  combien  que  plus  longue  demeure  eut  esté  au  gré 
de  l'un  et  de  l'autre;  teulesfois  les  affaires  de  leurs  pays 
naturels  leur  commandoient  le  départir,  dont  le  Roy  d'Ar- 
ragon ,  qui  long-temps  devant  ce  n'avoit  esté  en  ses  pays 
d'Espaigne  ,  ayant  tout  son  appareil  prest  pour  monter  en 
mer,  le  Roy  et  luy  estans  lors  au  chasteau  de  Savonne, 
le  second  jour  du  mois  de  juillet ,  sur  les  trois  heures  après 
midy,  voulut  desloger,  et  Ih  prendre  congé  du  Roy;  ce 
que  le  Roy  ne  voulut,  disant  :  «  Puis  que  départir  se  faull, 
»et  que  ou  venir  vous  ai  trouvé  sain  sur  la. mer,  à  l'aller 
»vous  rendrai  un  tel  estât  et  mesrae  lieu  si  je  puis.  »  Ce 
dict,  lesRoys  montèrent  sur  leursmulles;  etpuisle  Roy  feit 
monter  la  Royne  d' Arragon  en  crouppe  derrière  luy , comme 
tousjours  avoit  faict  par  avant.  Là  feurent  grand  nombre  de 
gentils  hommes  François ,  lesquels  eurent  chevaux  et  hac- 
quenées,  pour  porter  en  crouppe  les  dames,  et  autres  mon- 
tures pour  les  gentilshommes  d'Espaigne  qui  là  estoient , 
I  esquels  tantost  furent  montez.  Les  quatre  cents  archers 
et  les  cent  Suisses  de  la  garde  feurent  là  tous  à  pied,  la 
hallebarde  au  poing.  Et  lors  que  tout  feut  mis  en  ordre  ,  les 
Roys  descendirent  du  chasteau,  et  avec  leur  estât,  mar- 
chèrent ensemble  tout  le  long  de  la  rue,devisans  tousjours 
de  plusieurs  choses,  et  tant,  qu'ils  arrivèrent  jusques  sur 
la  marine  où  estoient  les  galères  du  Roy  d' Arragon.  Là  mei- 
rent  pied  à  terre;  et  ce  faict ,  le  Roy  conduisit  le  Roy  et  la 
Royne  d' Arragon  j  usques  dedans  leur  galère, où  là  preindrent 
congé  l'un  de  l'autre ,  et  très-amiablcment  s'entraccollèrent; 
puis  la  Royne ,  son  genouil  en  terre ,  dit  son  adieu  au  Roy, 
lequel  aussi  luy  dit  adieu  et  la  baisa.  Et  à  chef  de  ces  faicls,  le 
Roy,  avec  sa  noblesse  ,  se  meit  h  retourner  vers  son  logis, 
et  le  Roy  d'Arragou  feit  singler  voisles  vers  son  pays  d'Es' 
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paigne.  Tantost  après  le  départ  du  Roy  d'Arragon  ,  le  Roy 
transmcit  à  Naples,  avec  lettres  du  dict  Roy  d'Arragon, 
un  Espalgnol  nommé  Péralte  ,  pour  iliec  prendre  et  lever 
trois  mille  cinq  cents  hommes,  et  iceux  faire  venir  en 
Lombardie,  pour  r'enforccr  son  armée  et  se  trouver  au- 
devant  du  Roy  des  Romains ,  lequel  Peralte  feut  en  poste 
au  royaume  de  Naples ,  et  feit  incontinent  son  amas  ,  puis 
s*en  reveint  à  tous  ses  gens  en  Lombardie  joindre  avec  les 
François  pour  servir  le  Roy  contre  ledict  Roy  des  Ro- 
mains. Le  Roy  voyant  lors  son  entreprise  du  tout  à  son 
vouloir  mise  à  fin ,  et  toutes  ses  affaires  de  là  les  monts  en 
bon  ordre  ,  se  disposa  de  retourner  en  France  et  desloger 
le  lendemain.  Parquoy  les  mareschaulx  des  logis  et  les 
fourriers  feurent  devant. 

Le  lendemain,  troisiesme  jour  de  juillet,  sur  le  poioct 
de  trois  heures  après  minuict,  le  Roy  feut  à  cheval  avec 
peu  de  nombre  de  ses  gens ,  et  à  la  lumière  des  torches 
se  mit  en  voye ,  tirant  par  les  montaignes  droict  h  Suze. 
Ses  gens  à  la  file  se  meirent  après,  chascun  au  plus  tost 
qu'il  peut.  Car  ils  chevauchoient  roidement,  et  tant  que 
sur  les  huict  heures  feut  arrivé  à  un  gros  bourg  nommé 
Mallegiste ,  à  l'entrée  du  Piedmont ,  devers  Savonne.  De  là 
s'en  alla  par  le  Piedmont  droict  à  Suze ,  et  par  le  Dauphiné 
droict  au  mont  Genèvre ,  à  Briançon  ,  a  Embrun,  à  Gap  , 
à  Grenoble  et  à  Lyon,  où  trouva  la  Royne,  laquelle  feut 
moult  joyeuse  de  sa  veniie,  et  tant  qu'elle  ne  pouvoit  plus. 


FIN  DE  L  ENTREVUE  DE  SAVONNE. 
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LOBSÈQUE  ET  ENTERREMENT 

DU  ROY. 


L'ordre  qui  fut  lenue  l'obsèque  et  funéraille  du  fut  très- 
crestien  père  du  peuple  et  magnanime  Louis  XII,  de  ce 
nom,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  quitrespassa  en 
la  ville  de  Paris ,  en  son  hostel  des  Tournelles ,  le  lundy 
premier  jour  de  janvier  mil  cinq  cens  et  i4  (1).  environ 
heure  de  dix  à  onze  heures  du  soir.  Et  fut  son  corps  vueiilé 
ladite  nuit  après  son  trépas,  en  la  chambre  où  il  rendit  l'es- 
perit  par  certain  nombre  de  cordeliers,  jacopins,  carmes, 
célestins  et  minimes,  autrement  diclz  les  bons  hommes;  et 
fut  le  jour  ensuivent,  ledit  corps  descendu  en  la  salle, 
après  qu'il  fut  préparé  par  les  médecins  et  surgiens  comme 
à  lui  appartenoit,  mis  en  ung  coffre  le  visaige  et  mains 
descouverts,  tenant  en  sa  main  dextre  son  cestre  royal ,  et 
l'autre  main,  la  main  de  justice;  et  chacun  qui  le  vouloit 
venir  veoir  ,  le  veoiten  la  forme  et  estât  royal  que  dessus  ; 
en  laquelle  salle  avoit  deux  huys^  dont  l'un  par  où  l'un 
entroit ,  et  l'autre  par  où  on  sortait,  et  à  chacun  d'iceulx 
huys  y  avoit  quatre  ou  six  archiers  de  la  garde  dudit  feu 
Roy,  qui  faisoient  entrer  et  saillir  les  gens  qui  là  assistoient 
pour  veoir  ledit  corps ,  et  toutes  les  nuigls  que  ledit  corps 
reposa  en  ladicle  sale  y  eut  religieux,  c'est  assavoir,  les 
quatres  ordres  mcndians,  les  Géleslins,  Saint-Martin-des- 
Chnmps,  Sainte  Croix,  les  Blancz-Manlcaux,  les  Billètes 
qui  tous  les  jours  et  nuits chantoient  vigilles  de  morts,  re- 
(4)  154  5.  L'annde  commençait  à  Pâqiic*. 
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commandaces  et  anitres  suffrages;  et  pnr  chascun  jour  en 
latlicte  salle  où  le  corps  reposoil,  furent  chantées  hautes 
messes  de  requiem  les  aucuns  jours  par  révérend  père  en 
Dieu  monsieur  i'évesqne  de  Paris,  et  plusieurs  autres  éves 
ques  et  prélalz;  etchahtoierit  h  haulte  voix  les  chantres  de 
la  chapelle  dudict  deffunct.  En  chose  faicte  de  requiem 
qu'esloil  chose  moult  piteuse  h  ouyr. 

Et  item,  le  mercredy  lo^  jour  dudit  moys  ,  h  l'heure  de 
huîst  heures,  vindreht  les  24  crieurs  de  ladite  ville  de  Pa- 
ris ,  armez  chacun  de  deux  escuz  de  France  dorez  d'or  ,  le 
charnp  d'azui*  et  les  costés  noirs  ,  qni  crioient  ledit  deffunt 
Roy  estre  en  son  hoslel  des  Tournelles  là  ou  ledit  deffunt 
reposoit,  en  disant  en  telle  manière  honbratlcs  et  dévoles 
personnes  :  «  Priez  Dieu  pour  l'ame  du  très-chreslien  ptTe  du 
»  peuple  magnagriiriië  Louys  par  la  grâce  dé  Dieu  Roy  de 
«France  XII  de  ce  tiomjeqiicl  est  trespesséënsadictc  ville 
»de  Paris,  en  l'hostel  des  Tournelles,  le  premier  jour  do  ce 
«présent  moys  de  janvier  ,  et  sera  le  jourd'hiiy  porté  en  la 
«grande  église  de  Paris,  demain  sori  servisè  faict  sera  porté 
»à  Saint-Denis  en  France,  son  service  faict  et  son  corps  in- 
»humé  royallement  comme  h  luy-apparlient;  priez  Jésus 
«qu'il  ait  son  ame.  » 

Et  item  ce  même  jour  ,  vindrent  les  quatre  ordres  irieh- 
diancs,  qui  vindrent  accompagnez  de  leurs  croix,  pour 
convoier  ledit  corps  jusques  h  Notre-Damè-de-Parîs.  Et  en 
après  si,  vindrent  toutes  les  religions  estant  à  Paris  et  es 
fauxbourgs  mendians,  et  aullres  ensemble  toutes  les  églises 
collégialles  et  paroisses  de  Paris ,  ensemble  les  recteurs  et 
l'université.  Et  vint  après  monseigneur  de  Paris,  l'îquel 
donna  de  ,1'eàu  beholst  audit  deffunt  dedans  la  court  des 
Tournelles,  en  ploront  et  chantant  libéra  me  et  ce  faict  fut 
ledict  corps  levé  et  porté  à  Nostre-Dame-de-Paris. 


bu   ROY.  éé 

Et  J)rerhlèrbment  est  assavoir ,  que  partout  Paris  là  où  le- 
dict  deflfunt  devoit  passer,  tout  étoit  tendu  en  dueil. 

Et  premièrenient  marchôient  en  ordres  les  cordeliers  de 
Paris  jusques  aii  nombre  de  deux  cents  soixante  et  quinze. 

Jacobins  fcent  quatre  vingt  et  douze;  Augustins  cent  et 
sept;  Carmes  quatre-vingts  et  deux. 

Après  es  mesme  ordre ,  les  Biileltes  ,  les  Blancs-Man- 
teaux, Sainte- Croix,  Sainct-Lloy,  Saint-Germain-des- 
Prés  ,  NostreDame-des -Champs,  Sainct-Victor,  Saincte- 
Catherine,  les  Bernardins,  Maturins  et  Minimes,  qui  se 
montoieht  au  nombre  de  28. 

Itéin  après  marchôient  les  onze  vingts  sergens  h  verge, 
fiërgens  à  cheval  fiefez,  sergens  de  la  douzaine  tenans 
chascun  ung  baston  noir  en  leurs  mains. 

Après,  le  guet  lànt  h  pié  qu'à  cheval,  et  chevalier  et 
Heutenant  d'icelluy  j^uét ,  chascun  tenant  ung  baston  noir 
en  leur  main,  jusques  au  nombre  de  soixante. 

Après  marchôient  les  notaires  ,  procureurs ,  advocatz  , 
conseillers  ,  greffiers ,  lieutenanlz  civil  et  criminel  vestuz 
en  deuil. 

Après  marchôient  les  vingt-quatre  crieurs  de  Paris  ,  son- 
nansleurs sonnettes, etaprès  leshenuars  jusques  au  nombre 
de  vingt-quatre. 

Après  marchôient  les  trompettes  dudit  deffunt,  chas- 
cun son  cstandart,  jusques  au  nombre  de  douze,  semés  de 
flèirrs  de  lys. 

Après  marchôient  les  héraults  d'armes  ,  tant  de  France 
que  de  Brelaiignc  et  aultres  contrées,  jusques  au  nombre 
de  seize. 

Apfès  marchôient  les  torches  de  ladicte  ville  de  Paris 
armoyez  de  deux  esciissons  nyans  les  armes  de  ladicte  ville, 
qui  esloient  jusques  au  nombre  de  huyct  vingtz ,  et  estoient 
portées  icelles  torches  par  les  officiers   de   ladicte  ville, 
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comme  moulleurs  de  bois,  mesureurs  de  charbon  et  autres 
officiers  de  ladicle  ville. 

Après  marchoient  les  archiers  et  arbalestiers  de  ladicte 
ville, et  les  aulcuns  estoient  pour  mettre  ordre. 

Après  marchoient  les  torches  dudit  deffunt  jusques  au 
nombre  de  quatre  cens  ou  environ ,  tous  vestuz  en  deuil , 
leur  chaperon  en  leur  teste. 

Après  marchoient  des  deux  costez  de  la  rue,  toutes  les 
églises  collégiales  et  parochialle,  comme  Nostre-Dame-de- 
Paris  ,  ses  quatre  filles  ,  la  Saincle-Ghapelle  ,  Sainct-Ger- 
main-de-l'Ausseras  ,  Saint  Euslache  et  aultres  paroisses. 
Et  en  mesme  ordre,  messieurs  de  l'université  de  Paris, 
tous  graduez  en  théologie  ,  décret  et  médecine,  ayant  leurs 
abilz  selon  leur  faculté. 

Item  et  raarchoit  après  l'escuier  d'escuirie,  lequel  faisoit 
mener  trois  chevaulx  couverts  de  velourx  noir  traînant 
jusques  à  terre,  la  croix  blanche  dessus. 

Item  marchoient  après  les  souysses,  chacun  portant  leur 
hallebarde  et  veslus  de  deuil. 

Item  marchoit  après  l'estendartdesditz  Souyses  ,  auquel 
avoil  une  Saincle-Barbe  et  le  porc -épie  couronné. 

Item  marchoient  après,  les  archiers  de  la  garde  ,  garnis 
de  leur  estandart  et  vestuz  de  deuil,  leur  chaperon  en  la 
teste. 

Item  marchoient  après,  les  serviteurs,  domestiques  du- 
dict  deffunt,  comme  chambellans,  varletz-de-chambre  et 
autres  dudit  hostel. 

Item  marchoient  après,  les  archiers  de  la  garde  du  corps, 
chascun  un  baston  noir  en  leur  main. 

Item,  et  quant  ce  vint  à  saillir  le  chariot  d'honneur  des- 
dictz  Tournelles,  fut  desbat  entre  Monsieur  de  Paris  et  le 
recteur,  lequel  yroil  le  plus  près  du  corps ,  mais  fut  or- 
donné par  messieurs  les  présidons,  que  l'ung  yroit  quant  et 
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I*autre  h  tiestre  et  sénestre ,  c'est  assavoir  monsieur  de  Pa- 
ris à  destre  et  le  recteur  à  sénestre. 

Item  marchoit  après,  le  grand  escuyer  de  l'escuirie,  ayant 
l'épée  d'honneur  en  escharpe  semée  de  fleurs  de  lys,  ac- 
compaigné  de  cinq  pages  et  cinq  grands  chevaulx  couverts 
et  vestuz  de  velours  noirs  traînant  jusques  à  terre,  la  croix 
blanche  dessus.  Après  venoit  le  chariot  d'honneur,  lequel 
estoit  couvert  d'ung  grand  poille  de  drap  d'or,  et  y  avoit 
six  chevaulx  qui  tiroient  ledit  chariot ,  lesquels  chevaulx 
estoient  couverts  de  velours  noirs  ,  et  lesditz  paiges  vestuz 
de  velours,  et  plusieurs  aultres  geutilz  hommes  estoient  alen- 
tour dudict  chariot,  jusques  au  nombre  de  vingt  et  huyt,  dont 
y  avoit  quatre  principaulx  portant  les  quatre  coings  du 
poilIe,  estant  sur  ledict  chariot,  lesquels  on  dict  eslre  les 
quatre  maréchaulx  de  France. 

Et  sui  voient  ledict  corps  ,  monsieur  d'AIençon ,  monsieur 
de  Bourbon,  François  monsieur ,  et  monsieur  de  Vendosme. 
Item  entre  eulx  et  ledict  corps,  estoil  un  ciel,  lequel  por- 
toieut  messieurs  le  prévotz  et  eschevins,  greffiers ,  procu- 
reur et  aultres  officiers  de  ladicte  ville  de  Paris. 

Après  marchoient  deux  estandards  et  bannières  de 
France. 

Après  marchoient  lesenfans  d'honneur,  tous  vestuz  de 
velours  noir. 

Après  marchoient  treize  mitres,  c'est  assavoir  ,  Bayeulx, 
Lyon,  Sens,  Auxerre,  Amiens,  Rouen,  Lisieux,  Sainct-Ma- 
gloire,  Sainct-Victor,  Saincte-Genevièfve  et  plusieurs  aul- 
tres. 

Item  marchoient  après  les  gentilz-hommes  d'hostel , 
chascun  un  bec  de  faulcon  à  la  main  et  vestuz  de  deuil. 

Item  marchoient  après  ,  messieurs  les  grans  maistres  et 
gouverneurs  dudict  hostel. 

T.    II.  S 
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Item  marchoient  après,  messieurs  les  géntiraulx  de 
France  et  de  }a  justice. 

Item  marchoit  après ,  la  chambre  des  comptes ,  ac- 
compagnez de  leurs  messagers  et  ofliciers  de  la  dicte 
chambre. 

Item  marchoient  après ,  messieurs  les  greffiers  tant  ci- 
vil que  criminel,  et  les  huissiers,  dont  le  premier  huissier 
éfoit  devant  messieurs  de  la  dicte  cour. 

Item  marchoient  après ,  messieurs  les  conseillers  et  pré- 
sidées de  la  dicte  court  de  parlement  et  vestuz  do  escarlate 
rouge  ,  dont  les  suyvoit  et  portoit  on  après  eulx  ,  ledict  corps 
dudit  deffunct  ,  et  portoicnt  ledict  corps  une  partie  des 
genlilz  hommes  de  son  dict  hostel  et  portoient  les  quatre 
coings  du  poille ,  trois  de  messieurs  les  présidens,  c'est  as- 
savoir : 

Maistre  Tybault  Baiilel ,  maistro  Jacques  Olivier,  maistre 
Charles  Guillart,  tous  trois  présidens  en  la  diclo  court  et 
ung  commis  au  lieu  de  monsieur  le  premier  président. 

Après  fut  mis  ledict  corps  en  l'église  Nostre-Dame  de 
Paris  et  le  receut  monsieur  de  Paris,  accompagné  de  mes- 
sieurs le  doyen  du  chapitre  et  fut  ledict  corps  posé  des- 
soubz  la  chapelle  ,  eslnnt  dedans  le  cueur  de  ladicle  église, 
et  ce  dict  jour  mon  dict  seigneur  de  Paris  fist  l'oflice. 

Après,  le  lendemain,  mondict  seigneur  de  Paris  dist  la 
messe,  monsieur  TabLé  de  Sainct-lMagloire  fist  le  diacre, 
et  l'assedyacre  de  Josas  fist  le  soubz  dyacre.  Et  le  service 
faict  et  accoraply,  fut  le  corps  mené  à  Saincl-Denis ,  en 
l'ordre  comme  dessus. 

S'ensuit  la  réception  du  corps  faicte  par  le  révérend 
père  en  Dieu,  monsieur  de  Beauvois,  lieutenant  de  mon- 
sieur de  Sainct  Denis,  accompaigné  des  religieux  du  dict 
Sainct-Denis ,  avec  les  églises  parroichialles  et  gens  d'estat 
dudict  Sainct-Denis ,  estant  à  une  petite  croix  qui  est  par 
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deçà  le  Lendit  en  venant  vers  Paris,  el  quant  ledict  deffunt 
Roy  fut  illec  arrivé,  ledict  seigneur  de  Beauvois  demanda  à 
ceulx  accompaignans  le  dict  corps  comme  messignieurz  les 
princes  devant  nommez  et  messigneurs  de  la  court  du  par- 
lement et  aullres  seigneurs.  Qu'esse  que  vous  nous  ame- 
nez Pet  on  leur  fist  responco  que  c'étoit  le  corps  du  Roy 
Loys  XII  de  ce  nom.  Et  le  prieur  du  dict  Sainct-Denis  leur 
dist  esse  le  corps  ou  abuz  ?  Et  lors  leur  fut  faicte  responce 
par  le  grand  escuycr  dudict  delTunl,  en  plorant,  que  par 
sa  foy,  c'esloit  le  propre  corps  du  dict  Roy,  lesquelles  pa- 
rolles  dictes ,  les  religieux  dudict  Sainct-Denis  demandè- 
rent   avoir  le  poille  de  drap  d'or  posé  sur  la  protaicture  du 
dict  Roy,  disant  qu'il  leur  appartenoit  et  firent  effort  iceulx 
religieux  de  le  prendre  et  ceulx  qui  tenoient  ledict  poille 
direntqu'ils  ne  l'auroiont  point  et  qu'il  appartenoit  h  mes^ 
seigneurs  les  maistres  qui,  du  vivant,  servoient  et  esloient 
au  service  dudict  seigneur.  Au  moyen  de  quoy  il  y  eut  de 
grands  divisions  tant  d'ung  costé  que  d'auslre.  Et  dirent 
lesdits  religieux  qu'ilz  ne  chanteroient  point  s'ilz  n'avoient 
ledict  poille  et  lors  monsieur  de  Bourbon ,  illec  assistant , 
demanda  quelle  question  il  y  avoit,  et  on  luy  dict  que  c'cs- 
toit  le  poille  que  les  religieux  vouloient  avoir,  et  lors  de- 
manda ledict  seigneur  de  Bourbon  s'il  y  avoit  point  quel- 
que ung  qui  fust  ancien  ,  qui  eust  vcu  les  estas  du  temps 
passé  en  tel  cas;  et  deux  des  religieux  ,  les  plus  anciens  da 
dict  Sainct-Denis  respondircntct  dirent  que  parleur  foy,  de 
droit  il  leur  appartenoit.  Outre  demanda  ledict  seigneur 
de  Bourbon,  s'il  y  avoit  point  d'autres  anciens  que  lesditz 
religieux,  et  illec  y  avoit  ung  prestre  de  l'a  âge  de  soyxanle 
ans  ou  plus,  lequel  dist  tousjours  avoir  veu  ledict  poille  ap- 
partenir auxditz  religieux ,  et  alors  dist  le  dict'seigueur  de 
Bourbon  que  oze  ne  si  hardy  homme  de  dire  mot  et  que  on 
baillast  aux  ditz  religieux  ledict  poille  et  que  on  fist  au  tré- 
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passé  ainsi  qu'il  apparlenoît  (i).  Et  monseigneur  de  Beau- 

vois,  lieutenant  de   mondict  seigneur  de  Sainct  -  Denis, 

alors,  en  plorant,  chanta  Uberarne^  qui  faisoit  piteux  ouyr, 

et  lesdictz  seigneurs  de  Beauvois  et  religieux  avoient  vingtz- 

ct  quatre  grosses  torches  et  deuxflambeaulx.  Et,  h  l'entrée  de 

Sainct  Denis,  estoient  messieurs  les  quatre  présidens  de  la 

court  de  parlement,  accompaignez  de  messieurs  les  évesques 

et  arcevesque,  monsieur  de  Sens,  monsieur  de  Lisieux  et 

monsieur  de  Soyssons,  et  plusieurs  autres  évesques  et  autres 

seigneurs  de  parlement,  Et  estoient  sept  heures  sonnées  du 

soir  quant  ledict  Roy  entra  dedans  Sainct-Denis  ,  tant  pour 

l'empeschement    du  mauvais  temps  que  du   charroy  qui 

rompit  où  estoit  ledict  Roy.  Et  fîst  l'office  monsieur  de 

Sens,  monsieur   de   Sainct-Magloire  fist  le  dyacre  et  le 

soubzdyacrefist  monsieur  de  Sainct-Marc,  cardinal. 

Après  fut  donné  et  distribué  aux  povres  par  messieurs  de 
Soyssons  ,  grand  aulmosnier  dudict  seigneur  et  monsieur 
de  Lisieux ,  exécuteur  du  testament  du  dictRoy;  à  neuf 
mil  neuf  cent  povres,  comprenans  les  femmes  grosses,  neuf 
mil  neuf  cent  li  v.  tournois. 

Itemsuivoient  le  dict corps  ,  en  deuil,  monsieur  d'Alen- 
çon ,  monsieur  de  Bourbon  Françoys,  monsieur  de  Bour- 
bon ,  monsieur  de  Vendosme  tous  abillez  de  deuil  ,  à 
grand  queue  et  chapperons  à  la  longueur  de  quatre  à  cinq 
aulnes  et  avoient  lesdilcz  seigneurs  chascun  ung  homme 
qui  portoit  leur  queue. 

Item  fut  bruslé  tant  de  nuyt  que  de  jour  jusques  au  nom- 
bre de  quatre  mille  livres  de  cyre,  et  le  lendemain,  le  ser- 
vice  acomply,  h  heure  de  douze  à  une  heure ,  fut  ledict 

[i]  Les  querelles  entre  les  religieux  pour  la  possession  des  tentures  funè- 
bres ou  étoffes  de  prix  qui  servaient  aux  obsèques  des  rois  se  renouvelèrent 
en  plusieurs  occasions  ;  et  le  parlement  fut  obligé  d'interposer  son  autorité 
pour  terminer  ces  ridicules  disputes. 
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corps  transporté  h  Sainct-Denis  en  France ,  ensuy vant  les 
dictes  ordonnances  dessus  nommées,  et  fut  tendue  la  ville 
de  Paris  les  lieux  par  où  il  passoit  de  draps  et  sarges  noires 
et  percées  et  fut  porté  audict  lieu  de  Sainct-Denis  par  les 
dessus  nommez. 

Après  ledict  corps  dedans  Sainct-Denis  en  France  ,  posé 
dessoubz  la  chappelle  fut  alumé  vingt  et  trois  cierges  de 
cire  blanche,  chascun  d'iceulx  pesant  vingt  et  quatre  li- 
vres et  fut  ledict  corps  veillé  par  les  religieux  dudict  Sainct- 
Denis.  Et  le  lendemain ,  de  sept  àhuyt  heures ,  vindrent  au 
service  messieurs  les  princes  cy -dessus  déclarez,  ensemble 
la  court  de  parlement ,  la  chambre  des  comptes,  les  cours 
et  chaslellet  de  Paris  et  aultrcs  dessus  nommez;  et  envers 
les  huyt  heures  vindrent  les  vingt  et  quatre  crieurs  de 
Paris,  ensemble  et  ceulx  de  Sainct-Denis  alentour  du 
corps,  lesquels  firent  semblable  cry  comme  dessus. 

Item  ledit  service  fait ,  fut  ledit  corps  mis  sur  deux 
tresteaux  et  puis  fut  descendu  en  son  monument  et  sus  soy 
le  ceptre  et  la  main  de  justice.  Aux  quatre  coings  dudit  mo- 
nument y  a  quatre  gros  cierges  de  cire  blanches  ardans  et 
ung  ymage  de  Nostre-Dame ,  dorée  d'or  et  d'azur,  et  le  mi- 
rent en  sépulture ,  monsieur  de  Bayeux ,  qui  avoit  fait 
ledict  office  et  plusieurs  évesques  et  autres  prélats  dessus 
nommez. 

Item  ledict  corps  inhumé ,  vint  monsieur  le  grant  es- 
cuyer  à  tout  ung  baslonnoir  en  sa  main  ,  lequel  commença 
à  crier  le  Roy  est  mort,  luy  et  trois  aultres  portant  les  es- 
tendars  et  jelans  leurs  estendars  et  faisans  semblables  cris, 
et  puis  vint  ung  apportant  la  grand  bannière  do  France,  la 
gesla  dedans  le  monument  en  criant  semblable  cry  et  in- 
conlinant  la  relira  en  criant  vive  le  Royl  et  tous  les  dessus 
nommez  ;  vive  le  Roy  I 

Ilem  tous  les  héroulx  d'armes ,  tant  de  Franco  que  de 
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Bretaignc,  et  aultres  héraulx  faisant  semblables  cry  en 
disant  le  Roy  est  mort ,  noslre  mnistre  est  mort  ;  inconti- 
nant,  reprindrent,  criant  vive  le  Roy  ! 

Et  ce  faict  allèrent  disncr  messeigneurs  les  princes  des- 
sus nommez,  ensemble  toute  lacoiu*  du  Roy,  et  d'une  au- 
tre part  la  court  de  parlement  avec  Ghaslellet,  les  géné- 
raulx  et  aultres ,  et  le  disner  faict  convint  dire  grâces , 
et  dist  les  dictes  grâces  monsieur  do  Bayeulx;  après  grâ- 
ces dictes,  monsieur  le  grand  maistre,  seigneur  de  La  Pa- 
Iice,si  vint  et  appellaàhaulte  voix:  «Tous  les  serviteurs  du 
»feu  Roy  sont-ilz  ici?»  et  on  luy  répondit  ouy;  «Etàcesto 
«heure,  messeigneurs,  je  vous  fait  assavoir  que  le  Roy, 
»  nostre  sire  ,  Loys  douziesmc  de  ce  nom  ,  est  trespassé  de 
»  ce  siècle  en  l'autre,  et  que  noslre  maislre  est  mort,  et  que 
»  n'avons  plus  de  maislre  pour  ce  que  chascun  se  pouvoye 
»  là  où  il  se  poura  pour  veoir ,  et  en  signe  de  vérité  je  romps 
«mon  baston  et  le  gellc  contre  terre.  »  Incontinent  ces  paroU 
les  dictes,  on  commença  h  crier  par  toute  la  salle,  tant 
grans  que  petits,  à  hauUe  voix,  vive  le  Roy  ! 


COMPTE  DES  DEPENSES 


poli; 


LES  OBSEQUES   ET   FUNERAILLES 

DE  FEU 

LE  ROY  LOUIS  XII, 

QCI  DkctVA.  LU   PREMIER  JOUR  DE  JANVIER  £N  l'an  iâi4  (l^ 


Monsieur  Morelet  de  Museau  ,  commis  pour  faire  le 
payement  de  tous  les  frais  ,  mises  et  despences  qu'il  con- 
viendra, pour  l'obsèque  et  funérailles  dudit  seigneur  Roy, 
tant  pour  luminaires ,  services,  messes,  obiilz,  offrandes 
et  aulmosnes,  chapj)elles  ardentes  ,  accoustremcnt  de  cha- 
riot et  autres  choses  de  menuiseries ,  achapt  de  drap  d*or 
et  de  soyc,  et  de  laine,  broderies,  pennes  et  fonrures  , 
peintreries  et  armoiries ,  hougraus  ,  scelles  ,  façons  de 
robbe,  manteaux,  façons  de  chasuble  ,  etc. 
Summa  totalisreceptœpresentiscompoli ,01  milleGc.  7oIiv. 

DliSPBNfiE    DE    CB    PRisENT    COMPTE. 

Après  le  trespas  dudit  seigneur  Roy,  le  Roy,  notre  sire, 

(1)  Recueil  Fontanlen,  t.  458. 
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par  ses  lettres  patentes  du  lo  janvier  i5i4,  ordonna  h 
monsieur  le  duc  de  Longueville  ,  marquis  de  Rolhelin  , 
messeigneurs  les  évesqucs  de  Lisieux  et  Cisteron ,  les  sei- 
gneurs de  Montmorency  et  de  Genty,  messeigneurs  Gaiéas 
de  Saint-Severin ,  grand  cscuyer  et  Gaucher  de  Tinteville  , 
bailly  de  Troyes  ,  faire  faire  les  obsèques  dudit  feu  Roy 
Loys ,  tels  qu'il  apartenoit ,  etc.  Et  premièrement  : 

Deniers  payez  pour  messes. 

A  soixante  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  ,  goliv. 
à  eux  ordonnez  par  lesdits  évesques  ,  pour  avoir  dit,  de- 
puis le  i"  janvier  jusqu'au  12,  qu'il  fut  mis  en  terre 
à  Saint-Denis  ,  qui  sont  dix  jours  ,  pour  chacun  d'iceux, 
soixante  messes  ,  dont  une  haute  à  vigilles  et  recomman- 
dasses à  3  sols  tournois  pour  chacune  messe  lesdites  six 
cents  messes  montant  à  90  liv. 

A  soixante  religieux  de  l'ordre  des  Frères-Prescheurs , 

90  liv. 

A  quarante  carmes,  etc.  60  liv. 

A  quarante  religieux  de  Saint-Augustin  ,  60  liv. 

A  seize  religieux  Célestins  ,  24  Hv. 

A  seize  religieux  de  Saint-Martin-des-Champs,    24  Hv. 

A  dix  religieux  des  Blanc-Manteaux,  cy  i5  liv. 

A  six  religieux  de  l'Ave-Maria,  9  liv. 

A  seize  Minimes ,  24  liv. 

A  sept  religieux  de  la  Charité  dits  Billètes ,  1 2  liv. 

A  douze  prestres  de  l'église  Saint-Paul,  18  liv. 

•    A  sept  religieux  de  Sainte-Callîcrine-du- Val,       12  liv. 

A  plusieurs  gens  d'église  pour  plusieurs  messes  à  toutes 
les  églises  de  Saint-Denis  en  France,  le  12  janvier,  200  iïv. 

A  plusieurs  religieux  qui  ont  veillé  le  corps. 

A  quatre  religieux  Célestins  pour  avoir  veillé  lo  corps 
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disans  vigilles  et  psautiers  en  la  salle  de  son  hoslel  des 
Tournelles,  etc. ,  36  lïv. 

A  quatre  religieux  de  Saint-Martin-des-Champs  ,  pour 
avoir  veillé  dix  nuits,  etc.  ,  2  5  liv. 

A  huit  religieux  Minimes ,  etc.  ,  t5o  llv, 

A  quatre  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François ,  etc. , 

2  5  liv. 

A  quatre  Carmes,  2  5  liv. 

A  quatre  Augustins  ,  25  liv. 

A  quatre  Jacobins ,  25  liv. 

Pour  offrandes  aux  églises. 

A  Notre-Dame  de  Paris  ,  le  jeudy  1 1  janvier,  fut  fait  un 
service  en  ladite  église,  le  corps  dudit  seigneur  y  estant, 
auquel  fut  offert  par  cinq  princes  et  seigneurs  du  sang  qui 
faisoient  le  deuil ,  à  savoir,  le  premier,  quatre  escus  d'or 
au  soleil  fichez  en  un  cierge  qu'il  offrit,  et  par  les  autres 
quatre,  chacun  en  son  cierge,  deux  escus  soleil,  cy  20  1.  2  s. 

A  Saint-Denis  en  France ,  pour  un  autre  service ,  le 
corps  y  étant,  etc. ,  2  3  liv.  2  sols. 

A  messire  Pierre  de  Fontenay  ,  curé  de  Saint-Pol , 
5o  liv. ,  à  luy  ordonnées  par  Icsdits  évesques  ,  pour  ce  que 
ledit  feu  seigneur  est  allé  de  vie  a  trespas  en  son  hoslel  des 
Tournelles  ,  qui  est  en  la  paroisse  dudit  Saint-Pol ,  et  h  ce 
qu'il  ait  à  prier  Dieu  pour  son  ame  ,  pour  cecy  ladite 
somme  ,  5o  liv. 

Aux  marguilliers  d'icelle  église  ,  pareille  somme  de 
5o  liv.  tournois  à  eux  semblaLlement  ordonnée  par  lesdils 
évesques,  pour  semblable  cause  que  audit  curé  de  Saint- 
Pol  ,  et  à  ce  qu'ils  ayent  à  faire  prier  Dieu  pour  l'amo  dudit 
feu  seigneur,  pour  cecy  ladite  somme  de  60  liv. 

A  maître. , . .  clerc  de  ladite  église  do  Saint-Pol ,  la  somme 
do  5o  sols  à  luy  ordonné  ,  tant  pour  avoir  paré  et  déparé 
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l'autel  pour  faire  plusieurs  services  en  ladite  église,  oinsy 
qu'il  éloit  ordonné  pour  le  salut  do  l'ame  dudit  feu  sei- 
gneur, que  pour  avoir  fourny  de  pain  et  vin  h  chanter  plu- 
sieurs messes  en  icelle  églises  pour  ce  cy ,  5o  sols. 

Autres  deniers  payez  pour  dons  et  aulmosnes. 

A  plusieurs  religieux  et  religieuses,  povres ,  escoliers» 
esludians  en  l'université  ,  etc.  ,  1880  liv. 

Entre  autre  aux  ladres  du  Rolle  et  Charenton. 

A  quatre  cents  povre»  hommes  qui  ont  porté  quatre 
cents  torches  pour  conduire  le  corps  ,  lequel  fut  porté  de 
son  hostel  des  Tournelles  à  Notre-Dame  de  Paris,  10  jan- 
vier, et  le  lendemain  qu'il  fut  porté  à  Saint-Denis,  et  as- 
sistèrent le  vendredy,  ensuivant  jour  de  l'entèrement, trois 
jours  à  4  sols  tournois  par  jour ,  240  liv. 

A  dix  archers  de  la  garde  du  Roy, 
à  raison  de  1 7  sols  tournois  ,  26  liv.   5  s. 

Au  sonneur  de  l'église  Notre-Dame ,  60  liv. 

Aux  sonneurs  de  l'église  Saint-Denis  ,  etc. ,         60  liv 

Autres  deniers  payez  pour  services ,  viesses ,  obUtz  ,  of- 
frande,  pour  un  autre  service  à  Notre-Dame,  oh  le  Roy 
étoit  présent. 

A  cent  dix  sept  prestres ,  chanoines ,  vicaires  et  chape- 
lains en  l'église  Notre-Dame ,  la  somme  de  1 7  liv.  ils. 
pour  avoir  par  eux,  le  dimanche,  1 4  janvier,  assisté  et 
chanté  vigille  et  recommandé,  et  le  luudy  au  service,  et 
célébré  chacun  une  messe ,  1 7  liv.    lis. 

A  six  religions  de  couvens  cy  oprfts  pour  avoir  f^it  un 
service  solemnel  pour  l'ame  dudit  feu  Roy ,  sçavoir  aux 
Cordelierâ ,  Jacobins ,  Augustins  ,  Carmes ,  Minimes  et  aux 
frères  de  l'Hostel-Dieu  ,  26  livres  tournois,  iôo  liv. 
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A  l'église  Noire-Dame  de    Paris,  la  jour  du  service, 

25  liv.  7  s.  tournois,  en  i3  réaux,  dont  le  Roy  fit  of- 
ferte. 25  iiv.   7  s. 

Aux  sonneurs,  6o  lir, 

Summa^  5  m.  5  c.  12  liv.  7  sols. 

Luminaire. 

Le  lundy,  i"  janvier,  entre  dix  et  onze  heures  de  nuit, 
que  le  dit  seigneur  eut  rendu  l'ame  à  Dieu ,  fut  baillé  par 
les  fruitiers  deux  cierges  de  cire  jaune  de  chacun  trois  li- 
vres tournois  ,  pour  servir  pendant  que  le  corps  reposoit  ea 
ladite  chambre,  cy  G  liv« 

Le  tout  monte  à  3  m.  8  c.  1.  1  a  solz. 

Plus  cinq  cents  quinze  livres  de  cire   blanche  à  10  s. 

207  liv.    10  s. 

Audits  fruitiers,  ^Sa  livres  cire  blanche,  2i5  liv.  10  s. 

Ausdits  fruitiers  ,  54o  liv.  1 8  s.  pour  dix  huit  cent  trois 
livres  de  cire  jaune  pour  le  fait  dudit  obsèque,le  vendredy, 
12  janvier,  que  le  corps  fut  inhumé  en  l'église  de  Saint- 
Denis. 

Plus  vingt-cinq  torches  ,  cire  jaune ,  pour  servir  aux  cha- 
pelles où  on  dit  les  messes ,  25  liv. 
-    Plus  cinquante  cierges  pour  vingt -cinq  chapelles. 

Plus  aux  quatre  coins  de  la  voûte  où  le  corps  fut  in- 
humé, quatre  mortiers  pezant  chacun  deux  livres.  8  1. 

Item  quatre  cents  torches  à  quatre  cents 
pauvres,  de  trois  livres  chacune.  1,200  1. 

Toutes  Icsdites  parties  pesant  54o  1.    18  s. 

Plus  quatre  cents  vingt  six  liv. ,  etc. 

Toutes  les  parties  cy-dessus  déclarées,  montent  ensem- 
ble à  4  mille  4  c.  26  1.  125.  tour. 
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Deniers  payezpour  chariot»,  accoustremeutj  menuiserie^  bro- 
derie, painctrerie,  orfèvrerie,  mercerie,  pennes  el  fourru- 
ret,  selles,    harnois,  que  façons  de  robbes,  manteaux  et 

'   chaperons  de  deiiil. 

A  Isambert  de  Carmin,  menuisier  du  feu  Roy  Loys  etc. 
C'est  assavoir,  pour  avoir  fait  uii  grand  coffre  de  bois 
quarré,  dans  lequel  a  été  mis  le  cuer  de  plomb  dedans  le- 
quel avoit  été  mis  tout  embaumé  le  corps  duditfeu  seigneur, 
ledit  coffre  garni  de  plusieurs  bandes,  et  de  six  gros  an- 
neaux de  fer  qui  ont  été  attachez  aux  deux  bouts  d'iceluy 
coffre,  pour  plus  aisément  le  porter  pour  tout.  81.  tournois 

A  luy,  pour  avoir  fait  un  autre  grand  coffre  à  festz ,  pour 
mettre  et  porter  sur  le  chariot  d'armes,  servant  de  mons- 
tre, cent  solz. 

Le  mercredy  trois  janvier ,  fut  descendu  le  corps  de  la 
dite  chambre  où  il  estoit  trespassé  aux  Tournelles  en  une 
grande  salle  par  bas;  les  parties  de  menuiserie ,  un  grand 
ostevent  à  l'entrée  pour  empêcher  la  presse  etc. 

Le  mercredy  dix  janvier,  fut  porté  le  corps  à  Notre- 
Dame. 

Pour  une  portière  en  façon  de  lisière  ,  avec  trois  bran- 
cars  de  vingt-deux  pieds  de  long,  et  plusieurs  autres  bran- 
cars  à  mettre  de  travers,  qui  ont  servi  k  porter  la  pour- 
traicture  et  faincte  d'iceluy  seigneur,  depuis  son  hosteldes 
Tournelles  jusqu'en  l'église  Notre-Dame,  et  le  lendemain 
à  S  i  nt-Denis  en  France. 

Broderie, 

Pour  quatre  cents  vingt  et  une  fleurs  de  lis  gauffréeset  es- 
levées  de  fin  or  de  Fleurency ,  pour  mettre  sur  un  bord  de 
velours  bleu,  estant  à  i'entour  d'un  drap  d'or  de  parement 
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à  mettre  sur  un  grand  coffre  carré  dans  lequel  étoit  le  cer- 
cueil de  plomb  où  étoit  son  corps. 

Plus  pour  cent  quatre  vingt  dix  fleurs  de  lis  qui  ont  été 
faittesgauffrées,  perfilées  de  semblable  fil  d'or  de  Florence, 
peur  mettre  sur  une  banière  carrée  de  velouxbleu  ,  etc. 

Pour  avoir  fait  deux  portières  pour  l'église  Notre-Dame- 
de-Paris  ,  deux  grands  écussons  de  cinq  quartiers  de  haut , 
avec  l'ordre,  la  couronne  et  le  timbre;  et  à  chacun  escus- 
son,  trois  grans  fleurs  de  lis  gauffrées  et  perfilées ,  non  com- 
pris la  toile  d'oretveloux  bleu  dont  a  esté  fait  le  fonds  des- 
dits deux  escussons,  etc. 

Pour  deux  cents  vingt  quatre  autres  flcurs-de-lis  pour 
semer  sur  lesdites'portières,  ensemencées  de  fin  or  de  Flo- 
rence. 

Pour  sixMouzaines  de  grosses  esguillette  de  fin  or  de  Flo- 
rence, pour  lasser  les  coquilles  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel. 

Ausdits  brodeurs ,  six  cents  trente  livres  tournois ,  pour 
avoir  fait  quatorze  grans  escussons  ,  sçavoir,  cinq  au  ciel 
de  drap  d'cr,  quatre  au  chariot  d'armes,  cinq  sur  le  drap 
d'or  de  la  sépulture ,  chacun  de  demy  aulne  de  long ,  avec 
l'ordre  de  la  couronne  et  le  timbre,  etc. 

A  autres  brodeurs,  pour  avoir  fait  et  semé  sur  le  man- 
teau royal ,  cent  seize  fleurs-de-lis  moyennes,  elc. 

Plus  pour  deux  cents  trente  deux  autres  fleurs-de-Iis 
moyennes ,  mises  sur  deux  pentes  et  demy  du  ciel  du  pare- 
ment, etc. 

Plus  pour  deux  cents  soixante  quinze  fleurs-de-Iis  qui 
ont  servi  sur  la  bordure  du  drap  de  parement  sur  le 
chariot  d'armes,  précédant  aux  convois  le  grans  chariot, 
sur  lequel  étoit  la  pourtraiturc  dudit  seigneur. 

Plus  pour  mille  petites  fleurs-de -lis  d'or,  pour  mettre 
fort  dru  sur  six  aunes  trois  quarts  de  satin  bleu  ,  dont  ont 
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eslô  couvert  dix   baston  de  sapin  ,  desquels  on  portoit  le 
drap  d'or  sur  la  statue  dudit  feu  seigneur. 
Plus  pour  les  chausses  appellées  sandales. 

Paincterieet  armolric. 

A  JeanPerval  d...,  de  Paris,  valet  de  chambre  et  peintre 
dudit  feu  Roy,  deux  cents  trente  et  une  livres  quinze  sous 
pour  deux  cents  six  grr.nsescussons  aux  armes  du  Roy,  avec 
l'ordre  do  la  couronne,  et  timbre  fait  de  fin  or  et  azur  sur 
papier,  car  le  Roy  l'avoit  voulu  riche,  et  plus  pour 
trois  mille  quatre  cent  vingt  six  escussons,  etc.      1 269  liv. 

Selles,  harnots,  et  accoastvemens  de  chevaux. 

Pour  trois  cents  quatre  vingt  seize  aulnes  de  velours  noir, 
pour  vingt  deux  grands  caparaçons  et housseures  traînantes 
j  usques  h  terre,  pour  vingt  deux  des  grants  chevaux  de  l'escu- 
rie  ,  dont  six  pour  six  pages  de  l'escuric  teste  niie  et  vc;  lu 
de  deuil,  six  autres  menés  en  main  par  six  valels  de  pied, 
teste  niie,  vestus  de  mesmes  longues  robbes  de  veloux; 
deux  autres,  dont  l'un  est  le  cheval  de  parement,  l'autre  le 
cheval  de  monsieur  le  grant  escuyer,  et  six  autres,  dont 
quatre  h  doubles  pour  le  chariot  d'<irmeures,  sur  deux  des- 
quelz  étoient  montez  deux  chartiers  aussi  teste  niie ,  ves- 
tus de  veloux,  et  taffetas  blanc  pour  faire  des  croix. 

Plus  pour  trois  cents  trente  trois  aulnes  de  veloux  noir 
pour  dix-huit  grandes  housses^  etc. 

Plus  pour  23  aulnes  de  veloux  noir  pour  garnir  les  har- 
nois  desdits  grans  chevaux. 

Façons  de  Tobb es. 

A  Ichannot  de  Fontanier,  tailleur  dudit  feu  seigneur , 
pour  sa  façon  d'avoir  fait  un  pourpoint  de  deux  aulnes  et 
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demye  de  satin  cramoîsy  violet  doublé  ,  un  aqne  trois 
quarts  ,  taffetas  noir.  35  sols, 

A  luy,  pour  neuf  aulnes  trois  quarts  de  drap  d'or  riche 
h  fond  d'or  trait  pour  faire  une  robe  longue  pour  revestir 
le  corps  dudit  seigneur  sur  le  lit  de  parement ,  façon.  2  liv. 
Pour  trois  quartiers  de  veloux  cramoisy  pour  faire  un 
bonnet  pour  servir  sur  le  lict  de  parement,  façon.  i2  s.  6  d. 
A  luy,  quatre  aunes  de  taffetas  violet  de  pourpre  pour 
une  dalmatique,  façon  cy.  i5s.  tournois 

Pour  une  tunique  de  deux  auneset  demy  de  salin  bleu, 
pour  servir  h  la  feinte  et  pourtraiture  dudit  seigneur  sur  le 
lit  de  parement;  façon.  1  l.  i5  s. 

A  luy,  faire  un  grand  manteau  royal  semé  de  fleurs-de- 
lis  et  fourré  d'hermine ,  huit  aulnes  de  veloux  ;  façon  'i5  s. 
Pour  vingt  quatre  aulnes  un  quart  et  demi  de  drap  d'or  h 
fond  d'or  frizéà  double  frizurefort  riche,  pourfaire  un  drap 
mortuaire  séparément,  de  cinq  lelz  et  quatre  aunes  trois 
quarts  et  demy ,  pour  mettre  sur  le  lict  de  parement.  Fa- 
çon. 4  1«  2  s.  6  d. 
Pour  cinquante  deux  aunes  et  demy  fm  drap  noir,  pour 
faire  sept  grands  manteaux  à  grant  queiie  ,  et  sept  chape- 
rons h  longues  cornettes,  pour  servir  aux  princes  et  seigneur 
du  sang  qui  ont  fait  le  deiiil. 

Pour  deux  cens  robbes  et  deux  cents  chaperons  pour 
deux  cent  pauvres  des  quatre  cents  qui  portoient  les  tor- 
ches. 

Plus  pour  cent  trois  robbes  et  cent  trois  chaperons  pour 
tous  les  officiers  dudit  seigneur. 

Plus  dix-sept  aunes  de  taffetas  rouge  et  jaune ,  quatre 
enseignes  my  partie,  sçavoir,cinq  aunes  pour  un  grand  es- 
tendart,  quatre  aunes  pour  un  guidon  ,  trois  aulnes  pour  un 
penon  et  cinq  aunes  pour  une  enseigne  pour  les  gentils- 
hommes do  rhostel. 
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Pour  les  héraulx  et  Roys  d'armes,  etc. 
Pour  les  bannières  et  trompettes  ausdits  obsèques,   etc. 
Pour  dix  aunes  de  veloux  bleu  pour  une  grande  banière 
carrée,  pour  avoir  couvert  aussy  la  lance. 
Pour  la  cotte  d'armes,  etc. 

Pennes  et  fourrures. 

Pour  quatre  cents  et  demie  d'hermines  employées  à 
faire  un  bord  en  façon  de  geet,  large  de  demy  ,  Termine 
attachée  autour  d'un  velours  bleu  semé  fleurs-de- lis,  qui 
étoitàl'entour  du  drap  d'or  à  double  frizure,  à  27  I.  10  s. 
le  cent  desdits  hermines. 

Orfèvrerie, 

Pour  avoir  fait  une  grande  couronne  de  laton  toute  do- 
rée h  seize  chatons  où  y  a  pierres. 

Pour  seize  pierres  fausses  rouges  à  façon  de  rubis,  etc. 

Deniers  payez  poar  draps  d'or,  desoye  et  de  laine. 

Neuf  aunes  trois  quarts  drap  d'or  riche  h  fons  d'or  trait 
h    quatre  vingt  six  onces  d'or  l'aune. 

Deux  aunes  et  demie  satin  cramoisy  violet  h  huit  hvres 
quinze  sous  l'aune. 

Trois  quartiers  veloux  cramoisy,  à  quinze  livres  quinze 
sous  l'aune. 

Demye  aulne  de  toille  d'or  pour  doubler  une  paire  de 
soulier  fait  de  cuir  sec,  à  haut  quartier,  à  dix-sept  onces 
d'or  l'aune. 

Pour  vingt-quatre  aulnes  un  quart  de  demy  draps  d'or  à 
fond  d'or,  trait  frizé  à  double  frizure  pour  un  drap  de  pa- 
rement de  cinq  lez  et  à  quatre-vingt  deux  onces  d'or. 

Pour  quatorze  aunes  de  drap  d'or  frizé  riche  or  sur  or  à 
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double  frisure ,  pour  faire  le  fond  d'un  poil  ou  ciel  soutenu 
de  douze  grans  Lastons  ,  à  soixante  cinq  onces  d'or 
l'aune,  etc. 

Autres  parties  payées  comptant  pour  salaires  de  gens  qui  ont 
vacqaè  audit  obsèque, 

A  Jean  Dubuisson,  pour  cinq  lances  qu'il  a  fournies, 
pour  porter  les  cinq  enseignes,  etc.  62  solz  6  den. 

Aux  treize  hanouars  porteurs  de  sel  de  Paris  ,  dix  livres 
tournois  pour  avoir  assisté  aux  deux  convois  de  son  hostsl 
des  Tournelles  à  Notre-Dame ,  et  le  lendemain  h  Sainct- 
Denisen  Frwnce,  que  pour  aucunement  les  rembourser  de 
leur  journée  et  despens.  lol.  tournois 

A  Pierre  le  Tellier,  marchand  plombier  ,  pour  cinq 
cent  trente  deux  livres  de  plomb ,  qu'il  a  employé  à  faire 
deux  cerceuils,  un  grand  pour  le  corps  ,  et  un  petit  où  fu- 
rent mises  les  entrailles  ,  qui  furent  portées  de  nuit  en  sé- 
pulture aux  Célcstins  de  Paris,  à  3  s.  la  liv.       79  1.   iô  s. 

A  Normandie,  Bretagne,  Champagne  et  Guyenne,  Roy 
d'armes,  Picardie  ,  Hunebourg,  Valois  ,  Engolesme,  Fo- 
relz,  Vendosme,  Longueville  et  Espérance,  héraulz  d'ar- 
mes, à  eux  ordonnées  par  monseigneur  le  duc  de  Longue- 
ville,  à  départir  entre  eux  pour  avoir  servi  audit  obsèque 
nuitet  jour  à  l'entour  du  corps  dudii  seigneur.       4^5  1.  t. 

Les  parties  et  sommes  de  deniers  cy-dessus  déclarées  , 
montent  à  12,990  livre,  n  s.  8  d.  obols. 

Deniers  payez  par  ordonnance. 

A  monsieur  Pierre  de  Fonteuoy,  curédeSainct-Pol.etc. 
cinquante  livres  cy-devant.  etc. 


T.   II. 
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AVERTISSEMENT. 


Bayard  est  une  des  gloires  de  la  Fiance  ,  el  on  ne  saurait  con- 
server trop  religieusement  les  ouvrages  qui  servent  à  le  faire  con- 
naître. M.  Petitot  a  déjà  inséré  dans  sa  collection  la  très-joyeuse , 
plaisante  et  récréative  histoire  du  bon  chevalier  sans  paour  et 
sans  reproche.  La  vie  que  nous  donnons  du  même  personnage  ne 
fournit  pas  seulement  une  pièce  justificative  à  l'appui  de  l'histoire 
pre'ce'dente  ;  elle  y  ajoute  encore  une  foule  de  renseignemens  pre'- 
eieux  dont  l'omission  ne  ferait  pas  moins  faute  à  la  gloire  du  che- 
valier qu'au  plaisir  du  lecteur.  L'auteur  de  cette  vie ,  Symphoriea 
Cbampier,  ne  à  Saint-Symphorien-le-Chateau,  dans  le  Lyonnais, 
en  1472,  exerça  la  rae'dccine  avec  distinction,  tant  dans  son  pays 
natal  que  dans  les  armées  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Il  sortait 
d'une  famille  noble ,  avait  épousé  une  parente  de  Bayard ,  s'était 
entretenu  avec  lui.  Son  livre  parut  en  iSsS,  in-4°  ,  gothique  ;  il 
est  d'une  excessive  rareté.  D'ailleurs  cet  ouvrage  a  besoin  ,  comme 
le  Vergier  d'Honneur  et  les  autres  écrits  de  la  même  époque,  d'être 
renouvelé,  sous  le  rapport  typographique.  La  figure  de  caractères 
inusités,  l'absence  de  ponctuation  régulière,  l'emploi  de  signes 
abréviatifs,  en  rendraient  la  lecture  fatigante. 

D'après  la  coutume  du  temps,  Champier  compare  son  héros  à  plu- 
sieurs autres  ,  pour  faire  mieux  ressortir  la  supériorité  du  preraitr. 
Mais  CCS  rapprochemens  accumulés  sans  discrétion ,  souvent  forcés  , 
seraient  ennuyeux  à  suivre  et  inutiles  à  connaître.  On  les  a  sup- 
primés ,  en  conservant  toutefois  l'intitulé  des  chapitres  j  ce  qui  permet 
de  saisir  l'ordonnance  générale  de  l'ouvrage. 


EN    CE    PRÉSENT    VOLUME   SONT    CONTENUZ    SIX    LIVRES  (l). 


Le  premier  est  de  quattre  singularitez  du  Daulphine',  et  la  des- 
cription d'icelluy,  contenant  six  chapitres. 

Le  second  ,  des  combats  que  le  noble  Bayard  eut  au  reaulrae  de 
Naples  ,  Gennes  et  Milan ,  comprenant  toutes  les  batailles  et  gestes 
qu'il fist  soubz  le  très-chrestien  RoyLoys  XII  de  ce  nom,  contenant 
onze  chapitres. 

Le  tiers  contient  les  gestes  du  preux  Bayard,  lesquelles  il  fist 
soubz  le  très-chrestien  Roy  François  Premier  de  ce  nom,  jusques  à 
la  mort  dudit  Bayard,  contenant  sept  chapitres. 

Le  quart  livre  contient  les  louanges  et  comparaisons  du  pi-eux 
Bayard  compare  à  trois  Gentils,  trois  Juifs  et  trois  Chrestiens , con- 
tenant neuf  chapitres. 

Le  cinquiesme  contient  la  nature ,  nativité  et  les  meurs  du  preux 
Bayard ,  avec  les  pérégrinations  ,  proverbes  et  dictz  moraulx  dudit 
Bayard ,  contenant  cinq  chapitres. 

Le  sixiesme  contient  les  complaintes,  oraisons,  lamentations  et 
rpitaphes  sur  la  mort  dudit  seigneur  Bayard ,  comprenant  quatre 
chapitres. 

(1)  Le  premier  et  le  quatrième. li.yre  sont  supprimé»  dans  cette  réimpres^ 
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A    KLViREND    PÈRE    EN    DIEU 

MONSEIGNEUR    LAURENT  DES   ALEMANS,! 

Seigneur  et  évesque  de  Grenoble  , 

SYMPHORIEN  CHAMPIER,  sallt. 

]\ul  vice  eu  ce  uioiide  lenieii,  lévérend  père  eu  Dieu  , 
et  mon  très-houoré  seigneur  ,  n'est  plus  détestable  et 
énorme  envers  Dieu  et  les  humains,  que  est  le  péché  d'in- 
gratitude ,'  comme  celluy  cjiii  est  le  tronc  et  la  racine  de 
tous  les  aultres.  Car  Dieu  en  son  grand  jugement  reprendra 
et  accusera  les  pécheurs  plus  d'ingratitude  que  de  nul  aul-» 
tre  péché.  Acesle  cause-révérend  père,  affînque  je  ne  soye 
noté  de  ce  vice  dessus  dit ,  pour  ce  que  mes  ancestres  sont 
dcscenduz  du  noble  pays  duDaulphiné,  je  le  fais  présent  de 
la  lecture  et  de  l'histoire  et  gestes  3u  noble  chevalier  Bayard 
ton  cousin  germain,  comme  à  celluy  qui  est  et  qui  doibz 
estre,  pour  l'ouyrt  le  vice  de  ingratitude,  deffendeur  et  pro- 
lecleur  de  ce  présent  livre,  et  comme  à  celluy  qui  est  suc- 
cesseur de  celluy  qui  a  esté  la  cause  première  que  le  noble 
chevalier  Bayard  a  fait  plusieurs  nobles  actes  dignes  de  très- 
grande  commendalion  et  louenge.  C'est  de  feu  ton  oncle 
et  le  sien,  révérend  père  en  Dieu  monseigneur  Laurens  des 
Allemans  ton  prédécesseur ,  évesque  de  Grenoble ,  lequel 
vous  lous  deux  a  nourris  et  est  la  cause  première  que  estes 
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venuz  h  Irès-grans  honneurs.  Et  a  esté  la  cause  pourquoy 
me  suys  enhardy  et  entremesié  de  mettre  la  main  à  es- 
cripre  en  cesie  notre  langue  françoise,  car  si  bien  il  en 
souvient  h  ta  débounaireté  etbaulte  magnificence,  quant  fust 
logé  en  ma  maison,  à  Lyon,  tu  me  donnas  grand  courage 
et  enhortas  de  mettre  la  main  à  la  plume.  Et  au  moyen  de  la 
tienne  persuasion  et  de  monsieur  le  président  du  Daulpliiné  , 
Falco  Dauvreliat ,  ce  que  je  creu  de  légier  à  cause  de  l'estima- 
tion que  j'avoye  du  noble  chevalier,  ton  feu  cousin,  Bayard, 
aussi  de  la  doctrine  et  vertu  ,  et  de  la  réputation  que  je 
euz  présentement  te  voyant  ensemble  avec  tes  cousins 
frères  du  feu  noble  Bayard ,  révérend  père  en  Dieu  Phe- 
lippe  Terrail,  évesque  de  Glandesve,  et  monseigneur  Jac- 
ques Terrail ,  seigneur  de  Saint-Martin  de  Chartres  ,  abbé 
de  .losaphat  et  nultres  nobles  du  Daulphiné,  comme  ton 
chier  et  unicque  frère,  monseigneur  le  capitaine  Charles 
des  Allemans ,  seigneur  de  Laval  et  aultres  ,  plusieurs  des 
parens  et  alliez  du  noble  chevalier  Bayard.  Or  doncques  , 
très-clerc  prélat,  je  prie  à  ta  courtoisie  naturelle,  que  veu 
et  entendu  que  tout  tel  que  je  suis  en  noslre  langue  mo- 
derne, ta  haulte  prudence  me  deffende  contre  tous  détrac- 
teurs si  aucuns  en  aye  ,  (ce  que  je  ne  croye  pas),  car  le  no- 
ble chevalier  duquel  j'ay  icy  escript  les  gestes ,  ne  fut  ja- 
mais hay  de  homme  de  France,  ny  de  aultre province;  et 
son  histoire  déclaire  assez  l'affection  qu'il  a  eue  toujours  au 
bien  public  de  la  nation  de  France  :  ainsi  comme  au- 
Iresfois  ay  déclairé  en  mon  livre  intitulé  :  Le  Triomphe  de 
France,  tant  en  latin  que  en   langue  gallicane.  Lesquels 
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triomphes  et  œuvres  sont  eschappées  des  boutiques  des 
injprimcurs  tant  à  Paris  comme  h  Lyon,  assez  mal  corri- 
gées. A  ceste  cause,  révérend  père,  jeté  supplie  par  la  vraye 
amour  que  tu  peulx  avoir  à  ta  lignée  et  à  ton  sang  que  vueil- 
les  ceste  présente  histoire  des  gestes  de  ton  chier  cousin,  le 
noble  Bayard ,  faire  bouter  sur  les  formes  impressoi- 
res,  et  si  à  ce  ne  te  peult  esmouvoir  ta  lignée  et  consangui- 
nité, à  ce  te  veuille  esmouvoir  l'honneur  de  ton  pays  et  la 
bonne  doctrine  et  exemple  du  noble  chevalier  Bayard, 
pour  monstrer  à  ses  subjecls  comme  jeune  gentilshommes 
doivent  imiter  et  ensuyvre  en  vertus  et  choses  illustres  et 
dignes  de  recommandations,  le  noble  capitaine  Bayard,  le- 
quel a  esté  le  mirouer  et  exemple  de  toute  chevalerie. 

Parquoy  tous  nobles  cueur  qui  vouldroot  cueillir  fruit  ou 
fioriture  dedans  ce  jardin  du  noble  Bayard  rempli  et  illus- 
tré de  gestes  singulières,  seront  bien  si  humains  ,que  ils  en 
rendront  grâce  à  cclluy  qui  est  cause  que  il  est  ainsi  cul- 
tivé. En  extirpant  dicelluy  toutes  erreurs  et  scabrosités 
qui  le  pourroyent  rendre  stérille.  Et  a  tant  fine  icy  mon 
épistre,  laquelle  nous  servira  de  prologue.  Et  h  toy,  très- 
révérend  père  en  Dieu,  donne  le  premier  moteur  et  créa- 
teur de  toutes  choses,  toute  et  expetible  félicité  et  bien 
heureuse  vie. 

Escript  à  Lyon,  cequinziesme  jour  de  septembre,  l'an 
de  grâce  mille  cinq  cens  vingt  cinq. 


LES  GESTES 
ENSEMBLE  LA  VIE 


DU  NOBLE 


CHEVALIER  BAYARD, 

COMPRENANT  PLUSIEURS  VICTOIRES  DES  ROYS  DE  FRANCE 
CHARLES  VIlI,  LOYS  XII,  ET  FRANÇOIS  PREMIER  DE  CE 
NOM,  SOUS  LESQUELS  IL  A  VFSCU ,  COMPOSÉES  PAR  MESSIRE 
SYMPHORIEN  CHAMPIER ,  DOCTEUR,  CHEVALIER  ET  SEI- 
GNEUR   DE    LA    FAVERGE. 


Du  commancement  du  preulx  chevalier  Bayard. 

Le  noble  Pierre  Terrail  nasquit  eu  une  maison  forte , 
nommée  Bayard,  située  au  pays  du  Daulphiné  nommé 
Grisivodara,  auprès  d'ung  chasteau  royal  dit  Avalon,  au- 
quel chasteau  est  une  noble  maison  en  laquelle  sont  nez  et 
nourris ,  pour  la  beaultc  et  bonté  du  lieu  ,  une  noble  et  an- 
cienneiamillc  au  Daidphiné,  nommée  Montenar,  de  laquelle 
sontsortis  plusieurs  nobles  chevaliers  et  aux  armes  instruitz 
et  vaillans  hommes  en  la  discipline  militaire.  De  ce  noble 
Pierre  Terrail  fust  père  noble  Aymes  Terrai! ,  seigneur  de 
Bayard,  et  lust  mère  noble  i'emme  Hélayne  des  Alemeus, 
seur  de  noble  seigneur  de  Laval  et  seur  de  Laurent ,  sei- 
gneur et  évesque  de  Grenoble.  En  ceste  maison  de  Bayard 
avoit  deux  IVères  ,  l'ungfut  seigneur  dudit  Bavard  ,  duquel 
est  descendu  noble  Pierre  Terrail,  Taulie  l'ut  soigneur  d'une 
noble  et  forte  maison  nommée  Grenion;  et  depuis  son  fiU 


Yves  Terrail  fui  s<Mgneûr  deBernin  à  deux  lieuesde  Greno- 
ble. Et'pour  condescendre  à  noslre  matière,  ledit  noble  Pierre 
Terrail ,  dès  son  enfance,  fut  nourryparsonpère  en  toutes 
vertus  et  tenu  aux'escoles  à  Grenoble,  par  sondit  oncle  et  sei- 
gneur et  évesque  dudit  lieu.  Et  après  ou  environ  douze  ans  de 
son  aage  ,  fut  baillé  et  donné  paige  par  son  oncle  à  mon- 
seigneur le  duc  de  Savoye  Charles,  lequel  seigneur  duc  alla 
bientost  après  en  France.  Et  pource  que  ledit  Pierre  Ter- 
rail chevauchoyt  moult  bien  sur  tous  autres  paiges  de  ce 
temps,  le  bon  Roy  Charles  huytiesme  de  ce  nom  ,  Roy  de 
France ,  le  demanda  à  monseigneur  de  Savoye,  lequel  luy 
donna  libéralement.  Le  Roy  Charles,  quand  il  voulloit  faire 
courir  quelque  cheval  voulonliers  sur  tous  aultres  paiges  fai- 
soit  monter  dessus  et  courir  devant  luy  le  dict  Pierre  Ter- 
rail; et  pource  que  une  foys  à  Lyon  il  chevauchoit  devant 
le  Roy  ung  très-rude  et  bien  courant  cheval,  le  Roy  luy 
cria  cinq  ou  six  fois  :  Picque  ,  picque.  Et  depuis  bien  l'es- 
pace de  vingt-cinq  ans  on  n'appelloit  ledit  Pierre  Terrail  que 
Picquet,  et  luy  demeura  ce  nom  jusques  h  ce  qu'il  fut  ca 
pilaine  de  gens  de  pied ,  et  alors  print  le  nom  de  Bavard. 
En  ce  temps  qu'il  estoit  encore  paige,  pour  ce  que  monsei- 
gneur de  Lini  (i),  qui  estoit  de  la  maison  de  Luxembourg, 
filz  du  connestable  de  France  ,  cousin  germain  dudict  Roy 
Charles  ,  le  plus  beau  prince  de  ce  temps  que  l'on  sceust  et 
estoit  le  plus  favorisé  et  aymé  du  Roy,  le  Roy  bailla  en 
garde  au  seigneur  de  Lini  son  paige  Pierre  Terrail.  Le- 
quel Pierre  h  bon  droict  avoit  nom  Terrail ,  car  oncques 
paige  ne  fist  mieux  courir  cheval  sur  terre  que  faisolt  ce 
Terrail ,  lequel  depuis  ,  par  sa  prouesse  ,  a  faict  h  plusieurs 
vray  tiltre  ,  prendre  terre  avant  leur  période  naturel ,  qui 
en  plusieurs  lieux  a  vrayment  gardé  et  defiendue  la  terre 

(^)  Le  seigneur  de  Ligni  :  Louis   de  Luxembourg,  fils   du   eonné^abU 
«jue  Louis  XI  avait  fait  périr  sur  l'ëchafaud,  le  19  décembre  4475. 
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de  son  seigneur  et  prince  souverain  le  noble  Roy  de  France. 
Ce  Pierre  Tcrrail  a  esté  à  plusieurs  nobles  vray  territoire 
fertil,  auxquels  plusieurs  fois  de  son  territoire  a  donné  de 
son  avoir  et  terre.  II  semble  doncques  bien  par  ses  gestes 
que  à  vray  tiltre  et  par  une  providence  divine  que  ce  nom 
vraymenl  luy  ayt  esté  donné.  Car,  ainsi  que  la  terre  est  la 
vraye nourrice  du  monde  et  des  humains,  laquelle  produyt 
tous  les  alimens  et  soustient  tous  les  aultresélémens,  laquelle 
est  le  centre  par  laquelle  tous  élémens  prennent  nourrice* 
ment,  ainsi  estoit  ce  Pierre  dit  ïerrail;  car,  de  son  temps, 
a  esté  en  France  à  tous  nobles,  pouvres  et  indigens,  le  vray 
territoire  et  refuge.  Oncques  ne  refusa  à  noble  personne  ne  h 
aultre  qu'il  congneust  eslre  homme  vertueulx  chose  que 
on  luy  demaudast  et  au  lieu  de  prester  purement  il  don- 
uoit;  la  terre  nourrist  tous  les  humains,  ce  ïerrail,  de  son 
temps,  nourrissoit  tous  pouvres  gens  d'armes;  la  terre 
donne  tout  et  riens  ne  se  retient  pour  elle ,  ainsi  ce  Terrail 
donnoittout  le  sien  et  peu  ou  rien  gardoit  pour  luy;  la  bonté 
de  la  terre,  la  force  et  vigueur  est  cogneue  et  louée  par  tout  le 
monde  ,  non -seulement  sur  elle  ,  mais  au  ciel  impérial  par 
les  hommes  qui  le  divinement  habitent;  ainsi  la  force  et  va- 
leur, vertus  et  libéralitez  du  dict  Pierre  ïerrail  sont  non- 
seuUement  en  France,  Espaigne, Italie  là  où  la  plus  grand 
part  de  ses  gestes  et  prouesses  ont  été  faictes  ,  mais  aussi 
jusques  aux  terres  et  insuies  nouvellement  trouvées,  et  jus- 
ques  auxSarmates,  aux  Indiens,  aux  Arabes,  Ethiopiens, 
Caldiens  et  Moabites.  Et  non-seullement  aux  terriens  d'ung 
Terrail  avoitpris  le  nom  ,  mais  aux  terres  des  vivans  nom- 
mées Elysées  pour  la  pitié,  miséricorde  et  charité,  sans 
laquelle  on  ne  peut  avoir  la  grâce  de  Dieu ,  qu'il  a  tousjours 
eue  des  pouvres,  du  temps  qu'il  a  vescu  en  ce  misérable 
monde.  Et  si  de  son  temps  il  a  esté  aymé  non-seullement  des 
Franco ys ,  mais  aussi  de  toute  estrange  nation  par  sa  clé- 
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mencB ,  aiTabililé ,  humilité ,  ensemble  m  grande  libéralité 
et  magnificence ,  h  plus  forte  raison  doibt  à  ceste  heure 
eslre  aymé  en  la  terre  céleste ,  au  royaulme  des  vivans  de 
celluy  qui  est  père  do  toute  clémence,  charité  et  miséri- 
corde, duquel  procédentpar  sa  grâce  tous  dons  ,tous  biens, 
toutes  vertus  qui  sont  au  monde  et  sans  luy  nul  homme  ne 
peult  faire  bien,  car  tout  vient  de  luy.  Et  si  ce  noble  Tet- 
rail  a  bien  terraillé  en  ce  monde  par  vertu  céleste  icelle  est 
venue  de  Dieu,  duquel  il  a  esté  vray  territoire  fertile ,  et  ce 
me  fait  dire  le  psalmiste  royal  David  quand  il  dit  :  «  Tu  red- 
des  unicidqiie  secundum  opéra  sua  ;  »  tu  rendras  à  ung 
chascun  selon  ses  opérations.  Et  pour  ce  quand  chascun 
faict  par  œuvres  extérieures  lesquels  les  donnent  à  co- 
gnoistre  les  intérieures  ,  car  au  fruict  l'on  cognoist  l'arbre^ 
Les  gestes,  vertus,  bontés  et  charité  envers  les  pouvres 
lesquelles  ay  partout  cogneu  en  ce  noble  chevalier  Bayard 
ditz  et  ose  bien  dire  ensuyvant  comme  j'ay  dict  de  David  , 
que  s'il  a  esté  aymé  en  terre  transitoire .  qu'il  doist  estre 
aymé  en  la  terre  céleste  et  royanlme  des  vivans.  Et  pour 
ce  que  j'ay  ung  peu  esté  long  par  affection  humaine,  laisse- 
ray  à  plus  parler  de  la  Jeunesse  du  dessus  nommé  Pierre 
Terrail,  mais  parlerons  du  commencement  de  ses  armes 
par  lesquelles  prouverons  les  choses  louables  que  par  cy 
devant  j'ay  dit  de  luy.  Et  n'en  diray  rien  par  adulation  ne 
par  prières  aulcunes  ,mais  seullement  ce  que  par  famé  pu- 
blicque  et  récente  en  ay  peu  scavoir  de  gens  vertueulx  qui 
l'ont  veu  et  cogneu  par  expérience. 


SI'  rasV4Ï.IK«  iAVARû,  Qg 


SI  COMMENCE  LE  SECOND  LIVRE  DU  PREl'X  CHEVALIER 
BAYARD. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  noble  Bayard  fat  fait  hommes  d'armes  de  la 
compagnie  de  monsieur  de  Linidont  estait  lieutenant  ung 
noble  capitaine  dict  Loys  Dars. 

Quand  ée  noble  Bayard  fut  hors  de  paige,  le  seigneur  de 
Lini  le  fist  homme  d'armes  de  sa  compaignie ,  et  bien  petit 
de  temps  après,  alla  à  Naples  où  le  Roy  Charles  luy  avoit 
donné  aulcunes  seigneuries;  là  où  ledict  seigneur  de  Liny 
espousa  une  princesse  héritière  seuUe,  laquelle  depuis 
mourut  de  mélancholieà  cause  que  ledict  seigneur  relour- 
noit  en  France  devers  le  Roy  Charles.  Au  lieu  du  seigneur 
de  Lini ,  demeura  à  Naples  son  lieutenant  niessire  Loys 
Dars  «vaillant  ethardy  cappitaine comme  après  démonstra; 
car  après  la  deffaicte  des  Françoys  et  qu'ils  délaissèrent  le 
royaulme  de  Naples,  ledict  cappitaine  Loys  Dars  demeura 
à  Naples  plus  d'ung  an  entier  avec  sa  seulle  compaignie  et 
vinten  France  malgré  ses  ennemys ,  depuis  Naples  jusques 
en  France  en  armes  ,  la  lance  sur  la  cuysse ,  en  tout  hon- 
neur, comme  fist  Ulyxe  en  Grèce  après  la  conqueste  de 
Troye. 

Durant  le  temps  que  lesditsFrançoysestoient  au  royaulme 
de  Naples,  les  Espaignols  tenoient  une  partie  du  royaîdme 
et  faisolent  cruellement  la  guerre  guerroyable  contre  les 
Françoys.  Or,  advint  une  foys  que  le  seigneur  de  Bayard , 
qui  estoit  alors  cappitaine  d'une  forte  place,  en  faisant  la 
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guerre  guerroyable  ,  sortit  du  chasteau  bien  accompaigné 
de  ses  gens,  si  rencontra  une  belle  compaignied'Espaignois 
bien  armez  et  acoustrez  ,el  en  plusgrant  nombre  beaucoup 
que  le  seigneur  de  Bavard  ,  dont  les  Françoys  furent  moult 
esbahis.  Mais  le  seigneur  de  Bayard ,  qui  esloit  jeune  et 
grant  en  cueur  et  couraige ,  eslevé  en  honneur  et  qui  eust 
mieulx  aymé  mourir  que  de  laire  aucune  chose  dont  dès- 
honneur  luy  fust  advenu,  ny  de  fuyr;  accompaigné  seulle- 
mentde  ses  gens,fist  tant  qu'il  s'approcha  des  Espaignols, 
et  au  premier  qu'il  rencontra  demanda  qui  estoit  le  cappi- 
taine  qui  lesmenoit  ;  alors  respondit  ung  autre  cappilaine  : 
«  C'est  le  seigneur  don  Alonce  de  Soto-Majore,  seigneur 
»  moult  estimé  en  Espaigne  et  d'une  noble  maison ,  après 
»  les  princes  les  plus  extimés ,  homme  de  grand  cueur  et 
»  faconde  ,  hardy  aux  armes  qui  ne  treuve  guères  homme 
»  à  qui  il  ne  combate  s'ilz  sont  nobles  et  de  maison  à  luy 
»  semblable.  »  Alors  respondit  le  seigneur  de  Bayard: 
«  Certes ,  je  ay  trouvé  ce  que  il  queroye ,  c'est  trouver 
«  homme  noble  de  renom  et  extimô  aux  armes.  »  0  no- 
ble Bayard,  oncques  homme  nasquit  plus  noble  de  cueur, 
ne  plus  verlueulx!  Ce  noble  chevalier  seconfortoil  en  Dieu 
et  Dieu  luy  aydoit.  Et  autant  s'aprochoit  Bayard  des  Es- 
paignols et  luy  et  ses  gens  se  boutèrent  à  crier  :  France ^ 
France  ;  et,  comme  homme  plain  de  hardiesse,  frappa  sur 
les  Espaignols,  lesquels  estoient  puissans  et  plains  de  cou- 
raige, et  leur  cappitaine,  don  Alonce,  estoit  chevaleureux , 
fort  et  puissant  de  corps  et  plain  de  hardyesse.  Mais  le 
cueur  de  Bayard  n'estoitk  rompre  ,  ainsçoys  ,  triumphoitel 
bruyoit,  et  plus  estoit  puissant  à  soutenir  que  les  fureurs  de 
sesennemys  et  agililez  d'Espaigne  ne  luy  pouvoient  donner 
d'affaire  ou  descharge.  0  esmerveillable  hardyesse  d'homme! 
sa  hardyesse  n'estoit  de  homme  ainçoys  de  Lyon ,  coups  de 
son  ennemy  partant  ne  le  grevoit.  Tl  prenoit  grant  plaisir 
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plaisir  au  combat.  A  l'heure  que  le  soleil  retiroit  ses  raiz 
et  tournoit  en  son  occident,  Bayard  voulut  expédier  le 
combat.  Les  gens  de  tous  costez ,  fors  les  capitaines  qui 
estoyent  tous  deux  liardys  et  chevaleureux ,  se  lassèrent 
de  férir,  car  longuement  ils  a  voient  combalu.  Alors  le  noble 
Bayard  s'esvertna  en  telle  façon  que  en  frappant  sur  l'ung 
et  sur  l'autre,  il  efTundra  aux  ungs  les  haulmes  et  la  teste 
aux  autres,  il  donna  maintz  grands  coups  sur  leur  corps. 
Finablement  il  les  abatit et  fouldroya tous  réservé  don  Alonce, 
le  capitaine?  qui  voyant  la  desconfiture  de  ses  gens, car  si 
les  gens  eussent  combatu  comme  luy,  le  combat  eust  esté 
merveilleux  d'ung  costé  et  d'aultre ,  commença  à  crier  : 
«  Capitaine  Bayard ,  je  veulx  parlamenter  à  vous.  »  La- 
quelle chose  il  fit  et  ce  fust  d'ung  grand  sens ,  car  les  plus 
hardis  des  siens  furent  desconfits;  et  alors  se  rendit  le  sei- 
gneur don  Alonce  au  noble  Bayard  par  tel  si  qu'il  le  mène- 
roit  en  la  place  d'où  il  estoit  capitaine  et  le  traicteroit  ea 
homme  de  maison  ,  comme  il  estoit  et  appartenoità  luy,  et 
après  le  bouteroit  à  rançon  selon  la  faculté  de  sa  maison. 
A  laquelle  chose  le  noble  chevalier  Bayard  volontiers  con- 
descendit. Et  par  celle  manière  fut  victorieux  le  noble 
Bayard  du  seigneur  Alonce  de  Soto-Majore ,  que  pour 
lors  estoit  la  Heur  de  chevalerie  de  noblesse  de  toute  l'ar- 
mée du  vaillant  et  prudent ,  le  très-puissant  et  saige  de  sai- 
gesse  humaine,  le  Roy  Ferrand  (i)  d'Arragon,  prince  et  rec- 
teur d'Espaigne ,  Roy  de  Grenade.  Et  par  celle  manière  fut 
Bayard,  le  noble  chevalier,  enrichy  en  son  commencement 
de  guerre  de  nouveau  titre  de  victoire,  par  quelle  raison 
ung  peu  de  temps  après  fut  dict  par  les  Espaignolz,  quas 
par  divine  providence  :  En  France,  à  moux  grisons,  patico 
Bayardo. 

(1)  Ferdinand. 

T.    H.  r 
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CdMinent  le  noble  chevalier  Boyard  'coinbaùt  h  pied  au 
seigfièur  Alonce  de  Soto  Majore ,  lequel  il  occist  par  la 
vôulenté  de  Diea,  dont  les  Espalgnols  furent  moult  do- 
tens. 

Après  que  le  seigneur  Alonce  fut  fait  prisonnier  du 
iîoble  Bayard,  prindrent  leur  chemin  vers  lechasteau  dont 
eàloyt  cappîtaine  Bavard;  là  où  par  une  espace  de  temps 
demeura  prisonnier  Alonce,  là  où  il  fut  merveilleusement 
bien  traictédu  seigneur  Bâyard ,  et  tout  ce  qu'il  demandoit 
si  on  !e  povoit  trouver  il  l'avoit.  Apres  Ung  temps  que  le 
seigneur  Alonce  ne  povoit  ouyr  nouvelles  d'Espaigne,  de 
Ses  parents  ,  dist  au  capitaine  Bayard  :  «  Seigneur  Bayard, 
*  je  suis  icyvostre  prisonnier  et  à  vos  despens  ^  sans  proffî- 
»  ter  à  vous  ni  à  moy,  je  vous  prie  me  laisser  aller  sur 
à  ma  foy,  et  je  feray  tant ,  en  peu  de  temps  ,  que  j'auray 
»  argent  d'Espaigne  pour  payer  ma  rançon  que  vous  ay 
»  promise  et  de  ce  vous  povez  tenir  asseuré^  car  j'aymerois 
»  plus  tost  mourir  que  de  faulcer  ma  foy.  »  Alors  ,  respon- 
dit  le  seigneur  Bayard  ;  «  Seigneur  Alonce,  je  suis  content 
»  de  tout  ce  que  voulez,  car  je  suis  assez  informé  de  la 
»  maison  dont  vous  estes  ,  de  vos  parens  cl  de  voslre  li- 
»  gnée  ,  laquelle  est  moult  renommée  aux  Espaignes ,  en 
))  oultre  j'ay  congneu  vostre  prouesse  et  la  bonne  renom- 
»  mée  qu'avez  en  vostre  camp.  Et  h  ceste  cause,  vous  laisse 
»  aller  sur  vostre  foy,  c'est  que  dedans  tel  temps  m'en- 
»  voyez  vostre  rançon  ou  vous  reviendrez  rendre  mon  pri- 
»  sonnier  en  tous  lieux  où  je  sera  y  pour  lors.  »  A  cesle  res- 
ponce,le  seigneur  Alonce  print  congé  du  capitaine  Bayard. 
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Ce  Alonce  estoit  homme  de  grande  stature  ,  Lien  fourny 
de  membres,  beaucoup  plus  que  n'estoit  Bavard,  car  en 
toute  l'armée  des  Espaignols  n'y  avoit  ungplus  bel  homme, 
ne  plus  dextre  aux  armes  h  pied  ne  à  cheval;  et  qui  tous- 
jours  avoit  charge  de  gens  d'armes  h  cheval,  et  estoifc  moult 
aymé  d'ung  chascun;  ]Mais  la  jactance  naturelle  de  laquelle 
est  dictpar  toute  antiquité  :  Jacla'o'indl  H Ispani  q uemad- 
modinn  féroces  GaUi ,  luy  porta  grant  dommaige,  laquelle 
propriété localle  fut  cause  de  sa  ruyné,  comme  cy  après  sera 
déclairé. 

Quant  le  dit  seigneur  Alonce  fut  arrivé  devers  ses  com- 
paignons ,  tous  furent  moult  joyeulx ,  pour  ce  qu'il  estoit 
chevaleureux  homme  de  maison,  et  qu'il  estoit  gracieux  et 
se  faisoit  aymer  d'ung  chascun.  Ung  soir  que  les  Espaignols, 
sescompaignons  capitaines  estoient  ensemble,  luy  deman- 
dèrent comme  le  capitaine  Bayard  l'avoit  traiclé  de  sa  per- 
sonne ,  et  quel  homme  il  estoit ,  alors  respondit  Alonce  : 
«  Quant  au  capitaine  Bayard  ,  de  sa  personne  il  est  che- 
»  valeureux ,  hardy  comme  un  lyon  ,  homme  alègre  de  sa 
»  personne,  que  toujours  et  sans  cesse  se  exerce  aux  armes,  et 
»  voudroit  ordinairement  saulter,  courir,  jouer  ou  combat- 
»  Ire ,  et  ne  peult  demeurer  en  place  ;  et  ne  vit  oncques 
»  homme  que  moins  on  sceust  trouver  en  repos,  et  qui  tient 
))plus  du  feu  que  des  autres  élémens.  Mais  une  chose  est, 
»  que  du  temps  que  j'ay  esté  avec  luy,  ses  gens  ne  m'ont  pas 
»  Iraicté  comme  on  doit  traicler  ung  genîil  homme  et  homme 
»  de  maison,  dont  ne  me  puis  contenter  de  luy  ne  de  ses 
«gens,  parquoy  ne  suis  pas  délibéré  de  faire  envers  luy 
»  comme  j'eusse  faict  s'il  m'ousl  bien  traiclé.  »  Ces  nouvelles 
furentparloutl'ost  des  Espaignols  diffuses.  L'ungdisoit  qu'il 
ne  pou  voit  croire  que  ce  gentil  capitaine  Bayard  l'eiist  mal 
Iraicté;  l'autre  disoit  que  ce  n'esloil-il  pas  ,  mais  ses  gens , 
qui  n'estoienl  par  adventure  pas  gentils  hommes;   les  au- 
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très  disoient  que  en  temps  de  guerre  on  ne  trouve  pas  tous- 
jours  ce  que  l'on  demande.  Ces  nouvelles  furent  si  publiées 
que  elles  vinrent  jusqucs  aux  oreilles  du  chevalier  Bayard, 
lequel  fut  merveilleusement  esbahy,  et  fist  venir  devant  luy 
tous  ses  subgetz,  et  leur  dit  ainsi  :  «  Messieurs  mes  amis, 
T)  vous  sçavez  comment  le  seigneur  Aloncc  de  Soto-Majore  , 
»  a  esté  léans  mon  prisonnier,  et  comment  je  l'ay  Iraicté, 
»  comme  ma  personne  et  mieulx,  et  se  il  eust  esté  mon  sei- 
»  gneurou  mon  père  n'eusse  sceu  mieulx  faire;  à  cesle  cause 
»  vous  prie  que  s'il  y  a  aucuns  de  vous  qui  aye  veu  quelque 
»  chose  enrers  luy  qui  ne  se  deust  faire  par  nous  ,  ou  qu'il 
7>  n'aye  bien  esté  traiclé  par  ung  gentil  homme  prisonnier  , 
»  qu'il  le  me  veuille  dire ,  car  je  vouidrois  envers  luy  m'ac- 
«quiter,  si  autrement  esloit  que  ne  l'eusse  bien  et  en  gen- 
»  lil  homme  traicté.  »  Alors  respondirenttous  les  ungs  après 
l'autre ,  que  s'il  eust  voulut  le  mieulx  traicter  ,  qu'il  n'eust 
sceu;  et  que  oncques  ne  virent  prisonnier  en  place  si  bien 
traicté,  et  que  sa  plaincle  estoit  très-exhorbitante  et  con- 
tre raison.  Alors  le  noble  Bayard  ,  îrès-dolent  et  desplaisant 
à  la  plaincte  du  seigneur  Alonce,  luy  rescript  en  cesle 
manière  : 

«  Seigneur  Alonce,  j'ay  entendu  et  sceu  parplusieurs  que 
»avez  dit  et  semé  entre  vos  compagnons  et  amys,  par  tout 
»  votre  camp,  que  je  ne  vous  ai  pas  traiclé  en  gentil  homme 
»  prisonnier,  ne  moy ,  ne  mes  subgeclz;  et  pour  ce  que  je 
»  scay  et  suis  certain  que  le  contraire  est  vérité,  et  que  sça- 
»  vez  bien  le  contraire,  et  que  l'avez  dit  contre  vostre  sça- 
»  voir  ,  je  vous  prie  que  pour  vostre  honneur  vous  desdites 
«et  donnez  à  entendre  à  tous  vos  compaignousle  contraire 
»  de  ce  que  avez  dit,  et  dire  la  vérité  et  le  bon  traictement 
»que  je  vous  ay  fait,  aultrement  je  boutleray  bonne  peine 
»  et  me  bouterai  à  mon  debvoir  vous  faire  desdire,  et  sinon 
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»  par  justice  civile ,  que  n'a  lieu  en  guerre ,  le  fera  y  à  force 
»  d'armes  de  ma  personne  contre  la  vostre.  » 

Quand  le  seigneur  Alonce  eut  receu  les  lettres  du  sei- 
gneur Bavard j  luy  respondit  ainsi  :  <i  Seigneur  Bayard, 
j'ay  receu  vos  lettres;  quanl  à  ce  que  j'ay  dit,  que  ne  m'a- 
vez traicté  comme  on  doit  traicler  ung  gentil  homme  ,  il 
est  possible  quel'aye  dit;  néantinoins,  pour  ce  que  si  har- 
diement  dictes  que  m'en  voulez  couibalre  et  essayer  vostre 
personne  contre  la  mienne,  je  confesse  l'avoir  dit,  et 
plus  avant  si  voulez,  pour  donner  à  entendre,  et  h  vous 
et  à  ung  chascun  ,  que  n'ay  peur  ne  craincte  d'ung  Fran 
çoys;  et  pour  donner  à  entendre  à  ung  chascun  que  ne 
vous  craintz,  je  vous  assigne  le  dernier  jour  de  septembre 
en  la  plaine  ,  h  deux  mille  de  André.  »  Quand  le  noble  ca- 
pitaine Bayard  eut  receu  le  deffiement  du  seigneur  Alonce  , 
si  accepta  la  parolle.  Mais  quant  vint  le  jour  de  l'assigna- 
tion ,  la  fièvre  qu'il  avoit  quarte  le  print  en  grosse  froidure , 
laquelle  le  paroxisme  luy  duroit  bien  seize  heures  ,  dont 
il  estoit  Irès-desplaisant,  à  cause  de  son  entreprinse,  plus» 
cent  foys  qu'il  n'estoyt  à  cause  de  la  fiebvre.  Mais  nonobs- 
tant la  maladie  print  cueur  et  couraige ,  disant  :  «  Mieul.v 
vault  mourir  en  honneur  que  vivre  en  honte.  »  Alors  escript 
au  seigneur  Alonce,  qu'il  délibérast  eslre  à  l'heure  assignée 
au  champ  pour  combattre  ,  car  il  estoit  deffendeur,  et  ne 
queroit  que  defiendre  et  saulver  son  honneur.  Quanl  le 
seigneur  Alonce  entendit  qu'il  esloit  délibéré  combatlre, 
il  fut  moult  desplaisant ,  car  il  peiisoit  que  le  seigneur 
Bayard  ne  voulsist  oocques  combatre ,  à  cause  de  la  fieb- 
vre qu'il  avoit.  A  celle  cause  ,  pour  évader  le  combat,  il 
pourpensa  une  cautcllc  hispanique  ;  c'est  que  pource  que 
le  capitaine  Bayard  avoit  longuement  esté  n)alade,  et  es- 
loit encore  foible ,  qu'il  deraanderoit  combatre  à  pied , 
pource  qu'il  sçavoit  et  esloit  le  bruit  que  Bayard  estoit 
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l'uns;  des  plus  dextre  à  cheval  que  fut  en  France  ,  et  que 
par  ce  titre  il  esloit  appelé  des  Françoys  Picquet,  comme 
dessus  est  dit,  mais  pource  ne  délaissa  le  noble  Bayard  son 
enlreprinse  ,  mais  accepta  le  combat  à  pied  ,  nonobstant 
qu'il  l'eusl  bien  miculx  aymé  à  cheval ,  pour  deux  raisons  ; 
l'une,  qu'il  estoit  foible,  et  ce  jour  avoit  eu  la  fièvre; 
l'autre,  que  le  seigneur  Alonce  estoit  plus  grand  et  gros 
de  corps  que  luy,  et  en  la  fleur  de  son  aage,  c'est  sur 
32  ou  53  ans,  et  le  seigneur  Bayard  estoit  moult  jeune  , 
et  n'estoit  pas  encore  en  sa  force  naturelle.  Nonobstant  se 
llst  armer  et  monta  à  cheval  jusques  au  lieu  du  combat, 
atendant  le  seigneur  Alonce.  Quant  le  seigneur  Alonce 
sceut  qu'il  estoit  allé  au  lieu  du  combat ,  fut  moult  des- 
plaisant; et  pour  évader  tousjours  et  eslongner  le  combat , 
luy  escript  une  épistr-.3,  laquelle  je  trouvay  moy-mesme 
dedans  la  bourse  de  la  mère  du  noble  Bayard,  la  quelle 
l'avoit  emblée  escriplc  à  son  filz  en  espaiguol,  en  la  sorte 
qui  s'ensuit  :  «  Seignor  Petrou  de  Bayardo ,  yo  kesentido 
«  coitio  siti  venuto  a  lo  Locho  donde  ery  stato  de  deputado  de 
»  face  fa  te  darmos  de  la  tnia  personna  a  la  vestra,  del  queme 
»  plaze  e  vogUo  chesi  alchuno  de  la  gentenostra  de  André ,  ny 
»  de  ta  vestra  fasse  donato  tmpacho  ne  stuio  ecjue  aise  vulga 
ncauteUi  que  vojve  rendate  prizonero  tnio  corne  si  fusseti 
n  Stato  vencido  par  forza  darmas  e  voy  non  voglto  allra  cau- 
^>tella.  Scripto  In  André  stado,  26novembris  \5od,  parmi 
■)  Petrou  de  Cordona  scripia.Dona  Alonce  de  Soto  Majore.!» 
Quant  le  dict  Bayard  eut  receu  les  lettres  du  dit  sei- 
,u,neur  Alonce,  si  luy  rescript  ainsi  :  «  Seigneur  Alonce  , 
»  j'ay  vu  ce  que  m'avez  escript,  et  suis  content  qu'il  y  a  au- 
)>  cun  Françoys  ny  autre  qui  donne  empescheà  vous  que  je 
s  soye  vostre  prisonnier;  aussi  en  semblable,  si  les  vostres 
»me  donnent  empesche  serez  mon  prisonnier;  car  je  ne 
»  veulx  que  défendre  mon  honneur  de  ce  que  dictes  et  avez 
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I»  publié  ,  que  ne  vous  ay  pas  bien  traicté  quant  e&tiez  mon 
«prisonnier,  ny  en  gentil  homme.  » 

Eu  ce  combat,  monsieur  de  La  Palisse,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  estoyt  parrain  du  noble  Bayard.  Si  luy 
dist  :  «  Capitaine  Bayard,  ne  vous  troublez  en  rien,  mais 
Iroidement  conibatez  ,  et  sur  tout  suivez  vostre  coup  tant 
que  pourrez  ,  tirant  vers  la  face  visière.  »  Respond  Bayard  : 
«  Monseigneur,  je  le  lerai  ainsi  que  me  conseillez,  sans 
point  faillir,  v  Ces  choses  faictes  et  responces  données  de 
toules  paris  ,  vindrent  les  deux  chevaliers  au  lieu  où  esloit 
député  pour  combalre  ,  et  alors  dit  le  noble  Bayard  :  «  Or 
»çà  ,  sei^^neur  Alonce,  pour  vos  parolles  vainement  profé^ 
»rées  et  légièrement  dictes,  sommes  au  lieu  où  il  fault  deux 
»  chrestiens  combatre  ,  qu'est  chose  moult  contraire  aux 
»  commandemens  que  Jésus-Christ  nous  a  donnez ,  c'est 
»d  aimer  son  frère  chrestien  comme  soymesme,et  ne  men- 
«lir  aulcuncment.  Néantmoins,pourceque  je  suis  innocent 
»  des  injures  et  laschetez  que  avez  bouté  sur  moy,  et  que 
»  naturellement  tout  homme  est  tenu  desoydeffendre, quant 
on  le  veult  tuer  ou  meurtrir;  à  cesle  cause ,  comme  défen- 
deur et  sauvant  mon  honneur ,  et  pour  donner  exemple  à 
tous  chrestien  ne  imposer  crime  sur  son  frère  chrestien; 
à  cesle  heure ,  conmie  chrétien  chevalier  de  vérité  ,  dcs- 
«cendzdo  dessus  mon  cheval ,  lequel  craignez,  seigneur 
»  Alonce ,  plus  que  moy.  Or,  descendez  et  faictes  ainsi 
»  comme  l'eutendez.carj'ay  espérance  à  celuy  que  par  sa  pru- 
»  dence  la  terre  au  centre  colloca,  et  à  David,  vray  israéliti- 
p  que  et  sou  serviteur,  victoire  contre  le  géanlGolias  donna, 
«que  ainsi  à  ce  jour  me  donnera  victoire  contre  vous.  »Et 
quant  le  scigtieur  Alonce  ouyt  Bayard  ainsi  parler,  il  luy 
vint  à  leucontrc  et  luy  deist  :  «  Capitaine  ,  il  n'appartient 
«pas  à  un  tel  chevalier  comme  vous  estes  de  moyhlasmer, 
j)Gt  vous  dis  que  vecz   moy  ci  tout  prest  si  vous  voulez 
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spaix  vous  l'aurez  à  nioy;  et  si  vous  voulez  combat,  vous 
»  l'aurez semblaLlement. — SireAlonce,distlegentilBayard, 
»  je  ne  suis  pas  venu  icy  lors  pour  mon  honneur  deflendre; 
»  et  pourtant  gardez-vous  de  moy  et  ferez  que  saige ,  et  moy 
»  de  vous  pareillement ,  dist  le  noble  Bayard;  car  je  suis 
«certain,  à  l'ayde  de  celluy  que  le  monde  derienfist,  que 
»  je  abbatray  aujourd'huy  vostre  orgueil,  qui  est  sigrant.  » 
Quant  le  chevalier  Bayard  eut  dict  ces  parolles ,  Alonce 
s'en  vint  contre  le  noble  Bayard;  lors  donna  à  Bayard  si 
grand  coup  ,  qu'il  cuyda  tomber  par  terre  ;  car  il  estoit  en- 
core tout  moulu  de  la  fièvre, qui  ce  jour  l'avoit  tenu.  Quant 
Bayard  se  vit  ainsi  desbranler  et  cognent  la  merveilleuse 
force  de  Alonce,  il  se  jecta  contre  Alonce  si  légièrement 
que  Alonce  h  grant  peine  eut  loysir  de  veoir  Bayard ,  et 
luy  donna  Bayard  si  grant  coup  d'une  courte  dague  de  la 
poincte  à  la  visière,  que  le  sang  tomba  rayant  jusques  en 
terre ,  duquel  coup  fut  moult  grevé  et  blecé  le  seigneur 
Alonce.  Et  quant  il  vist  que  Bayard  si  l'avoit  si  fort  blécé, 
courut  comme  forcené  moult  asprement  sur  luy.  Et  quant 
Bayard  le  vit  venir  comme  homme  légier ,  destourna  le 
coup  de  Alonce;  si  luy  bailla  ung  tel  coup ,  qu'il  le  cuida 
ruer  par  terre.  Lors  commença  un  merveilleux  et  aspre 
combat  entre  deux  chevaliers ,  tant  que  tous  les  seigneurs 
qui  les  regardoient  eurent  grant  pitié  de  l'ung  et  de  l'autre. 
«  Sire  Alonce  ,  dist  Bayard ,  or  perra  lequel  à  ceste  heure 
»de  nous  deux  demeurera.  »  Lors  coururent  l'ung  contre 
l'autre,  si  asprement  comme  s'ils  fussent  deux  lions  ram- 
pans.  Quant  Bayard  veit  que  Alonce  estoit  jh  blécé  par  la 
poincte  de  sa  courte  daguls ,  si  se  print  garde  ainsi  que 
Alonce  levoit  la  teste  pour  veoir  oii  il  frapperoit  Bayard. 
Alors  Bayard  courut  contre  le  dit  Alonce  ,  si  luy  donna  ung 
si  merveilleux  coup  de  poincte  au  meriau  ysophague ,  ti- 
rant en  bas  droit  de  la  Iraché  artère,  tirant  vers  le  polmon. 
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Et  oncques  ne  deslaissa  son  coup  ,  mais  tousjours  tiroit 
oulire  contre  son  homme  ,  tant  qu'il  rua  par  terre  Alouce 
Lorsque  le  seigneur  Aloncefut  rué  jus  par  terre,  Bayard,  ce 
Doble  chevalier,  dist  à  Alonce  en  ceste  manière  :«  Or,  sire 
Alonee,  recongnoissez  \ostre  faulte ,  et  criez  mercy  à  Dieu, 
voslre  créateur  et  l'édempteur ,  et  luy  demandez  miséri- 
corde de  ce  que  ainsi  l'avez  ojQfencé,  de  vous  exposer  à  mort 
pour  une  fauice  querelle  et  mensonge  ,  autrement  serez 
infâme  à  tout  temps ,  et  en  danger  d'estre  dampné ,  si  mou 
rez  en  ceste  sorte.  Gryez  donc  mercy  à  Dieu;  quant  à 
moy,  de  bon  cueur  je  vous  pardonne.  »  Mais  Alonce  ne 
respondit  riens.  Alors  le  noble  chevalier  Bayard ,  tout 
aleigre  et  joyeulx  de  la  victoire ,  luy  osla  son  armet  et  sa 
visière,  et  le  trouva  qu'il  ne  respiroit  point  et  qu'il  estoit 
desjà  mort.  Quant  le  noble  Bayard  vit  qu'il  estoit  mort, 
crya  à  haulte  voix ,  les  larmes  aux  yeulx  ,  comme  s'il  eust 
lue  son  frère  :  «  O  I  Dieu  tout  puissant  !  que  ay-je  faict  de 
«faire  mourir  mon  frère  chreslien ,  qui  estoit  si  noble  et  si 
»  chevaleureux  homme.  O  !  heure  mauldicle ,  quant  je  te 
«prins  prisonnier,  noble  Alonce.  0  !  Alonce,  où  avois-tu  le 
«cueur,  et  oùpensois-tu  quant  tu  dis  la  mensonge  que  t'a- 
svoys  maltraicté.  O  !  Dieu  souverain  ,  par  ta  miséricorde 
»  ayes  pitié  de  moy  ,  et  me  veuilles  consoler  ,  car  oncques 
»  ne  combaty  à  luy  pour  intention  de  luy  faire  perdre  la  vie, 
«mais  c'estoit  mon  intention  seullement  de  mon  honneur 
»  saulver.  Or ,  puis  qu'il  n'y  a  remède  ,  je  te  prie  ,  rédemp- 
»  leur  du  monde,  que  de  ce  noble  chevalier  vueilles,  par  ta 
«miséricorde,  avoir  pitié  de  son  ame ,  et  la  vueilles  con- 
»  duire  au  royaulme  des  vivans.  »  Alors  se  approchèrent 
Françoys  et  Espaignolz  ensemble,  et  fut  dit  que  du  corps 
seroit  faict  ainsi  qu'il  plairoit  au  noble  Bayard.  Alors  res- 
pond  Bayard  aux  seigneurs  :  «  Messieurs  ,  je  i>cay  bien  que 
»  pardroict  de  guerre  j©  pculx  faire  de  ce  corps  à  ma  volonté; 


106  LES    GESTES 

«néantmoins,  comme  chresllen  et  non  comme  gentil  ensuy- 
h  vaut  celiiy  qui  a  voulu  mourir  pour  ceulx  qui  l'avoient 
B^'riefmenl  oflencé,  et  a  pardonné  sa  mort  h  ceulx  qui  le 
«misrent  en  croix,  pour  l'honneur  de  luy  ,  je  pardonne  au 
»feu  seigneur  Alonce,et  prie  à  Dieu  qu'il  luy  pardonne,  et 
»  h  moy  aussi  mes  faullcs,  car  de  ses  biens  le  quitte  de  pré- 
))  sent,  et  ne  veulx  de  luy  autre  chose  ,  fors  ses  armes  avec 
»  les  miennes  ,  en  souvenance  de  prier  tousjours  Dieu  pour 
»  son  ame.  »  Et  h  celle  heure  le  fist  porter  par  gentils  hom- 
»  mes  eu  tout  honneur, comme  à  homme  de  puissante  mai- 
»  son  et  ds  noble  lignée;  et  employa  du  sien  le  noble  Bayard 
!) largement  pour  l'aire  prier  Dieu  pour  son  ame,  laquelle 
»vueille  avoir  Dieu  par  sa  miséricorde. 


CHAPITRE  III. 

Comment  treize  Espaignols  combattirent  contre    treize 
Françoys. 

Après  le  combat  du  seigneur  de  Bayard  et  Alonce,  au- 
cun temps  après  ,  les  Espaignols,  comme  tristes  et  desplai- 
sans  de  la  mort  du  seigneur  Alonce, souvent  incitoyent  les 
François  à  combattre  dix  contre  dix  ou  vingt  contre  vingt. 
Alors  un  seigneur  Françoys  respondit  :  «  Je  m'esmerveille 
»de  vous  aultrcs,  messieurs  Espaignols,  qui  demandez  tous- 
>  jours  la  ruine  devos  gens  et  quérez guerre  sans  raison  là  où 
«est  la  paix.  Néanlmoins  affinque  ne  pensiez  que  lesFran- 
»  çoys  soient  couardz  et  elFéminez ,  vous  estes  en  ceste  com- 
«pnignie  treize,  nous  en  prendrons  autres  treize  Françoys 
»  et  nous  trouvons  certain  jour  en  certain  lieu  ,  et  là  verrons 
»  qui  aura  du  meilleur  ;  »  laquelle  chose  acceptèrent  ies  Ei- 
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paîgnols,  et  fut  assignée  journée  là  où  se  trouvèrent  tous 
bien  armez,  nonobstant  que  les  François  n'estoient  pas  si 
bien  montez  que  les  Espaignolz,  car  leurs  roussins  esloieut 
Ibullez  et  pesans;  les  Espaignols  a  voient  chevaulx  d'Espai- 
gne  et  dextres  aux  armes.  Or,  vindrent  aux  champs  en  la 
plaine,  d'ung  costé  les  François  avecques  leurs  roussins,  et 
de  l'autre,  Espaignols  avecques  leurs  genetz  et  chevaulx 
d'Espaigne.  Or  pensèrent  entre  eux  les  Espaignols  de  plain 
assaut  tuer  les  chevaulx  des  Françoys;  car  leurs  chevaulx 
estoient  plus  dextres  que  ceulx  des  Françoys  ,  alors  tout 
d'ung  cours  coururent  les  Espaignols,  non  contre  les  Fran- 
çoys, mais  contre  leurs  chevaulx,  si  tuèrent  unze  chevaulx 
françoys.  Les  maislressans  aucunes  blessures  se  trouvèrent 
sur  terre  bien  ébahis  que  n'eussent  jamais  ymaginé  l'astuce 
pénine  des  Espaignolz.  Quant  les  Françoys  qui  desmon- 
tez ainsi  et  privez  de  leurs  chevaulx  se  virent ,  furent  tous 
csmerveillez  si  sortirent  des  lisses ,  et  ne  demeura  homme 
françoys  à  cheval,  que  le  noble  preux  Bay/ird,  et  le  fils 
de  noble  Paillard  Durfé,  qui  estoit  jeune  del'aage  de  vingt- 
cinq  ans,  beau  et  fort  gentil  homme.  Alors  quant  le  noble 
Bayard  vit  l'astuce  et  cautelle  des  Espaignols ,  si  cria  à 
haulic  voix  :  «  Seigneurs  d'Espaigne,  je  ne  me  esmerveille 
»  si  par  astuce  penine  avez  tuez  les  chevaulx  françoys  contre 
«tout  honneur  de  cheviJerie  et  de  la  guerre  ,  car  vos  an- 
»  cestrcs  aux  monlaignes  de  iNavarre  àRoncevaulx  en  firent 
«autant  au  noble  Roland,  Olivier,  Ogier  le  Danois  et  leurs 
wcompaignons  pers  et  nobles  de  France,  après  la  couqueste 
»  du  très-haidl  et  très-chrestien  Empcreiu'  et  Roy  deFrance 
«Charlemdigne,  dont  mal  leur  en  prinl  h.  la  fin,  si  sera  à 
BCeste  heure,  car  vous  estes  treize  contre  deulx;  mais  à 
»  l'aydede  celluyqui  bouta  et  collocn  les  esloillos  fichées  au 
«firmament,  les  doux  vous  donneront  auUint  de  peine  que 
»  les  treize  eussent  faict,  car  Dieu€st  aussi  puissant  avec  bon 
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>  droict  en  deux  que  en  treize,  car  toute  victoire  vient  du 
»  ciel  et  non  des  hommes  comme  il  appert  au  livre  des  ju- 
»ges  do  Gédéon  ,  de  Samson  et  Dclbora  ,  et  plusieurs  aul- 
nlres.  Parquoy  frappez  <,t  donnez  des  espérons  à  vos  ge- 
»netzet  chevaujx  d'Espaigiie,  et  faites  du  pis  que  pourrez, 
»  car  aujourd'uyaurez  affaire  h  ung  lier  Françoys  dit  Orose, 
))elà  ung  jeune  Bayard,  qui  n'a  besoing  d'estrille.  »  Alors 
que  les  Espaiguols  ouyrent  ainsi  parler  le  noble  Bayard  par 
manière  de  mocquerie,  l'ung  d'eulx  dit  :  «Seigneur  Bayard, 
»  ce  n'est  pas  de  maintenant  que  ainsi  avez  parle  par  jeu  aux 
»  Espaiguols;  mais  à  cesle  heure  on  vous  donnera  occasion 
»  autrement  parler;  rendez-vous  si  vous  voull-îz  sauver  vos- 
»  tre  vie,  et  de  ce  beau  chevalier  qui  est  avecques  vous.  Alors 
urespond  Bayard  :  «Certes  seigneurs,  c'est  mal  parléà  vous  de 
»  penser  que  deux  chevaliers  d'honneur  pour  sauver  leur  vie, 
nvueillentperdre  honneur  et  tiltre  de  chevalerie;  certes,  sei- 
DgneurSjVOusestesdeceuzpar  plus  de  moytié,  car  Dieu  donna 
«victoire  à  Gédéon  son  serviteur,  avecques  petit  nombre  de 
»  gens,  contre  cent  cinquante  mille  Assyriens,  à  plus  forte rai- 
»sonpeult  donner  vicloyre  à  deux  jeunes  chevaliers,  contre 
«treize  iuvétérez  gens  d'armes  ,  lesquels  avec  leur  astuce 
apenine,  ont  voulu  user  de  caulelle  affricquaine  ,  desquels 
»  parle  Jule  César  en  ses  commentaires.  Et  dict  que  ilestoit 
«desplaisant  de  combatre  contre  ceulx  d'Alfrlcque,  qui 
»ne  combaloyent  que  par  caulelle  et  astuce  vulpine, 
»  pour  ce  qu'il  avoit  accoustumé  combatre  contre  ceulx  de 
«Gaule,  qui  sont  hommes  qui  combatent  par  vertu  de  cou- 
)>  raige,et  apertement  sans  tromperie,  n'y  sans  fraulde.  Or, 
»  messieurs,  avancez-vous,  et  faictes  comment  l'entendez, 
»dist  le  noble  Bayard,  car  j'espère  que  Dieu  nous  aydera 
»  contre  vos  cautelles  et  tromperies.  Or,  mon  compaignon 
»et  mon  bon  amy  seigneur  Orose ,  deffendez-vous  de  vostre 
«cousté  et  moydu  mien,  et  disons  comme  faisoit  Judas  Ma- 
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«chabeus,  Dieu  souverain  :  tu  sçais  comme  ceulx-cy  vien  - 
»nent  contre  nous  en  orgueil  merreilleux.  0  Dieu  tout 
»puissant,  la  victoire  n'est  pas  au  nombre  des  gens,  mais 
»du  ciel  vient  la  force  et  victoire  ;  aujourd'huy  nostre  sei- 
«gneur  nous  délivrera  de  leurs  mains  »  Après  ces  parolles 
par  le  noble  Bavard  dictes,  les  Espaignols  picquèrent  et 
donnèrent  rudement  des  espérons  h  leurs  chevaulx  ,  mais 
devant  eulx  estoient  les  unze  chevaulx  qu'ils avoient  tuez, 
parquoy  oncques  cheval  d'Espaigne  ne  voulut  marcher 
plus  avant.  Alors  Bayard  et  le  noble  Orose,  picquèrent  con- 
tre Espaignols  rudement ,  lesquels  vindrent  ruer  contre 
eux  asprement  et  fièrement,  etfrappoienl  si  rudement  que 
plusieurs  furent  blécez.  Les  Espaignols  picquoyent  leurs 
chevaulx  ,  mais  leurs  chevaulx  reculloyenttousjours.  Alors 
voyant  Bayard  leur  recullement,  cria  à  haulte  voix  :  k  O 
»  seigneurs  espaignolz,  où  est  vostre  hardiesse  et  chevalerie? 
»  ne  cognoissez-vous  pas  à  ceste heure,  que  Dieu,  pour  vos- 
n  tre  tromperie,  est  contre  vous ,  et  que  vos  chevaulx  ont 
»  perdu  lesyeulx  et  les  cinq  sens  de  leurs  corps,  recognoissez 
»Dieu  et  luy  criez  mercy  de  ce  que  loyallement  aujour- 
«d'huy  n'avez  usé  des  armes,  et  que  avez  combatu  lesbes- 
»  tes,  et  pour  ce,  vos  bestes  ne  veulent  rien  faire  pour  vous. 
»  Congnoissez  vostre  faulte  et  criez  à  luy  mercy  ,  et  il  vous 
»  pardonnera.  »  Quant  les  Espaignols  ouyrent  ainsi  parler 
Bayard,  ils  furent  quasi  hors  du  sens  ,  si  disoient  à  Bayard: 
«0  Bayard!  c'est  vostre  coustume  de  tousjours  gaudir  et 
«vousmocquer  des  gens.»  0  ligueurs!  dit  Bayard,  à 
»Dieu  ne  plaise  me  mocquer  des  chresliens,  mais  je  vous 
»  exhorte  comme  frères  chrestiens  de  recognoistre  vostre 
«péché  et  la  faulte  d'avoir  tuez  ces  beaulx  chevaulx  qui  ne 
»  vous  avoyent  riens  ofFencé;  et  Dieu  les  avoit  créez  comme 
»  vous,  et  vous  savez  que  chevaulx  ne  valent  riens  a  menger, 
»  et  Dieu  les  a  créez  pour  l'homme  porter  par  terre  ,  et  ser- 
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»  vir  leur  raaistre  en  sa  nécessité  ;  il  eust  esté  meilleur  de 
»Ies  vendre  et  donner  l'argent  aux  pauvres  de  Dieu.  » 
Quant  les  Espaignolz  ainsi  entendirent  Bayard  parler, 
comme  lyons  enragez  coururent  sus  Bayard,  mais  les  che- 
vaulx  oncques  ne  bougèrent  ;  ains  Bayard  tournoit  son  che- 
val h  dexlre,  h  seneslre,  si  faisoit  Orose,  qui  estoit  moult 
vaillant  chevalier  ;  mais  les  Espaignols  n'en  vouloyenl  qu'à 
Bayard,  pource  qu'il  leursemhloit  qu'il  semocquoit  d'eulx. 
Quant  Bayard  cognent  qu'ils  en  vouloyent  à  luy  ,  le  cou- 
rage luy  doubla  moult  fort ,  si  frappoit  h  droit  et  à  travers 
tousjours  criant  France!  France  I  Et  ainsi combatirentjus- 
ques  à  la  nuit  les  Espagnole  en  reculant ,  et  Bayard  et  Orose 
en  picquant  des  espérons  ,  et  puis  tournoient  toujours  en 
leur  lieu  sans  que  leurs  chevaulx  eussent  oncques  paour  ne 
craincle  des  chevaulx  mors.  Laquelle  chose  sembloit  que 
Dieu  combaloit  pour  les  deux  chevaliers  ^  et  estoient  plus 
dollens  les  Espaignols  des  paroiles  de  Bayard,  que  d'autre 
chose,  pource  qu'il  les  preschoit  comme  s'il  eusl  esté  un 
moult  grant  prescheur  ou  un'*"  auitrelVère  Olivier  Maillard, 
Rolin  ou  semblables.  Quant  la  nuit  vint  et  que  le  soleil 
descendit  adangulos  noctis  et  perdit  sa  lumière  ,  les  Espai- 
gnols furent  contraintzs'en  aller  et  de  laisser  la  place.  Alors 
plus  fort  crioit  Bayard  :  «  Seigneurs,  prenez  vos  prison- 
«niers  lesquels  avez  tuez, et  délaissez  ceulx  lesquels  n'avez 
»  frappez;  c'est  laschelé  à  vous  ,  car  ils  ne  sont  pas  vos  pri- 
»sonnierspar  le  droyt  des  armes.  »  Nonobstant  les  Espai- 
gnols ,  emmenèrent  les  François  dont  ils  avoient  tuez  leurs 
chevaulx;  et  le  noble  Bayard  et  le  chevaleureux  Orose  al- 
lèrent long-temps  criant  après  eulx  :  «  Rendez,  rendez  ces 
«nobles  chevaliers,  lesquels  n'avez  osécombatre,  et  prenez 
«leurs  chevaulx  lesquels  avez  tuez.  »  Et  quant  ils  les  eu- 
rent suyvis  par  aucune  espace,  firent  tant  Orose  et  Bayard  , 
que  les  Espaignols  furent  contrainlz  de  laisser  les  prisonniers 


DU    CHliVALIER    BAYARD.  lU 

françoisj  lesquelz  furent  remontez  par  aulcuns  François 
qui  vindrent  au  secours;  et  par  ainsi  Bayard  et  Orose  rH' 
couvrèrent  leurs  compaignons  h  la  confusion  des  Espai- 
gnols,etprindrent  leur  chemin  vers  l'ost  des Françoys, les- 
quelz furent  fort  joyeulx  de  ce  que  le  noble  Bayard  estoit 
«schappé  ,  car  s'il  eust  esté  prisonnier  ,  tout  lost  de  France 
ne  l'eust  eschapé,  pour  laliayne  (jue  les  Espaignols  avoient 
contre  luy.  Aussi  furent  moult  joyeulx  du  noble  seigneur 
Orose  dit  Durfé,  qui  estoit  moult  beau  et  fort  chevalier,  le- 
quel bientost  après  mourut  d'une  fièvre  causonique,  dont 
fut  moult  grand  dommaige  ,  et  estoit  nepveu  du  grand  es- 
Guier  de  France,  monsieur  de  Urfé,  qui  chassa  les  Turcs,  du 
temps  du  Roy  Loys  unziesme ,  de  Otrante  au  royaulme  de 
Naples  ,  et  de  là  ala  en  Egypte  ,  où  il  fut  honnoré  du  grant 
souldan  d'Egypte  ,  et  demeura  bien  quinze  ans  en  Egypte  , 
jusques  à  la  mort  dudict  Roy  unziesme;  et  puis  revint  en 
France,  et  fut  fait  grant  escuier  de  France ,  par  le  Roy  Char- 
les, huyliesme  de  ce  nom. 


CHAPITRE  lY. 

Comment  le  noble  ckevatier  Bayard  de  f fendit  ung  pont  can- 
tine deux  cens  Espaignolz,  j nsqaes ses  compaignons  Fran- 
çoys  furent  veniiz  au  secours. 

(  1 5o  1  ).  Du  temps  du  Roy  Irès-chrestien  Loys  ,  doiiziesrae 
de  ce  nom  ,  ledit  Roy  eiitreprint  à  recouvrer  le  royaulme 
de  Naples,  lequel  les  Françoys  avoient  perdu  pour  la  mort  du 
Roy  Charles  huyctiesme;  et  avoit  le  Roy  une  belle  armés 
pour  conquérir  Naples.  Et  une  aullre  d'ung  inesme  temps 
envoya  en  Roussillonqui  estoit  une  moult  grosse  enlreprinse 
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à  luy  d'avoir  deux  si  grosses  armées  en  lieux  si  ioing  l'ung 
de  l'autre,  par  quoy  fut  mal  servy  par  ses  gens  de  fmances 
et  gouverneurs. 

Or,  advint  que  l'armée  qui  alla  h  Naples,  vint  jusques  à 
Romme,  là  où  fut  moult  bien  traicté  par  le  Pape  Julc  ,  qui 
pour  lors  estoit  nouvellement  Pape  etamyduRoy.  Parquoy 
les  Françoys  prindrent  leur  chemin  tout  droit  vers  Naples, 
et  vindrent  jusques  au  rivage  d'une  grosse  rivière,  que  en 
latin  se  nomme  Liris  ,  autrement  Gareillam(ij,  laquelle  est 
gardée  par  les  Espaignols.  Et  demeura  long-temps  celle  ar- 
mée audict  Gareillam  et  tant  que  les  vivres  et  argent  leur 
durèrent  tindrent  bon.  Or,  fut  là  le  Roy  très-mal  servy  par 
aulcuns  capitaines  principaux,  lesquels  uvoient  intelligence 
avec  les  gens  de  finance  et  trésoriers  dont  à  la  parfin  s'en 
trouvèrent  très -mal;  car  les  ungs  furent  bannis  et  leurs 
biens  confisquez,  les  aultres  pugnis  de  leur  corps.  Durant 
le  temps  que  les  Françoys  estoient  au  Garilliam  ,  ceulx  qui 
se  vouloient  retirer  à  cause  de  la  famine,  ung  chascun  s'en 
boutoit  à  son  debvoir  de  honnestement  se  retirer  par  bon 
ordre. Quant  les  Espaignols  qui  de  leur  nature  sont  caute- 
leux et  diligens  et  faisant  tousjours  bon  guet,  cogneurent  la 
retraite  des  Françoys,  passèrent  sur  pons  de  bateaux  le 
fleuve  par  plusieurs  lieux  en  moult  bon  ordre;  et  quant  ils 
eurent  passé  le  fleuve,  vindrent  frapper  sur  les  Françoys 
nonobstant  qu'ils  fussent  bien  cassés  et  bien  rompus  et  les 
chevaulx  aussy  ,  pour  la  faulle  des  vivres  qu'ilz  avoient  eue 
par  si  long-temps.  Et  ainsi  que  les  Espaignols  estoient  d'une 
part  combaltans  contre  Françoys,  en  aultre  lieu,  assez 
Ioing  de  là ,  e?toit  le  noble  chevalier  Bayard ,  lequel  de 
Ioing  de  là  à  unepetile  rivière  moult  profonde  vit  venir  bien 
deux  cens  chevaulx  bien  armez ,  où  sur  cette  rivière  avoit 
ung  petit  pont  où  pouvoyent  passer  deux  hommes  d'armes 

(4)  Garigliano  ,  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Toscane. 
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ensemble.  Si  vint  sur  le  pont  Bayard,  et  n'avoit  avec  luy 
que  ung  autre  homme  d'armes  ,  si  luy  dist  :   «  Mon  amy, 
»  je  vous  prye  que  tost  et  vistement  courez  devers  nos  gens 
»  et  amenez  des  gens  pour  garder  ce  pont  de  passer  à  ceste 
«grosse  flotte  de  gens  d'armes  que  je  voys  bien  près  d'icy. 
»  Et  en  vous  attendant  je  bouteray  bonne  peine  à  garder 
»  ce  pont.  »  Or,  alla  cest  homme  d'armes  quérir  secours,  et 
le  noble  Bayard  bien  délibéré,  monta  sur  le  pont,  si  arri- 
vèrent les  Espaignjls ,  et  fort  frapoient  sur  Bayard,  mais 
le  vertueulx  chevalier,  à  l'ung  donnoit  sur  son  heaulme,  à 
l'autre  sur  la   teste   et    bras;  les  aultres  ruoit  en  la  rivière 
dont  les  Espaignols  estoient  tous  esbahis.  Et  quant  virent 
que  par  une  si  merveilleuse  iorce  et  rudesse  les  ruoit  et  jet- 
toit  dedans  la  rivière,  dont  bien  tost  cinq  ou  six  tombèrent 
dedans  parce  qu'elle  estoit  moult  profonde  et  lymoneuse  , 
et  les  bords  de  la  rivière  si  haulx  que  cheval  ne  pouvoit  ar- 
river   au-dessus ,    voyant  Espaignols   ainsi  ahonlez  d'ung 
Françoys ,  geloient  contre  luy  picques  ,  lances  et  aultres 
harnoys  de  guerre  ;    mais  tout  ne  leur  servoit  de  riens , 
pource  que  le  noble  Bayard  rabatoit  tout ,  et  dura  le  com- 
bat une  grosse  heure.  Alors  vit  Bayard  le  secours  des  fran- 
çoys aprochez  de  luy  ;  si  cria  à  haulte  voix  :  «  Hastez-vous, 
«nobles  Françoys,  et  secourez-raoy,car  ceste  bande  espai- 
«gnolle  est  h  nous,el  à  maie  heure  sont  venus  pour  vouloir 
«passer  ce  pont.  «Quant  Bayard  vit  ses  compaignons  fran- 
çoys estre  arrivez  au  picdduponl,  cria  à  haulte  voix  ;  «Sui- 
»  vez-moy,  mes  amys.  »  Et  passa  le  pont  oiiltre,  frappantsur 
les  ennemys  comme  un  lyon  ,  et  les  Françeys  qui  estoyent 
venus  après  luy.  Quant  les  Espaignols  virent  ainsi  frapper 
Bayard  ;  pensant  que  les  aultres  ne  feroient  pas  moins,  si 
se  reculèrent  le  miculx  qu'ilz  peurent,    attendant  secours 
des  aultres  qui  n'estoicut  pas  encore  passés  celle  rivière  ; 
mais  le  noble  Bayard  avecques  sei»  compaignons  en  deffi- 
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rent  uno  grosse  partie,  et  l'eussent  toute  deffalcte  si  h*èiîst 
esté  que  de  loing  virent  venir  une  grosse  bande  de  gens  do 
cheval.  Alors  dict  Bavard  h  ses  compaignons  :  «  I^Iessieurs 
nmes  amys,chascun  s'arreste;  car  jevoys  une  grosse  bande 
»  de  gens  venir  au  secours  de  nos  ennemys. .)  Alors  chascun 
pensa  h  la  retraicle  vers  le  pont;  et  demeura  Bayard  tout 
le  dernier  jusques  ses  gens  eussent  passé  le  pont ,  mais  ils 
ne  sçeurent  si  tost  passer,  que  les  Espaignols  bien  cinquante 
hommes  d'armes  furent  sur  Bayard. 

Quant  Bayard  vist  qu'il  n'estoit  possible  soy  defiendre 
si  distà  ung  des  plus  apparans  des  Espaignols  ;  «  Seigneur, 
»  ce  n'est  pas  honneur  h  cinquante  combattre  contre  ung, 
»  mais  s'il  y  a  aulcim  de  vous  autres  qui  voulsist  k  moy 
»  combatre,  je  suis  tout  prest.»  Alors,  dist  ung  Espaignolz: 
r>  Françovs,  comme  ose -tu  parlerain^i,  veu  que  tu  ne  nous 
»  peulx  eschapper  ?»  «Certes,  se  dist  Bayard,  je  suis  trop 
»  las  pour  ceste  fois  moy  delfendre  contre  une  telle  troupe.  -> 
«  Or  ,  dist  l'Espaignol  ,  Françovs  ,  estes  -  vous  gentil 
«  homme.»  «  Ouy,  certes,  dist  Bavard.»  «Comme  est 
«  vostrenom,  disl  l'Espaignol ,  et  je  vous  saulverayla  vie.» 
«  Mon  nom  dist,  est  Champion  du  pavs  de  Guyenne.» 
Sur  ces  parolles ,  dict  l'Espaignol  à  ses  compaignons  :  «Or, 
«  avons-nous  gaigné  ung  prisonnier,  gardous-le  bien  et  le 
«  boutons  au  millieu  de  nous  qu'il  ne  s'en  aille.  »  Et  ainsi 
qu'ils  avoient  proposé  luy  ester  ses  armes,  quant  les  Fran- 
çoys ,  qui  avoient  passé  le  pont  moyennant  le  seigneur 
Bayard,  virent  ainsi  le  mener,  furent  très-dolens.  Alors, 
l'ungd'iceuix  va  dire  :  «Frères  et  amys,  secourons  le  noble 
»  Bayard,  lequel  a  boulé  sa  vie  en  danger  pour  nous  saul- 
»  ver,  ce  nous  sera  honte  h  tousjours ,  mais,  si  ainsi  le  lais- 
»  sons  mener  aulx  Espaignols, car  s'ilz  luy  oslent  son  armet 
»    et  banière,  ils  cognoistrout  que  c'est  Bayard,  alors  tout 

l'avoir  de  France  ne  l'auroit  pas,  mais  le  feront  mourir 
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u  cruellement,  dont  seroit  dommalge  plus  que  de  cheva- 
«  lier  du  monde.  Or,  hastons-nous  ,  et  le  secourons  avant 
«  qu'il  soit  congnea  des  Espiiiu;nols.»  Alors  coururent  tous 
jusques  ils  vindrent  près  des  Espaignols.  Et  quant  l'ung 
d'ejilx  apercent  que  les  Françoys  roydement  venoyenl 
contre  eulx  ,  et  que  desjà  estoyenl  fort  approchez,  cria  à 
haulte  voix  :  «A  messieurs,  ce  n'est  pas  temps  de  causer  à 
»  ceste  heure,  ne  deviser  h  ung  prisonnier,  vêla  tous  ses 
»  compaignons  Françoys  qui  nous  approchent  bien  fière- 
»  rement.  »  Alors  queBayard  ouyt  les  parolles,  son  cueur 
enfla  et  devint  gros  comme  d'ung  lyon  ,  dont  il  porte  les 
armes.  Et  quant  ouyt  crier  les  Françoys  :  «France,  France, 
»  laissez  ce  prisonnier,  oncques  ne  prinstes  prisonnier  que 
»  si  cher  vous  coustast.  »  Alors  Bayard  tira  son  espée,  la- 
quelle ils  neluy  avoient  pas  encore  ostée  potn*  ce  qu'il  les 
entretenoit  tousjours  de  belles  parolles,  et  comme  ung 
a'ilre  Hector  ou  Pompée  ,  ou  le  bon  chevalier  et  chrestien 
Roland,  fièrement  et  si  rudement  l'rappa  sur  ung  Espai- 
gnol,  qu'il  le  rua  par  terre  et  puis  donna  des  espérons  h  son 
cheval,  qui  estoit  moult  las,  mais  la  nécessité  augmenta  la 
force. 

Quant  les  Espaignols  premiers  contre lesquelz  avoit  gardé 
le  pont  Bayard  virent  ainsi  sur  lous  les  aullres  combatre 
Bayard,  ilz  vont  crier  contre  celluy  qui  l'avoil  prins  pri- 
sonnier :  «  O  la  grant  faulteque  vous  avez  faicte  de  non  os- 
»  1er  les  armes  à  ce  forcené  et  enraigé  Françoys,  nous  le 
»  vous  avions  bien  dict,  car  liiy  tout  seul  a  gardé  le  pont 
»  plus  d'une  heure,  contre  nous,  cl  si  en  a  rué  plus  de 
»  six  dans  la  rivière.  »  Le  combat  fut  bien  fort  merveilleux 
de  ung  cousté  et  d'aullrc ,  nonobstant  que  les  Espaignols 
fussent  beaucoup  plus  que  les  Françoys;  mais  les  Françoys 
comme  enraigez  frappoyent  et  aymoient  mieulx mourir  que 
ainsi  se  rendre  ,  et  par  espécial  Bayard  ,  qui  esloyt  asseuré 
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de  mourir  cruellement  s'ilz  le  pouvoyent  tenir  en  leur  puis- 
sance. Parquoy  commencèrent  les  Françoys  à  frapper  plus 
fort  que  jamais,  tant  qu'ils  boutèrent  les  Espaignols  en 
fuyte.  Or,  n'avoient  garde  les  Françoys  les  suivre,  car  leurs 
chevaulx  esloyent  cassez  et  mouroyent  defaiu  ,  et  esloyent 
maigres  et  defi'ailz.  Mais  quant  le  noble  chevalier  Bayard 
les  vit  ainsi  fuyr,  cria  à  haulle  voix  ;  «  O  Espaigiiols,  lëgiers 
»  et  caulx  sur  tous  aultres  ,  aujourfrluiy  n'avez  pas  bien 
»  vostre  astuce  et  cautelle  alFricquaine  et  penine  employé, 
»  quant  avez  eu  en  vostre  main  celluv  que  plus  desiriez 
»  avoir,  c'est  le  champion  Bayard.  Certes,  rien  ny  a  servi 
)>  vostre  cautelle  contre  le  pouvoir  de  Dieu ,  qui  aujour- 
»  d'huy  m'a  saulvé  la  vie.  Rien  ne  vault  prudence  hu- 
»  maine  que  l'on  appelle  cautelle  coalre  de  Dieu  la  sa- 
»   pience.  » 

Quant  les  Espaignols  qui  estoient  demeurez  des  derniers 
ouyrent  que  leur  prisonnier  Bayard  eschappé  estoit ,  à 
peu  ne  tint  qu'ils  ne  sortissent  de  leurs  sens,  et  inconti- 
nent coururent  et  le  dirent  à  leurs  compaignous,  dont 
celluyqui  l'avoitprins  cuyda  mourir  de  dueil,  cars'ill'eust 
congneu,  l'eust  plustosl  tué  que  permettre  qu'il  fust  es- 
chapé.  Or,  disoient  les  ungs ,  en  maie  heure  l'avons  ainsi 
perdu,  car  nul  Françoys  oncq  ne  fil  tant  de  maulx  aux 
Espaignols  que  ce  Bayard,  et  si  France  avoit  plusieurs  telz 
Bayard  ,  il  n'y  a  nation  qui  sceust  à  France  résister.  Les 
autres  disoyent  que  Dieu  garde  lousjours  les  gens  de  bien 
et  leur  honneur,  et  que  ce  eust  esté  dommaige  s'il  eust 
esté  prisonnier,  pource  qu  il  a  le  hruyt  d'eslre  chevalier  sans 
reproche  et  bien  le  démonstra  au  combat  du  seigneur 
Alonce  ,  quant  après  sa  mort  fut  très-douleiit  et  desplaisaot 
de  sa  mort,  laquelle  il  plora  bien  fort;  et  si  luy  fit  moult 
gros  honneurs  à  sa  sépulture,  contre  les  couslumes  des 
guerres  aiicienûes.  Les  autres  disoient  ;  certes ,  ondistbeau- 
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coup  de  bien  deBayard,  mais  ilz  estoienl  desplaisans  qu'il 
fust  esch'ippé  pour  ce  que  si  souvent  c'estoit  mocqué 
d'eulx;  les  aiiltres  disoient  que  c'estoit  sa  coustiime  de  se 
jouer  aux  gens  joyeusement ,  sans  mal  dire  de  personne  au 
monde  et  que  souvent  parloit  de  Iny  par  jeu  et  plus  sou- 
vent que  des  aultres,  et  eu  Franc»'  oncques  homme  ne  fut 
desplaisant  de  parolle  que  Bavard dist;  ne  oncques  homme 
ne  fut  triste  en  sa  compaignie.  Et  par  ainsi  les  Espaignols 
devisoient  des  gestes  et  des  mœurs  du  noble  Bayard,  mais 
quelque  parolle  qu'ils  en  sceussent  dire  ils  estoient  très- 
desplaisans  de  ce  qu'il  leur  estoit  eschappé.  Et  par  le  con- 
traire, lesFrançoys  joyeulxde  sarecouvrance.  Etpouvoient 
les  Espaignols  ,  à  l'heure  qu'ilz  tenoiént  Bayard,  avec  l'é- 
vangile dire:  modicumvidinius  eum,  et  Bayard  ainsi  morf/cam. 
videbitis  me.  Mais  je  prie  à  Dieu  à  ceste  heure ,  que  tous 
temps  et  sans  fin  voie  Bayard  au  reaulme  des  vivans. 


CHAPITRE  V. 

Comment  le  noble  chevalier  Bayard  alla  avecques  le  Roy 
Loys  XII  à  la  conqnestede  Gennes,  et  comment  U  m,onta 
le  premier  au  bast'dlon. 

(:5o7.)  Du  temps  que  le  Roy  Loys  douziesme  tenoitGeu- 
nes,  les  gentils  hommes  eurent  grosse  discention  contre  les 
marchans  et  la  commune  de  la  cité;  et  furent  déchusses  \v^ 
nobles  par  le  commun  peuple  et  par  incitation  du  Pape 
Jules  second  ,  qui  pour  lors  estoit  devenu  maulvais  Fran- 
çoys ,  pour  la  récompense  des  biens  que  les  Françoys  luy 
avoient  fait  quant  fut  chassé  par  Pape  Alexandre  Borgie , 
ne  trouva  refuge  nysaulveté  que  France,  et  ainsi  de  ce  que 
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les  Françoys  furent  cause  qu'il  fut  fait  Pape  par  le  moyen 
de  monseigneur  le  Jégat(l'Amboyse(  i),  qui  luy  donna  toutes 
ses  voix  qui  tenoient  pour  luy,  parquoy  ledit  Pape  fut 
moult  ingrat  envers  les  Françoys  ,  qui  est  le  péché  qui  plus 
desplaict  à  Dieu  que  ingratitude.  Lesdilz  nobles  de  Gennes 
envoyèrent  ung  ambassade  devers  le  Roy  et  fist  une  belle 
oraison  pour  la  noblesse  de  Gennes,  messire  Estienne  Vi- 
valdi, docteur  enloix,  laquelle  autreffois  ay  insérée  en  mon 
livre  dict  :  Tropheum  Gallorum.  Le  Roy  Loys  voyant  le  dis" 
cord  et  conlroversité  des  nobles  et  citoyens  de  Gennes, 
envoya  gens  pour  démonslrer  au  peuple  qu'ils  volussent 
obteujpérer  en  toute  raison  aux  gentils  hommes,  laquelle 
chose  ne  voulurent  faire ,  mais  eslevèrent  un  duc  de  bas 
lieu  et  le  menèrent  par  la  cité  en  triimiphe.  Voyant  le  Roy 
que  le  peuple  de  Gennes  estoit  eiïréné  et  insencé,  désirant 
bouter  paix  entre  eulx,  leva  une  moult  belle  armée  en 
France  pour  aller  conquester  Gennes,  lesquelz  s'estoient 
révoltez  contre  luy;  si  fist  amasser  gens  par  tous  lieux  et 
alors  le  noble  Bayard  estoit  h  Lyon,  malade  de  une  fièvre 
quarte  ,  laquelle  il  porta  long-temps  et  oultre  avoit  au  bras 
dextre  une  ulcère  très  mauvais  et  assez  caverneux. 

Or,  ung  jour  je  donnay  hsoupper  en  ma  maison  au  dict 
cappitaine  Bayard  et  à  sa  cousine  damoiselle  Magdaleine 
Terrail,  femme  de  feu  escuyer  noble  Claude  de  Verray, 
pannetier  pour  lors  de  la  Reyne.  Or  advint  au  soir,  en 
souppant,  que  je  luy  dictz  :  «  Monsieur  le  cappitaine,  je  me 
»  esmerveille  de  vous  qui  estes  si  fort  malade  de  la  fièvre, 
»  et  oultres  avez  au  bras  ulcère  moult  dangereux,  comme 
»  voulez  aller  à  Gennes  avec  le  Roy^  entre  cesmontaignes 
»  penines  et  la  guerre  vous  bouter  en  danger.  »  Si  me  ré- 
pond :  «  Certes,  vous  dictes  vérité,  mais  h  la  nécessité  on 
»    ne  doit  laisser  pour  aucune  chose  son  prince ,  et  mieulx 

(<)  Le  cardinal  Georges  d'Amboise. 


DU     CHEVALIER    BWARD.  II9 

»  aymeroys  mourir  avecqucs  luy  que  de  mourir  icy  à 
»  iioiile.  ))  Alors  je  luy  dis  :  «Seigneur  cappitaiue,  au 
»  moins  jusques  serez  bien  guéry  de  voslre  bras,  alla^ 
»  après  le  Roy  pour  ne  estre  si  fort  foullé  des  gens  avec- 
»  qucs  monseigneur  le  légat  d'Amboise  jusques  àGennes, 
»  et  entre  cy  et  là  ,  pourrez  estre  guéry  de  vostre  bras  et 
»  aussi  de  la  fièvre.»  « Ceîtcs ,  dist-il,  monsieur  mon  amy> 
»  vous  dictes  très  bien  ,  mais  une  chose  je  crainclz  à  mer- 
»  veilles,  c'est  que  ses  prothonotaires ,  qui  suivent  mon- 
»  sieur  le  légat ,  chevauchent  un  las  de  mulles  espaignoUes, 
»  lesquelles  ruent  souvent  et  j'ay  maulvaises  grèves,  par- 
»  quoycraindroye  plus  les  piedz  des  mulles,  lesquclz  n'ay 
»  pas  acoustumé  et  aymc  mieulx  estre  entre  les  chevaulx 
»  qui  me  congnoissent  et  moy  eulx.  »  Alors  luy  respondit  : 
«  Seigneur  capitaine,  il  vous  est  à  pardonner,  car  ce  n'est 
»  pas  de  main[cnanl  que  commencez  à  gaudir.  »  «  Certes, 
»  non  fais ,  disl  Bayard,  je  le  dis  sans  jeulx,  ainsi  quel'en- 
»  tends.  »  A  la  responce  dudit  seigneur  capitaine,  ceulx 
qui  esloient  présens  moult  se  boutèrent  à  rire  pource  que 
d'une  grâce  le  disoil  qu'il  n'est  possible  h  rescripre.  Bien- 
tost  après  que  toute  l'armée  passa  les  monts,  et  si  à  coup 
que  l'on  ne  vit  jamais  armée  sitosl  passer  les  monts  et  sage  - 
ment  le  fisl,  car  s'il  cust  demouré  dix  jours  de  plus,  les 
Genevois  avoient  secours  du  Pape  cl  de  l'Empereur  Maxi- 
nûlien  et  fussent  les  Françoys  mors  de  fain  aux  montaignes. 
Aussi  le  sçavoit  bicji  le  prudent  Roy  que  la  nature  des 
François  veull  estre  tosl  et  soudainement  boutée  en  exécu- 
tion et  ne  séjourner  long-temps  en  un;;  lieu,  comme  bien 
récite  César  en  ses  Commentaires,  et  Julius  Celsus  ,  son 
commentateur  aussi,  et  autant  en  dit  Florus  en  ses  Epitho- 
mes.  Quant  l'armée  cust  la  plus  part  passée  les  montai- 
gnes, le  Roy  part  de  Lyon  à  toute  diligence,  et  le  noble 
Jâayard  avecques  sa  fièvre  et  bras  aveequesiluy  et  fist  tant 
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le  Roy  par  ses  journées,  que  en  brief  fut  devant  Gennes, 
et  les  Genevois  furent  Lien  esbahys  do  la  diligence  qu'a- 
voyent  faicte  si  soubdaine  et  n'eussent  jamais  pensé  qu'ilz 
eussent  si  tost  l<?s  monlz  passé  ,  et  cuydoient  bien  avoir  se- 
cours avant  la  venue  des  Françoys.  Or,  avoient  fait  ceulx 
de  la  ville,  au  hault  d'une  montaigne ,   ung  baslilUn  moult 
fort   pour  secourir  la  ville,  el  seaibloit  estre  imprenable 
pour  tout  le  monde.  Quant  les  François  virent  ce  baslillon 
si  fort  au  dessus   de  la    montaigne,  si    furent  moult    es- 
bays   à   cause  que  la  montaigne   estoit   moult  haulte  et 
droicte  et  aspre  à  monter.  Le  Roy  tint  son  conseil  assavoir 
mont  si  on  devoit  monter   et   assaillir  ce  bastillon  ;   les 
ungs  disoient  que  ce  seroil  bien  bazardé  l'armée  et  la  no 
blesse  et  qu'ilz  avoient  moult  grant  avantaige  sur  lesFran- 
çoys  ,  les  aultres  disoient  que  l'on  pouvoit  bien  avoir  et 
combatrc  la  ville  sans  gaigner  le  bastillon.  Alors  voyant  le 
noble  Bayard  ,  plusieurs  et  diverses  opinions  dit ,  devant  le 
Roy  et  devant  tous  les  princes  :  «  Sire  ,  suis  d'avis  que  de- 
»  vons   hardiment  monter  la  montaigne   et  combatre  ses 
»  bourgeois  et  marchans  de  la  ville  et  chasser  hors  de  ces 
»  bastillons  et  moy  avecques  ma  fiebvre  quarle  ,  laquelle  à 
»  mon  souhait  à  cesie  heure  fust    ailleurs  ,    et  avecques 
»  mon  bras  bien  fouUé,  je  veulx  monter  le  premier.  »  Et 
puis  il  dist  au  capitaine  Maugeron  ,  qui  depuis  mourut  de- 
vant Ravenne  :  «  Capitaine   Maugeron  ,   venez    avecques 
»  moy,  car  nous  sommes  d'ung  pays  et  de  long-temps  nous 
»  nous  congnoissons  ,  suyvez-moy,  et  si  le  bras  est  faible  s* 
»  fera  aujourd'huy  expérimenté,  quant  aux  jambes  elles 
»  sont  agilles  et  légières  pour  bien  monter.»  Aux  parolles 
de  Bayard  tous  jeunes  gentilz  hommes  prindrent  cueur,  et 
dirent  tous  ensemble:  «  Suivons   Bayard,    par  raison  ne 
«  devons  craindre  de  monter  après  luy.  »  Et  par  ainsi  mon- 
tèrent tous  les  gentilz  hommes  premier  après  Bayard ,  et 
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les  avanturiers  et  Gascons  après  moult  fièrement  tous  se 
esmerveilloyent  de  Bavard,  que  avec  sa  fièvre  montoit  lé- 
gièrement  devant  tous  les  aultres,  la  demy  lance  à  la  main 
et  incontinent  qu'ils  furent  au  hault  de  la  montaigne  ,  au- 
près du  bastillon  cria  Bayard  :  a  France  !  France  1  or,  mar- 
»  chans,  deflendez-vous  avec  vos  aulnes  et  laissez  vos  piques 
»  et  lances ,  lesquels  n'avez  acoustumées.  »  Et  à  ce  cry 
marcha  Bayard  avec  ses  compaignons  sur  les  marchans 
cordonniers  et  drappiers  et  charpentiers  etfrappèrentd'une 
si  grande  force  et  hardiesse  que  c'esloit  merveille,  el  par  es- 
pécial  le  noble  Bayard  tellement  frappoit  que  les  Genevois 
fuyoient  devant  luy^  comme  brebis  devant  le  loup  ,  et  s'es- 
veilloyent  les  Genevois  d'iceluv  qui  ainsi  frappoit  et  tous- 
jours  exhortoit  les  aultres  à  combatre  et  par  fin  firent  tant 
les  François  qu'ils  boutèrent  les  Genevois  en  fuyle,  les  ungs 
fuyoient  d'ung  cousté  de  la  montaigne,  les  autres  de  l'autre, 
voyant  Bayard  que  ainsi  fuyoient  Genevois  et  après  Fran- 
çois chassant,  si  cria  Bayard:  «  Messeigneurs  et  frères,  al- 
»  Ions  gaigner  le  bastillon  ,  car  pourroient  plusieurs  estre 
»  dedans,  qui  à  la  descente,  pourroient  ruer  sur  nous  et 
»  nou9  deffaire.  »  Et  à  ce  mot  tirèrent  tout  droit  au  bastil- 
lon là  où  estoyent  Genevoys  au  nombre  de  deux  ou  trois  cens 
encore.  Et  quant  le  noble  Bayard  fut  illec  arrivé  si  rua  sur 
ceulx  Genevois  moult  rudement  et  quant  virent  que  ainsi 
estoienl  par  Bayard  meurtris,  si  prindrent  ceulx  qui  s'en- 
fuyoient  et  délaissèrent  le  bastillon  ,  et  prindrent  à  courre 
droit  au  bas  de  la  montaigne.  Et  par  ainsi,  Bayard  avecques 
ses  compaignons  gaignèront  le  bastillon  qui  fut  cause  de  la 
prinse  de  la  cité  de  Gennes  ,  car  après  que  le  bastillon  fut 
prins  et  gaigné  par  les  Françoys,  ceulx  de  la  cité  se  rendi- 
rent à  la  mercy  du  Roy  Loys,  et  entra  après  ledict  Roy  en 
moult  grant  triumphe  ,  comme  victorieux  en  la  cité  là  où  il 
list  par  justice  mourir   cellny  qu'ils  avoient  eslu  duc  de 
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Gennes  et  le  seigneur  Juslinian,  lesquelz  estoient  promo- 
teurs d'iccile  discorde  des  nohles  ovecques  le  populaire. 


CHAPITRE  VI. 

Du  noble  Bajard,  comment  à  C expédition  du  Roy  Loys  dou- 
ziesme  contre  les  Vénitiens,  eut  charge  de  gens  de  pied  et 
de  cheval. 

(lôof).)  Lng  temps  après  la  défaicte  etconqueste  de  Gen- 
nes, les  Vénitiens  qui  estoient  pour  lors  considérez  avec  le 
Roy,  eurent  guerre  contre  l'Empereur  Maximilian,  nu  pays 
deFrioleàung  lieu  dit  la  Piarrc.Voiant  les  VénicienSjl'Eiïi- 
pereur  estre  fort  indignez  contre  eulx,  praticquèrent  apoidc- 
teuient  avec(jues  luy  sans  faire  aucune  estime  du  Roy  ,  et 
sans  le  advertir  aucunement,  dont  moult  leurcousta  après, 
et  furent  leurs  articles  passez  et  concludz  sans  le  Rdy^  fiôn^ 
obslant  que  les  Véniciens  retindt'ent  par  ung ,  que  si  le 
Roy  vouloit  entrer  aux  pasches  faictes  entre  eulx  et  Maximil- 
lian  qu'il  pourroit  entrer.  Voyant  le  Roy  que  estoit  sage  et 
prudentlasuperLevénicienneempluméecontre  la  nature  du 
lyon,  avoir  ainsi  appoincté  sans  luy,  si  cogita  en  luy,  et  pensa 
conuïient  il  pourroit  abatre  l'orgueil  du  lyon  emplumé.  Si 
pratiqua,  par  le  moyen  du  légat  d'Amboysc,  cippoinctéûient 
avecques  rEmj)ereur,  avecques  le  Pape  Jules  second,  dvèc- 
ques  le  Roy  d'Angleterre,  aussi  au  lieudeCambray  de  Picar- 
die, et  fut  aussy  comprins  le  Roy  Ferrand,Royd'Espaîgne, 
qui  pour  lors  estoit  puissantprince  et  saigè,  et  fut  faicte  don-* 
spiration  contre  les  Véniciens  ,  qui  pour  ce  temps  ne  craî- 
gnoient  prince  chrcstien  par  leur  superbe.  Et  enlrcprinl  le 
Roy  Loys  tout  seul  de  deffaire  les  Véniciens,  câi'  il  estoit  â8 
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seuré  que  Espaigne,  Angleterre  et  Jale  second,  ne  faisoient 
cest  appoinclement  fors  pour  destruireFrance,  pour  ce  qu'ilz 
çongnoissoient  la  force  et  cautelle  vénicienne,  et  de  leurs 
ennemys,  vouloyent  détruire  leurs  ennemys ,  mais  le  Roy 
cognoissoit  sa  puissance  et  icelle  des  véniciens  ne  vouloit 
coadjuteur,  ains  seulement  vouloit  estre  en  seurté  de  ses 
ennemys  de  ne  courre  en  son  royaulme  du  temps  qu'il  fe- 
roit  guerre  contre  le  lyon  emplumé  vénicien.  Acestecauseï 
le  Roy  avecques  grosse  armée  passa  les  montz  et  cognoissaut 
la  vertu  du  noble  Bayard,  lui  donça  trente  hommes  d'armes, 
lesquelz  souloit  avoir  le  capitaine  Chatelar.  Et  en  oultre, 
le  Roy  fist  appeler  Bayard,  si  lui  dict  ;  «  Capitaine  Bayard, 
»  je  vous  ai  donné  trente  hommes  d'armes,  que  souloit  avoir 
»  feu  Chatelar  ,  mais  nonobstant  icelle  compaignie  pource 

•  que  toiisjours  avez  bien  conduit  gens  de  pied,  et  sans  au- 
»cune  pillerie  faire  sur  le  peuple,  à  ceste  cause,  veulxque 
u  à  ceste  expédition  présente,  ayez  sous  vous  mille  hommes 
»  de  pied ,  et  vos  hommes  d'armes  conduira  voslre  lieute- 
»  tenant.  Sire,  dist  Bayard,  à  vous  est  commander,  à  moy 
ad'obéyr  à  vostre  commandement  ;  mais  vous  prie  de  bon 
ncueur  et  suplie  que  puisqu'il  plaise  à  voslre  majesté  que 
»j'aye  charge  de  gens  de  pied,  sera  vostre  plaisir  vous 
«contenter  que  j'aye  seullement  cinq  cens  hommes,  et  que 
»  je  les  eslise  à  mon  plaisir,  car  sire,  je  vous  promets  que  je 
s  feray  plus  de  cinq  cens  par  moy  esleus,  que  de  deux  mille 

•  autrement  choisis^etsuis  content  sire ,  estre  tousjours  des 

•  premiers  et  aux  lieux  plus  dangereux.  »  Pour  donnera 
cognoislre  que  Bayard  est  pour  conduire  gens  autant  à  pied 
que  à  cheval,  car  oncqnes  ne  fut  Bayard  en  bataille  là  où 
il  eust  charge  de  gens  de  pied  que  on  ne  parla  de  ses  laitz 
et  de  ses  gens  j)lus  que  de  tous  les  autres,  et  oncques  ne 
voulut  avoir  plus  do  cinq  cens  en  charge  ,  et  avoil  si  bon 
bru^l  par  là  où  il  pas^uil  que  vcno^enl  à  luy  de  dix  lieues 
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les  paysans  pour  le  faire  passer  avecques  ses  gens  en  leurs 
villai^es.else  déballoyentqni  les auroit.pource  qu'il  faisoit 
faire  si  bonne  justice  el  pugnissoit  les  délinquans  sans  fou- 
ler le  peuple.  Et  n'(Mist  osé  un  gendarme  pilier  une  poulie 
contre  le  vouloir  de  son  hosle,  parquoy  n'e.<loit  pas   mer- 
veille s'il  estoit   ayme  d'nng  chascun.  Le  Roy  Loys  avoit 
passé  les  montz,  avecques  luy  monseigneur  le  duc  de  Lor- 
raine avec  lequel  j'estoye  et  toujours  près  de  sa  personne,  et 
tous  les  princes  de  France.  Ainsi  vint  h  Milan  et  n'eut  pas 
demeuré  six  jours  h  jMilan,  que  les  Véniciens  boutèrent  le 
siège  devant  Tiivys,  laquelle  ville  n'estoit  point  deffensable, 
cor  on    ne  la  pouvoit  remparer  par  derrière  les  murs,  à 
cause  des  maisons;  et  si  avoit  dedans    bons  capitaines, 
comme  le  capitaine  Jmbaud  de  Romanieu  Daulphinoys, 
bien   estimé  en  guerre,  le  capitaine  Fonlrailles ,  lesquelz 
voyant  desrocher  et  rompre  les  murs  sans  pouvoir  ram- 
parer,  comme  gens  sages  et  prudens,  parlamentarent  au  sei- 
gneur Bartholomé  d'Alviano  et  au  seigneur  conte  Petilliano, 
elles  en  laissèrent  aller  les   capitaines,  bagues  saulves,  et 
les  aullres  un  baston  blanc  à  la  main.  La  baterie  futsi forte 
que  nous  ouyons  l'artillerie  de  Milan,  qui  fut  cause  que  le 
Roy  partit  plustost    beaucoup    qu'il  n'eust  fait,  et  par- 
tit au  matin  de  Milan  ,  et  vint  avecques  son  armée  coucher 
à  Casam,  et  lendemain  passa  la  rivière  de  Adde,  sur  ung 
pont  de  bateaux,  à  la  barbe  des  Véniciens,  sans  qu'ils  osas- 
sent bouger  de  Trivys.  Et  demeura  le  Roy,  quatre  jours  delà 
la  rivière,  là  où  tous  les  jours  avoit  guerre  guerreable  en- 
tre François  et  Véniciens,  el  là  fut  tué  le  capitaine  Chappe- 
ron.  Après  les\éniciens  boulèrent  le  feu  à  Trivys,  el  mar- 
chèrent contre  Pandin  ,  et  les  Françoys   contre  Rivolle  à 
cousté  les  ungs  des  autres,  et  print  le  Roy  Rivolte  par  force. 
Le  lendemain  le  Roy  print  son  chemin  vers  Pandin,  et  les 
Véniciens  aussi ,  si  trouva   nostre  avant-garde  ,  l'arrière- 


DU    CHEVALIER    BAYARD.  125 

garde  des  Véniciens  laquelle  conduysoit  le  seigneur  Bar^ 
iholomé  d'Alviano;   el  ainsi  commença  la  bataille  moult 
forte  et  impétueuse,  laqueilo  dura  quatre  heure  tousjours 
combalant,  et    eust    beaucoup   d  a  flaires    uostre    avant- 
garde  ,  si  n'eust  esté  secourue  par  une  bande  de  nostrear- 
rière-°-arde ,  dont  le  noble   Bayard,  avec    ses    cinq    cens 
hommes  fist  merveilles,  car  les  gens  de  Bayard  estoient 
tous  gens  d'eslitc,    et  qui  de  long-temps  avoient  suivy  les 
armes,  et  avoient  leur  capitaine  Bayard  qui  faisoit  mer- 
veilles, tousjours  les  exhortons  et  cryant:  «Amys,  frappons 
«dessus  ses  bourgeois  Véniciens.»  Et  firent  tant  lesFrançoys 
qu'ils  gagnèrent  la  bataille  ;  et  fut  fait  prisonnier  le  seigneur 
Bartholomé  d'Alviano,  par  le  vailLint  chevalier  et  preux 
monsieur  de  Vandenesse ,  frère  de  monsieur  le  maréchal 
de  Ghabanes,  lequel  seigneur  de  Vandenesse,  mourut  der- 
nièrement h  la  retraicte  des  Françoys,    quand    le    noble 
Bayard  print  congé  de   ce  siècle.  Et  pource  qu'ilz  avoyent 
esté  tousjours  amys  et  compaignonset  semblables  en  armes 
durant  leur  vie,  aussi  convenoit  par  raison  leur  fin  eslre 
semblable.  Après  la  bataille  estre  gaignée ,  le  Roy  marcha 
oultre  lendemain  et  print  le  chastea'u  de  Caravas;  et  de  là 
vint  h  Bresse,  laquelle  se  rendit  h  luy.  Et  puis  print  son 
chemin  vers  Pesquière  et  print  le  chasteau  par  force  là  où 
furent  tuez  Véniciens  de  quatre  h  cinq  cens  et  demeura  à 
Pesquière  troys  sepmaines  attendant  parler  à  l'Empereur 
Maximilian ,  et  quant  vit  que  l'Empereur  l'abusoit,  revint  à 
Cresme  et  à  Crémone ,  de  Crémone  à  Pisqueton  et  de  là  à 
Lode ,  de  Lode  à  Millan,  et  demeura  trois  sepmaines  à  Mil- 
lan  et  après  s'en  retourna  en  France;  et  monseigneur  duc 
de  Lorraine  Anthoine,  avec  lequel  je  estoye  tousjours  jus- 
qucsà  Lyon,  de  Lyon  alla  le  Roy  à  Blays  et  monseigneur 
le  duc,  et  tous  nous  autres  ses  serviteurs,  allasmes  en  Lor- 


raine. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  les  Françoys  qui  estaient  à  Ferrare  deffirent  à  la 
Bastide  les  gens  de  Pape  Jules  après  la  prinse  de  la  Mi~ 
randole. 

(i5i  i).  Ung  temps  apr^s  que  la  Mirnndole  fut  prinse  le 
Roy  Loys  XII,  envoya  le  seigneur  de  Monteson  de  la  mai- 
son du  Clermont  au  Daulphiné,  le  noLle  Bayard,  le  sei- 
gneur de  Lude  et  le  capitaine  Fontraiile  à  Ferrare.  Pape 
Julc  second,  qui  pour  lors  estoitconfédéréavecques  le  Roy 
Ferrand  d'Arragon,  envoya  cent  hommes  d'armes  Néapo- 
litains  et  Espaignolz  ,  six  cens  clievnulx  légiers ,  sept  mille 
hommes  de  pied  Néapolitains  ,  Espaignolsou  Romains  pour 
tenter  le  siège  devant  la  Bastide,  laquelle  place,  assez 
forte,  est  située  à  trente  cinq  mille  de  Ferrare,  Lien  près 
de  Argenté,  et  à  liuyt  mille  de  la  cité  de  Lucques.  Les 
Françoys  esfoient  à  Ferrare,  dont  le  seigneur  de  Monteson 
estoit  pour  lors  le  chef,  qui  estoit  cappitaine  moult  hardy 
et  preux,  mais  aucunes  foys  subgeclà  son  plaisir. Le  noble 
Bayard  estoit  aussi  à  Ferrare  avecques  sa  compaignie  lor- 
raine ,  le  seigneur  de  Lude  et  Fontraiile  aussi  estoient  avec- 
ques eulx.  Quant  Bayard  qui  tousjours  avoil  honneur  fran- 
çoyse  devant  les  yeux,  sceut  quelesennemys  avoient boulé 
le  jiége  devant  la  Bastide  ,  si  dit  au  seigneur  de  Monteson  : 
«Je  croy  que  estes  assez  adverly  que  les  ennemys  ont  bouté' 
»  le  siège  devant  la  Bastide;  il  me  semble  que  les  devons 
»  secourir  et  le  plus  tost  sera  le  meilleur,car  la  place  n'est  pas 
»  forte.  »  Alors  respondit  le  seigneur  de  MoutesoH  :  «  Sei- 
»  gneur  Bayard,  à  vous  semble  ne  estrerien  impossible  ,  et 
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»  c'est  vostre  coustume  tousjoiirs  à  chercher  les  grans  af- 
»  faires;  vous  sçavez  que  les  ennemys  sont  beaucoup  plus 
»  fors  et  puissans  que  nous;  ils  ont  cent  hommes  d'armes 
«bons  et  esleuz ,  six  cens  chevaulx  légîers,  sept  mille 
»  hommes  de  pied.  Nous  ne  avons  en  tout  que  huyt  vinfjts 
»  hommes  d'armes  Françoys  et  mille  hommes  de  pied. 
»  C'est  bien  petit  contre  une  si  grosse  trouppe  de  gens.» 
Alors  respond  le  noble  Bayard:  «  Seigneur,  vous  dictes 
»  vérité,  mais  vous  sçavez  que  les  ennemys  sont  plus  ioul- 
»  lez  de  venir  de  Naples  et  de  Rome  que  nous,  et  aussi  qu'ils 
»  ne  se  douctent  de  riens  pource  qu'ilz  sçavent  bien  que 
»  que  n'avons  pas  se  leur  semble  cens  pour  les  combalre , 
»  qui  est  la  caus3  que  se  diligentons  aies  surprendre,  facil- 
»  lement  les  défierons.  Dieu  ne  donne  pas  tousjours  la  vic- 
»  toire  au  plus  grant  nombre  etplus  souventà  donné  la  vic- 
»  toire  au  moindre  nombre  que  au  pins  grant,  comme  fit  à 
»  Alexandre-le-Grant  avec  trente-deux  mille  Grégeois,  le- 
»  queldeffit  leRoiDaire  de  Perse  ,  qui  avoitquatrecensmille 
«Persiens,  et  Jules-César,  avec  peu  de  Françoys^  defilt 
»  Pompée-le-Grant,  qui  avoit  quatre  foys  autant  de  Rom- 
»  mains;  et,  de  notre  temps,  le  Roy  Charles  VIII  h  Four- 
»  noue,  avec  huyt  mille  Françoys  ou  Suisses  ,  defiit  qua- 
»  rante  mille  Italiens.  La  victoire  vient  de  Dieu  et  non  pas 
B  du  nombre  des  gens,  pour  ce  Dieu  fut  indigné  contre 
p  David  de  ce  qu'il  ieist  nombrer  les  enfans  de  Isr.iol , 
»  pource  qu'il  vouloit  que  David  eust  confiance  en  luy  et 
p  non  pas  au  nombre  des  hommes.  »  Quant  le  cappitaine 
Monleson  eust  ainsi  ouy  parler  Bayard,  si  appelle  le  sei- 
gneur (le  Lude  et  Pierre  Pou  Daly,  lieutenant  de  Bavard  et 
Fonlraille  et  leur  dist  :  «  Messieurs,  vous  avez  ouy  parler  le 
•  cappitaine  Bayard,  que  vous  semble  de  ses  parolles?» 
«Certes,  seigneur,  dit  Pierre  Pon  ,  je  suis  de  l'oppinion  de 
Bayard.  »  «  Certes,  dit  IMonteson,  vous  estes  suspect ,  vous 
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»  u'avez  garde  de  dire  le  coniraire;  mais,  seigneur  duLude, 
»  et  vous,  FonUailles,  quelle  est  voslre  oppinion?  »  Alors, 
respondirenl  :  «  Monsieur,  nous  sommes  de  l'oppiuion  du 
»  cappitaine  Bayard.  »  Alors  délibérèrent  ce  soir  parlir,  et 
mirent  sur  la  rivière  du  Po  les  gens  de  pied,  à  vingt -deux 
heures,  à  la  forme  italienne,  sur  la  nuyt;  et  partirent  de 
Ferrare  les  gens  decheval  parterre,  et  chevauchèrent  toute 
la  nuyt  et  firent  tant  que,  au  point  du  jour,  furent  près  des 
ennemys  et  vindrent  jusques  auprès  d'une  petite  rivière 
profonde  à  merveilles  et  eslroicte ,  Ih  où  falloit  passer  sur 
ung  petit  pont  l'ung  après  l'autre,  si  firent  tant  qu'ils  pas- 
sèrent sans  que  les  ennemys  en  fussent  adverlis.  Leurs  gens 
de  pied  qui  estoieat  venuz  par  la  rivière  du  Pau  ,  furent  aus- 
sitost  au  petit  pont  que  les  gens  de  cheval ,  si  se  assemblè- 
rent et  mirent  leurs  gens  par  ordre.  Si  vindrent  sur  les  huyt 
heures  au  matin ,  à  la  forme  françoyse  ,  près  des  ennemys, 
si  dist  le  cappitaine  Pierre  Pou  h  ung  dist  Anglais  :  «  Voyez 
»  si  nos  ennemys  sont  point  en  bataille,  et  s'ilz  se  bou- 
»  gent.  »  Alors  alla  ung  peu  près  des  ennemys ,  se  vit  que  les 
ennemys  nefaisoient  comple  de  riens.  Adoncques  marchè- 
reul  les  Françoyspar  sibon  ordre,  qu'ilz  vindrentsi  joindre 
aux  ennemys.  Si  frappèrent  François  moult  fièrement  sur 
eulx  et  les  boutèrent  en  route.  Alors ,  le  noble  Bayard , 
comme  ung  vrai  Hector  ou  Achilles,  cria  à  haulte  voix  : 
«  France  !  France  !  »  Si  rua  si  rudement  sur  les  ennemys , 
qu'ilz  les  desbranla  totallement;  quant  les  ennemys  si  virent 
ainsi  pressez ,  cuydoient  que  les  Françoys  fussent  six  foys 
autant,  sise  mirent  à  fuyr,  les  Françoys  après  eulx,  et  furent 
tous  tuez  ou  prins  prisonniers  et  peu  en  eschappa.  Après 
ceste  delTaicte  ,  les  Françoys  retournèrent  h.  Ferrare ,  là  où 
le  duc  leur  fist  la  plus  grant  chière  du  monde  et  sur  tous 
aullres  au  noble  Bayard.  Car  estoit  le  bruyt  que  Bayard  es- 
loit  la  cause  principalle  de  celle  deffaicte  que  fut  la  cause 
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que  la  duchesse  feist  plusieurs  présens  au  noble  Bayard;  et 
tous  les  jours  les  dames  de  Ferrure  visltolent  le  preux  che- 
valier Bayard,  lequel  tousjours  se  gaudissoil  plaisamment 
d'elles ,  et  esloit  Bayard  si  fort  aymé  d'ung  chascun  que  on 
ne  pouvoit  soûler  le  peuple  à  bien  dire  de  luy. 


CHAPITRE  Mil. 

Comment  le  noble  Bayard  entra  le  premier  dedans  la  cité  de 
Bresse  avec  M.  le  duc  de  Nemours ,  (jidestoit  de  laniaison 
deFoiXj,  neveu  du  Roy  Loys  dousiesme ,  et  fils  de  sa  sœur  y 
et  comme  il  fut  blecé  en  la  cuisse. 

Le  Roy  Loys  douziesme  ,  1res-  creslien  ,  après  la  discen- 
tion  qu'il  eut  avec  Pape  Jule  second ,  et  après  que  le  dit 
Roy  eut  chassé  le  Pape  de  devant  Boulongne ,  les  Véni- 
ciens  occupèrent,  par  aucuns  moyens ,  aved'aide  du  dict 
Jule  ,  la  cilé  de  Bresse  ,  la  quelle  cité  avoit  esté  édiffiée 
par  les  Françoys  ,  lesquelz  Bregnus  avoit  mené  enllalie, 
et  nomma  la  cilé  de  son  nom  Bresse.  Ce  Bregnus  conquist 
Millau,  Bergame,  Vicence ,  et  autres  citez,  et  les  édiflia 
dont  icelle  province  fut  nommée  Gaule  des  Françoys 
Transalpine;  et  depuis  a  prinse ,  plusieurs  noms  ,  comme 
Lombardie  aux  longues  barbes ,  qui  estoient  gens  de  Scithes 
etinsubres  des  Insubricns;  mais  par  les  Françoys  a  tous- 
jours  rcrtenuleur  nom  de  Gaule  Transalpine,  c'est  Gaale 
oullre  les  Alpes.  Ce  duc  de  Nemours,  nepveu  du  Roy, 
esloit  moult  vaillant  prince  ,  jeune  de  vingt-cinq  ans,  Hardy 
aux  armes  et  aymé  d'ung  chascun;  et  n'y  avoit  Françoys 
soubz  luy  qui  volontiers  ne  voulsisl  exposer  et  bouter  en 
danger  sa  vie  pour  luy.  Entre  tous  capitaines  il  aymoit 
T.   I.  9 
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Singulièrement  le  noble  chevalier  Bayard,  pource  qu'il 
esloit  chevaleureux  comme  luy;  et  ung  chascun  ayme  na- 
tur-éllément  son  semblable  en  meurs,  et  pour  ce  se  gouvér- 
ndit  lofallement  par  le  conseil  de  Bayard,  dont  bien  sVp 
trouva.  Et  si  depuis  plusieurs  aultres  eussent  eusuyvy  le 
conseil  de  Bayard ,  les  choses  n'eussent  pas  empirées. 

Alors  ce  bon  et  chevaleureux  prince  dit  :  «  Bayard  capl- 
«taine,  mon  amy ,  vous  sçavez  comme  les  Vénicicns  ,  par 
»cautelle  ,  ont  prinse  celle  uoble  cylé  de  Bresse,  laquelle 
«par  droit  naturel  doit  estre  Françoyse;  car  les  Françoys 
»  l'ont  édifiée  et  basiie  ,  dont  encore  elle  porte  le  nom  de  ce 
«preux  Bregnus  Françoys,  qiii  couquesta  loiite  Ilalie.  Et 
8  vous  sç.'.vez  que  toutes  choses  volenliers  par  simbolization 
«philôsophailles  retournent  à  leur  nature.  Or,  vous  prie 
»  que  en  vérité  disiez  vostre  opinion  ;  c'est  comment  pour- 
»rons  trouver  moyen  pour  recouvrer  celle  belle  cité  ,  et  la 
«retourner  â ses  premiers maistres et  à  sapireralère  nature.» 
A  ses  paroles ,  par  manière  de  jeu ,  et  comme  celuy'qui 
ne  jprerid  pas  lés  choses  trop  aigrement ,  respondit  Bayard  : 
«  Monseigneur ,  il  me  semble  que  veu  vostre  cueur  et  har- 
«dlèsse,  et  aussy  de  vos  nobles  François,  que'ce  n'est  pas 
«chose  difficile  à  une  telle  noblesse  prendre  et  conquérir 
»  une  cité  gardée  et  defiVndue  par  bourgeois  et  marchans 
»  de  ville  ,  dont  le  gouverneur  est  ung  sage  providaleur  qui 
»  oncques  ne  rompit  lance  en  guerre.  »  Alors  respond  le 
duc  :  a  C'est  très-bien  dit,  capitaine  Bayard;  mais  vous 
«sçavez  que  le  seigneur  André  Grist  (i)  est  homme  sçà- 
»  vaut ,  sinon  par  expérience  aux  armes,  si  est  par  doctrine 
»et  par  prudence  naturelle. — Il  est  vray,  dit  Bayard,  je  le 
«côngnois  saige,  prudent  et  civiUe:  mais  de  luy  si  me  es- 
»  merveille  de  ce  qu'il  est  venu  à  Bresse  avecques  tous  les 

(1)  André  Griiti ,  noble  Yenilien  ,  élu  doj^e  en  1  523  ,  mort  en  <  538,  âg^ 
de  quatre-vingt-quatre  an». 
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paysans  de  la  seigneurie.  Or,  seigneur  prince,  dist  Bayard, 
«vous  sçavez  qiie  nous  tenons  !e  chasleau  de  Bresse,  qui 
«est  sur  la  viile  en  la  raonlaigne.  Allons  au  chasteau  ,  et 
«puis  baillez-moy  cinq  cens  hommes,  et  je  marcheray  le 
«premier.  Si  voyez  que  la  fortune  au  commencement  soit 
«bonne,  suyvez  la  fortune.   Si  voyez,   dit  Bayard,  que 
«ayons  du  pis,  faites  ainsi  que  l'entendrez. — Certes,  dit 
»le  duCj  capitaine  ,  vous  parlez  comme  homme  de  cœur. 
»  Allez  donc  le  premier ,  avec  voire  compaignie  ,  et  je  vous 
»  prometz  que  vous  serez  suivy  de  moy ,  et  deusse  à  ce  jour 
«vrayment   mourir.    »  Alors   marcha  en  ordre  Bayard, 
comme  un  lyon  rampant,  cryant  à  haulte  voix  :  «  Mes  amys! 
»  suyvez   Bayard  ,  descendons  en  bas  ,  la  montaigne   est 
»  nostre,  il  est  plus  aysé  à  descendre  que  à  monter;  ung  en 
«doit  valoir  dix  aujourd'huy.  »  A  ceste  parolle,  tous  par 
ordre  descendirent  de  la  montaigne  du  chasteau,  tirant  à 
la  citadelle,  criant  :  France  I  France!   Quant  le  seigneur 
messire  André  Grist  entendit  le  cry  des  Françoys  fut  moult 
esmerveillé  d'ycelle  furie  et  soubdaine  entreprinse.  Adonc, 
dist  à  ses  gens  :  «  Seigneurs  mes  amys,  aujourd'huy  il  se 
«faut  delTendre  contre  celte  impétueuse  galique.  ïenons- 
»nous  fortz  deux  ou  trois  heures;  car  les  Françoys  de  na- 
»ture  ressemblent  la  flambe  du  feu  en  paille,  que  soubdai- 
«nement  est  grande  et  merveilleuse,  mais  ne  dure  guères 
«et  est  tost  estaincle  ,  au  commencement  sont  lyons  ,  mais 
»à  la  fin  sont  femmes.  »  Par  ces  paroles  ,  le  seigneur  André 
Grist ,  qui  estoyt  vertueux  et  saige  ,  donnoit  si  grant  cou- 
raige  h  ses  gens ,  que  tous  se  misrent  en  une  moult  belle 
-contenance  et  très-bon  ordre    délibérez  combatre ,  et  se 
très-bien  des  François  dell'endre.  Alors  descend  Bayard , 
toujours  courant  et  criant  :  France  !  France  I  et  fut  le  pre- 
mier qui  oncques  frapj)a  sur  les  ennen)ys.  Quant  ceulx  qui 
le  suy  voient  virent  que  Bayard  ainsi  frappoit,  tous  prindrenl 
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si  grant  couraige  qu'ils  deffîreiit  a  première  bande  des 
Véniciens.  Alors  survint  le  seigneur  André  Grist ,  qui  cria 
à  haulte  voix  :  «  Marchez  ,  marchf  z  ,  seigneurs  Véniciens  i 
«prenez  cueur ,  la  fureur  des  Françoys  est  passée;  tenez 
«encore  ung  peu,  ilz  sont  défaiclz.  »  Alors  le  noble  Bayard, 
à  pied  comme  un  Hercules  ,  donnoit  dedans  ses  paysans 
et  citoyens  Bressiens  ,  criant  à  haulte  voix  :  «  Seigneur 
»  André  Grix,  ce  n'est  pas  feu  de  paille  ,  c'est  feu  grégeoys 
»  qui  tousjours  brusle.  Rendez-vous ,  et  sauvez  voslre  vie.  » 
Quant  le  seigneur  Grix  entendit  ainsi  crier  Bayard  ,  et  que 
aucun  entendit  nommer  Bayard,  fut  moult  esbahy.  Si 
dist  :  «  au  nom  de  Dieu  régnera  toujours  ce  Bayard  ?  Je 
«croy  qu'ilz  croissent  les  Bavards  en  France  comme  cham- 
y  pignons.  On  ne  parle  en  toutes  batailles  que  de  Bayard. 
)>0r,  mes  amys ,  tirez  tous  contre  ce  gentil  Bayard;  car 
»  si  povez  defFaire  ce  Bayard  tout  est  deffaict.  »  Alors  prin- 
drent  si  grand  cueur  Vénitiens ,  que  tous  ensemble  cou- 
rurent sur  Bayard,  et  sembloit  qu'ilz  n'eussent  paour  que 
de  luy  séullement.  Et  tant  frappèrent  sur  Bayard  que  l'ung 
des  capitaines  vénitiens  s'aprocha  de  Bayard  et  luy  bailla 
en  la  cuisse  d'une  picque  si  grant  coup  ,  qu'il  luy  bouta  le 
fer  dedans  la  cuisse.  Lors  voyant  Bayard  qu'il  estoit  moult 
blécé,  de  son  espée  frappa  contre  la  picque  près  la  cuisse 
et  la  couppa  ,  et  après  plus  fort  frappa  contre  ses  ennemjs , 
nonobstant  que  le  fer  de  la  picque  fut  demeuré  en  la  cuysse 
bien  avant.  Quand  le  noble  Bayard,  qui  cuidait  bien  mou- 
rir de  ce  coup,  pour  la  grande  douleur  qu'il  sentoit,  re- 
gardant derrière  luy  vit  le  noble  duc  de  JNemours  descen- 
dre de  la  montaigne ,  comme  si  c'estoit  ung  autre  Théseus 
ou  Achille.  Alors  cria  Bayard  :  «  0  I  noble  prince ,  frappez 
»  dessus  ces  mastius ,  tout  est  nostre.  «A  ceste  parole  donna 
dessus  monseigneur  de  Nemours ,  si  roydement  qu'il  re- 
cula les  enaemys  jusques  près  des  portes  de  la  cité,  tous- 
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jours  frappanl ,  et  fist  tant  par  sa  prouesse  qu'ilz  tuèrent 
plus  de  dix  mille  hommes  h  cest  assauit ,  sans  ceux  que 
le  noble  Bayard  avoil  deffiiit.  Ceulx  de  la  cité  faisoient,  des 
fenestres,  hommes  et  femmes ,  plus  de  maulx  que  les  Vé- 
niciens.  A  doncques  en  chassant  le  noble  Bayard  co- 
gneut  de  loing  le  seigneur  André  Grist;  si  Juy  crya  : 
«Seigneur  André,  rendez-vous,  aultrement- perdez  la 
»vie.  »  Répond  le  seigneur  André  :  «  Je  me  rendz  au  sei- 
>gneur  de  Nemours. — Adonc,  dist  Bayard  ,  c'est  bien  dit, 
»à  meilleur  ne  vous  pouvez  rendre  que  au  chef.  Avancez - 

•  vous,  vecy  le  prince  de  Nemours.  »  Alors  s'avança  ledit 
seigneur  André  Grix ,  qui  depuis  a  esté  esleu  duc  de  la 
seigneurie  de  Venise ,  et  est  encore  pour  le  présent ,  qui 
est  beau  de  corps ,  tant  en  grandeur  que  grosseur ,  bien 
proportionné  de  membres  qui  moult  ressemble  ung  prince; 
et  si  est  soige,  tenu  de  tous  ceulx  qui  le  congnoyssent ,  qui 
par  sa  prudence  et  sagesse  a  esté  entre  tous  les  autres  es- 
leu duc  de  Venise  ,  nonobstant  qu'il  y  en  eust  plusieurs  de 
plus  ancienne  et  noble  maison.  La  cité  de  Bresse,  rendue 
au  seigneur  de  Nemours  par  force  d'armes ,  tout  le  peuple 
se  retira  aux  maisons.  Les  ungs  furent  tuez ,  qui  faisoyent 
deffences  ,  les  autres  prins  prisonniers;  et  par  ainsi  fut 
pillée  la  cité ,  toute  laquelle  estoit,  après  Millan,  la  plus 
riche  du  pays.  Le  seigneur  Bayard  fut  logé  en  une  des 
meilleures  maisons  nobles  de  Bresse ,  là  où  estoit  le  sei- 
gneur ,  la  dame  et  deux  moult  belles  filles.  Incontinent  que 
Bayard  entra  dedans,  la  dame  et  ses  filles  luy  vindrent 
au-devant  en  pleurs  et  se  gellèrent  à  geiioulx  devant  luy 
sy  luy  crièrent  mercy ,  disant  la  dame  :  «  Seigneur,  je 

•  vous  recommande  mes  filles  seullement.  Prenez  tous  nos 
«biens  ,  mais  sauvez  l'honneur  de  mes  filles.  — Dame  ,  disl 
«Bayard,  où  estvostre  maryPDist  la  dame. — Je  nescays'il 

•  est  avecques  les  aultres  en  la  cité  misérablement  occis. — 
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»  Adoncques ,  luy  dist  Bayard,  dame,  n'ayez  paour ,  faicles 
nseullement  venir  voslre  mary;  quant  à  vos  filJes  ,  elles 
»  seront  en  tout  honneur  cardées  de  moy  et  des  miens , 
•  mais  gardez  voslre  maison  des  aultres.  »Et  appella  deux 
de  ses  serviteurs  ,  si  leur  dist  :  «  Sur  vostre  vie  gardez  ceste 
»  maison  ,  et  vous  tenez  aux  portes  et  ne  laissez  entrer  per- 
»  sonne  sans  ma  licence.  »Et  puis  sonna  tous  ses  gens ,  si 
leur  dist  :  «  Amys ,  gardez-vous  de  faire  aulcune  injure  ne 
»  desplaisir  au  seigneur  ny  à  la  dame  de  céans ,  et  vous 
»  gardez  d'entrer  dans  sa  chambre  sans  sa  licence.  »  Et  puis 
dit  à  la  dame  :  «  Madame  ,  gardez  vos  filles  en  vostre  cham- 
»bre,  et  qu'elles  ne  sortent  dehors  à  vostre  coustume 
»  et  me  ferez  plaisir;  et  direz  au  seigneur  de  ceste  mai- 
nson  qu'il  viengne  tousjours  manger  avecques  moy  ,  et  me 
»  fera  plaisir.  Au  surplus  ,  puisque  voulez  que  garde  vostre 
«maison,  je  vous  prie  que  envoyez  quérir  le  plus  docte 
set  sçavant  cyrurgien  de  ceste  cylé  ,  pour  guérir  un  coup 
«que  aujourd'hui  un  \énicien  m'a  donné  en  se  jouant  de 
»  moy;  et  en  l'attendant  mon  barbier  accoustrera  les  bandes  » 
_0r,  vint  un  (>yrurgien  vieulx  et  bien  sçavant,  nonobstant 
que  le  seigneur  Bayard  n'avoit  ung  bien  expert.  La  chausse 
fut  rompue,  et  descouverte  la  cuisse  ,  le  fer  et  le  bout  de 
la  picque  estoient  dedans  encore.  Si  dist  le  noble  Bayard 
aux  cyrurgiens  :  «  Tirez  ce  fer  dehors.  »  Respondit  le 
Bressien,  qui  trembloit  de  peur  qu'il  avoit  :  «  Seigneur, 
»  j'ay  grant  paour  que  sincopisez  en  tirant^jç  fer. — Non  fe- 
»ray,  dist  Bayard.  J'ay  autresfoys  sceu  qù  est  de  tirer  ung 
nfer  de  chair  humaine;  tirez  hardyment.  »  Alors  tirèrent 
les  deux  maistres  le  fer  ,  qui  estoit  moult  profond  en  la 
cuyssé,  dont  le  noble  chevalier  sentit  une  merveilleuse 
doulleur.  Mais  quant  on  luy  dit  qu'il  n'y  avoit  ny  artère, 
ne  veine  grosse  blécée ,  il  fut  tout  joyeulx.  Et  après  qu'il 
fut  bandé  et  eurent  acoustré  la  cviysse ,  envoya  quérir  le 
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seigneur  et  la  dame  de  la  maison  ,  si  leur  dist  :  o  Seigneur 
»et  dame,  je  suis  adverty  qu'esles  des  plus  gros  seigneurs 
«de  cesle  cité  ,  je  en  suis  tout  informé;  mais  ne  ayez  paour 
»  de  moy  ne  de^  miens  ,  car  je  ne  me  fis  oncques  geusdarme 
»ne  homme  de  guerre  pour  m'enrichir  ne  mourir  riche; 
«car  c'est  moult  diflicille  en  la  loy  chrestienne  suyvir  les 
«armes  et  mourir  riche;  c'est  assez  vivre  selon  Dieu,  et 
»  avoir  souffisance.  Parquoy,  seigneur,  et  vous,  noble  dame, 
«ne  laissez  de  dormir  h  vostre  aise  ,  car  je  boutteraybonne 
«peine  à  garder  vostre  maison  et  voz  biens  qui  sont  dedans; 
»et  n'y  a  hommes  des  miens  si  hardy  qui  vous  face  des- 
»  plaisir.  »Dc  ces  parolles  furent  fort  joyeujx,  et  non  sans 
cause  ,  le  seigneur  et  la  dame  aussi.  Le  seigneur  Bayaid 
demeura  bien  cinq  sepmaines  là  dedans  pour  se  faire  pen- 
ser et  guérir.  Après  que  il  fut  guéry  voulut  prendre  congé 
du  dit  seigneur  et  de  la  dame  de  la  maison;  si  leur 
dist  :  «  Seigneur  et  dame ,  j'ay  eslé  cinq  sepmaines  en  vos- 
»  tre  maison  très-bien  traicté ,  dont  me  contente;  je 
«vous  prie,  si  aulcuns  de  mes  gens  ont  faict  chose  où 
«ayez  prins  desplaisir,  que  le  me  dictes ,  et  vous  me  ferez 
pgrant  service.  — Seigneur  capitaine,  se  dit  l'hoste ,  à 
«Dieu  ne  plaise  que  je  die  que  aucun  de  mes  gens  soient 
«mal  conlens  de  vous;  car  oncques  ne  trouvasmes  si  gra- 
«cieuses  gens.  i\îals,  seigneur,  je  vous  prie  bien  fort  que 
«demandez  tout  ce  que  vous  voudrez;  et  je  ferav  tant  , 
»  que  serez  content  de  moy.  Et  si  avez  à  faire  de  mon  avoir, 
«tout  ce  que  il  vous  plaira.  «Aux  parolles  du  seigneur  de 
la  maison  respondil  le  seigneur  Bayard  :  «  Seigneur,  ce 
«m'est  assez  que  m'avez  faict  bonne  chère  et  bien  traicté , 
«et  moy  et  mes  gens  ,  dont  vous  mercy;  et  si  avez  quelque 
«  fois  à  faire  de  Bayard  ,  me  povez  emprunter  h  vostre  plai- 
«sir.  —  Si,  respondil  le  seigneur  de  la  maison  ,  nionsei 
«gueur  le  capitaine,  vous  me  pardonnerez,  car  me  ferez 
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»cest  honneur  de  prendre  quelque  chose  de  moy. — Non 
nferay,  seigneur,  dist  Bayard,  sur  ma  foy.  «Alors  print 
congié  du  seigneur  et  de  la  dame.  Et  puis  sortirent  les  filles 
de  la  chnmbre  ,  qui  encores  n'avoyent  sorty,  si  se  agenouil- 
lèrent devant  le  seigneur  Bayard,  disant  :  «  Seigneur  ca- 
»  pitaine  ,  nous ,  pouvres  filles ,  vous  mercions  cent  mille 
«fois  de  l'honneur,  courtoysie,  biens  faitz  que  avez  faitz  à 
«monseigneur  nosire  père  et  h  madame  nostre  mère,  et 
»  encores  plus  de  ce  qu'estes  cause  que  n'avons  esté  forcées 
»et  violées  des  gensdarmes,  comme  ont  esté  plusieurs  aul- 

•  Irespucelles.  Nous  serons  h  tousjours  mais  tenues  à  prier 

•  Dieu  pour  vostre  noble  seigneurie.  Et  afin  qu'il  vous  sou- 

•  viengne  de  nous ,  chascune  de  nous  vous  présentons  ung 
«petit  coffre  plain  de  choses  joyeuses,  faicles  par  nos 
»  mains,  en  pardonnant  à  vos  petites  chamberières,  et  à 
»  tant  prenons  congé  de  vostre  noble  seigneurie.  »  Alors  le 
seigneur  Bayard,  les  larmes  auxyeulx,  de  pitié  qu'il  avoit 
quant  il  pensoit  au  danger  là  où  elles  avoient  esté ,  leur 
respondit  :  «  Adieu,  les  belles  damoiselles.  Dieu  par  sa  grâce 
«vous  vueille  lousjoiu's  préserver  et  avoir  en  sa  garde, 
»  comme  il  a  esté  à  ceste  fois.  »  Alors  print  congé  du  sei- 
gneur, de  la  dame  et  des  deux  damoiselles. 


CHAPITRE  IX. 

Comment  après  la  prinse  de  Bresse  le  noble  Bayard  alla  à 
Ravennes  devers  monseigneur  de  Nemours  et  de  Cescar 
mouche  que  Luy  et  te  baron  de  Biard  firent  contre  les  en- 
nemis. 

Après  que  le  seigneur  Bayard  fut  presque  guéry  de  sa 
cuysse ,  voulut  partir  pour  aller  à  Ravenne  devers  monsei- 
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gnenrde  Nemours  qui  l'avoit  mandé ,  mais  quant  le  méde- 
cin qui  le  pensoitsceut  qu'il  vouloit  partir,  vint  à  liiy  et  luy 
dist  :  «  Seigneur,  je  vous  prie ,  vueillez  encore  attendre 
»  huyt  jours  ,  car  si  partez  devant ,  vous  bouterez 
»  en  grant  danger  de  vostre  personne  ,  car  vous  sçavez 
»  que  avez  perdu  de  vostre  sang  plus  de  dix  livres,  et  fault 
»  vous  restaurer  avant.  »  Laquelle  chose  fist  le  seigneur 
Bavard,  et  cependant  envoya  devant  tout  son  bagaige  et 
tous  ses  muletz.  Estre  aucuns  jours  séjourné  h  l'appétit  de 
ses  médecins,  se  partit  Bresse  et  arriva  au  camp  peu  de 
jours  avant  la  bataille,  lequel  n'estoit  pas  encore  bien  guéry 
de  sa  cuysse  et  estoit  fort  foible  de  sa  personne.  Inconti- 
nent qu'il  fust  arrivé  ,  il  sceut  comment  le  baron  de  Biard 
estoit  allé  ce  jour  faire  une  escarmouche  sur  les  ennemvs 
et  que  il  estoit  bien  foyble  de  gens  et  en  dangier,  dont  fut 
moult  dolent  Bayard,  si  dit  à  son  lieutenant  Pierre  Pon  : 
«Ainsi,  capitaine,  mon  amy,  il  fault  délibérer  tout  main- 
»  tenant  de  nous  armer  avec  toute  noslre  bande  et  secourir 
»  le  baron  de  Biard.  »  Si  luy  respondit  Pierre  Pon:  «  Sei- 
1)  gneur  capitaine,  vous  estes  fort  las  et  foyble  de  vostre  ma- 
»  ladie  et  n'estes  pas  encore  bien  refaict,  je  vous  prie,  reposez  ■ 
»  vous  ung  peu  et  je  iray  avec  la  bande  secourir  le  baron  de 
»  Biard.  »  «  Certes,  dist  Bayard,  capitaine,  vous  n'aurez  pas 
Mccste  charge  ny  honneur  de  secourir  mon  conjpaignon  et 
»  amy  lebaron  sansmoi.  »  AlorsprintBayard  avec  sonlieute- 
nant,  toute  la  bande  de  monseigneur  de  Lorraine  ,  dont  il 
estoit  lieutenant.  Si  marcha  moult  fièrement  contre  les 
ennemys,  lesquelz  avoientdesjh  reculé  le  baron  de  Biard  et 
toute  sa  bande,  et  s'il  ne  fust  arrivé,  Biard  estoit  dans  un 
merveilleux  danger,  mais  à  la  venue  de  Bayard  furent  don- 
nez si  grans  coups  de  toutes  pars,  qu'ils  lirent  recoller  le» 
ennemis  jusques  près  de  leur  artillerie.  Sise  faisoil  au  frapper 
ainsi  cognoistre  Bayard,  que  tous  les  ennemys  fuyoient  de- 
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vant  luy  comme  brebis  devant  le  loup.  Si  fut  le  camp  des 
ennemys   si   très  esnieu   que  tous  Néapolitains ,  Romains 
et  Espaignols  furent  c>i  armes  ,  cuydoient  ce  jour  vrayment 
avoir  la  bataille.  Quant  le  baron  de  Biard  voit  ainsi  Bayard 
entrer  contre  les  ennemys,  si  luydist:  «Capitaine,  mon 
»  amy,  c'est  trop  faictà  vous  que  ne  sortez  que  de  maladie  et 
);  n'estes  pasencores  bien  guéry  et  vous  exposez  en  si  granl 
»  dangier  et  plus  avant  que  tous  les  aultres.  »   «Certes,  dist 
»  Bayard,  il  n'y  a  maladie  à  ce  jour  qui  m'empescheà  vous 
»  secourir  et  deussé-je  mourir.  »  Alors  frappa  plus  nspre- 
ment  que  devant  et  feist  tant  que  les  ennemys  se  retirèrent 
le  mieulx  qu'ils  peurent  et  les  chassa  Bayard  jusques  à  leur 
artillerie ,  dont  moult  esbahyt  les  ennemys.  Et  depuis  ,  pour 
la  grant  perte  qn.eilzavoyent  eue  ce  jour,  n'osèrent  faire  escar- 
mouche  contre  les  Frauçoys.  Quant  les  ennemys   furent 
rebultez  ainsi  oultrageusement,  le  noble  Bayard  et  le  baron 
de  Biard  s'en  retournèrent  devers  monseigneur  de  Nemours, 
lequel  luy  feist  une  merveilleuse  chère,  et  furent   tous  les 
Françoys  fort  joyeulx  de  la  venue  de  Ba\ard  pour  ce  que  le 
bruyt  avoit  esté  que  Bayard  ne  guériroit  jamais  de  son  mal 
de  cuysse  pour  le  granl  flux  de  sang  qu'il  avoyt  eu.  Et  fust 
l'heure  qu'on  disoit  au  campqu'ilestoit  mort  dont  estoienldes- 
plaisans,non-seullementlesFrançois,maisaussiles  Allemans 
et  aultres  qui  le  congnoissoient  si  fust  festoyé  Bayard  de  tous 
cappitaines  et  seigneiu\s  ,  comme  de  monseigneur  de  Lau- 
tret ,  cousin  de  monseigneur  de  Nemours  ,  de  monseigneur 
de   La  Palisse,  de   monsieur    de  Alègre,    duMolard,   du 
capitaine  Jacob  et  aultres  capitaines,  nonobstant  que  pour 
lors  les  victuailles  estoient  moult  chères  au  camp  qui  fut 
la  cause  que  la  bataille  fut  hientost  après,  car  les  Françoys 
ne  povoient  a^oir  vivres  de  nulle  part  ,pource  que  lesenne- 
mys   teuoient  toute  la  Rouîanie,  toutes  les  villes  et  chas- 
teaulxà  l'entour  de  Ravennc.  Païquoy  les  Françoys  furent 
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contrainctz  accélérer  la  bataille,  laquelle  fut  moult  cruelle 
comme  cy  après  sera  aulcunement  déclairé.  Ceste  bataille 
fut  si  cruelle  que  celle  de  Cannes,  ne  celle  de  Pharsalie, 
ne  celle  de  Milchiades,  ne  ïhémislocles ,  ne  Alchibiades 
Athéniens,  ou  celle  de  Athila,  Roy  des  Hunines,  contre  les 
François,  ne  celle  de  Charles-Martel  contre  les Espoignols, 
ou  celle  de  son  filz  le  Roy  Pépin,  contre  les  ^  uandales,  ne 
celle  de  Charles  le-Granl  contre  les  Saxons;  ne  contre  Dé- 
sidère ,  Roy  des  Lombards  ,  à  Mortère  ,  ou  relie  de  Charles 
septiesme  contre  les  Angloys  à  Casliliones  en  Gascoigne, 
ne  celle  du  duc  Charles  de  Bourgoiigne,à  JNancy,  ou  celle 
de  Loys 'doiiziesme  ,  Irès-chrélien  ,  contre  les  ^éniciens  , 
toutes  ensemble  ne  furent  si  cruelle  comme  celle  de  Ra- 
venne;  pour  ce  que  les  ennem\s  avoient  avecques  eulx  les 
Céciliens,  gens  belliqueux;  Espaignols ,  gens  cauteleux; 
Romains,  gens  de  forte  contemplation  et  malicieux-,  plains 
de  obstination  et  gravité.  LesFrançoys  avoient  avec  eulx, 
Germains ,  Allemans,  forts  et  puissans  ;  Gascons  et  Basques, 
légiers  et  hardys;  Picars  cérébreux,  plains  de  courage; 
Normans  caulx,fors  de  corps  et  fnribundes;  Allobroges, 
Daulphinois  ,  nobles  ,  hardvs  ,  prudens  eu  guerre  ,  plains  de 
honneur;  Limouzins  et  Aiivergnatz  ,  subtilz,  fort  riches. 
Parqtioy  cellebataille  de  Raveunefut  moultfière  et  cruelle, 
laquelle  fut  composée  de  plusieurs  nations  et  diverses  con- 
ditions, de  telle  Dieu  nous  vueille  garder,  carlevaincueuren 
vainquant  fut  moult  patien. 
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CHAPITRE  X. 

De  La  bataille  de  R avenue  ^  là  où  le  noble  Bayard  estait. 

Quant  à  la  bataille  qui  fut  faicte  devant  Ravenne ,  qui 
entre  toute  bataille  fut  moult  furieuse  et  nonobstant  que 
les  François  gaignassent  la  bataille  la  France  perdit  les  plus 
vaillans  et  bons  cappitaines  que  oncques  elle  perdit  en 
guerre  ,  comme  le  preux  et  vaillant  prince  monseigneur  le 
duc  de  Nemours  ,  nepveu  du  Roy  Loys ,  lequel ,  par  sa  trop 
grande  hardiesse,  fut  tué  en  icelle  bataille,  et  s'il  eust  creu 
le  noble  Bayard ,  il  ne  fut  pas  mort  ainsi.  Aussi  mourut 
monsieur  du  Molart  ,hardycappitaine,  lieutenant  du  Daul- 
phiné;  le  hardy  cappitaine  Jacob,  Allemant;le  cappitaine 
Maugeron  du  Daulphiné  et  plusieurs  autres  cappitaines  de 
grant  renom  et  principallement  le  seigneur  de  Alègre  et 
son  filz,  dont  fut  moult  grant  dommaige  de  tous  deux.  Le 
père  cstoit  homme  preux,  chevalier  et  de  grant  conduite. 
Le  fdz  estoit  moult  chevaleureux  ,  nepveu  de  monsieur  le 
mareschal  de  Chabbanes.  Lequel  seigneur  de  La  Palisse , 
après  la  bataille,  fut  faict  chiefde  tous  lesFrançoys  au  lieu 
de  monseigneur  de  Nemours,  En  ceste  bataille  se  conduit 
sagement  le  noble  chevalier  Bayard,  car  comme  ung  sage 
et  prudent  invétéré  cappitaine,  tint  tousjours  ferme  sans 
aulcun  désordre  ,  lequel ,  par  expérience,  congnoissoit  l'as- 
tuce et  cautelle  hispanique,  qui  ne  quiert  que  de  boutter  les 
Françoys  et  aultre  nation  en  désordre.  Sur  la  fin  de  la  bataille 
le\'isce-Roy  de  Naples  voulut  descendre  de  son  cheval  et 
monter  sur  ung  aultre  moult  beau,  mais  le  noble  Bayard  le 
suivit  sy  de  près  que  il  n'eut  loisir  de  monter,  et  se  bouta 
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en  fuite,  et  print  Bayard  le  cheval  sur  lequel  il  vouloit 
monler,  lequel  depuis  donna  à  monseigneur  de  Lorraine.  Ce 
cheval  j'ay  vu  plusieurs  fois  à  JNancy,  lequel  estoitle  plus 
bel  et  hardy  cheval  et  mieulx  harneche  que  je  vis  oucques , 
lequel  depuis  monseigneur  de  Lorraine  bouta  en  son  haras 
pour  couvrir  les  jumens  pour  la  beaulté  dudict  cheval.  Et 
si  monseigneur  de  Nemours  eust  creu  Bayard,  n'eust  pas 
suivy  les  ennemys  comme  il  lit  après  la  bataille  gaignée , 
mais  ledit  prince  estoit  jeune  ,  plain  de  feu  et  de  cueur ,  et 
luysembloit  que  riens  ne  luypouvoitnuyre  et  ne  tint  compte 
à  celle  heure  des  paroUes  dudict  Bayard,  ny  des  autres 
cappiiaines ,  et  pource  en  chassant  ses  ennemys  à  la  fuitte 
par  aucuns  Espaignolz  qui  estoient  à  costé  fut  tué  luy  et 
son  cheval  et  plusieurs  aultres  qui  les  suivoient.  En  ceste 
bataille  ,  vertueusement  se  porta  monsieur  de  La  Palisse, 
et  comme  ung  autre  Hector  troyen,  deffit  par  sa  prouesse 
plusieurs  Néapolitains  et  Espaignolz  monsieur  de  Lau- 
tret  (i),  cousin  du  duc  de  iSemours,  qui  à  ce  jour  moult 
bien  et  vaillamment  combatit  contre  les  Espaignolz  et  se 
pourta  moult  vertueusement  entre  tous  les  aullres  seigneurs. 
Si  fut  moult  grande  perte  aux  Françoys  de  la  mort  du  sei- 
gneur duc  de  iNemours ,  car  c'estoit  le  plus  hardy  et  chevale- 
reux  prince  jeune ,  qui  fut  au  résidu  du  monde ,  aymé  d'ung 
chascun  et  de  toute  la  nation  françoyse,  et  ne  mourut 
oncques  prince  en  guerre  plus  plainct  des  siens  que  luy.  Il 
estoit  doulx,  gracieux  à  ung  chascun  qui  esloyt  cause  qu'il 
estoyt  aymé  de  tous  gens,  car  n'y  a  rien  qui  fasse  tant 
aymer  les  princes  et  cappitaines  que  gracieuseté  en  paix 
et  hardiesse  en  guerre  et  couraige;  et  par  le  contraire,  n'y 
a  chose  qui  face  tant  hayr  ung  prince  ou  chef  de  guerre  que 
fierté  et  orgueil  en  paix,  et  couardise  en  guerre.  Et  ce  povou» 
amener  Alexandi^e-le-Grant  entre  les  payeus.  Judas  Ma- 
(<)  De  Laiitrec,  Odet  de  Foix 
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chabéus  entre  les  Juifz,  et  Godefroyde  Blllon  ,  duc  de  Lor- 
raine, enlreles  chresliens,  lesquelz  estoient  en  paix  et  en 
leurs  maisons doulx,  gracieulx  et  pitoyables,  qui  parloient 
à  ung  chascun  autant  aux  moindres  et  petits  queauxgrans, 
en  faisant  justice  aussi  bien  aux  ungs  que  aux  autres,  et 
en  guerre,  oncques  ne  furent  plusiiardys,  vertueulx  nygens 
de  plus  grande  sagesse  et  conduicte  que  ces  trois  princes  de 
leur  temps  en  diverses  loix  et  nations.  Si  ce  noble  duc  de 
Nemours  n'eust  à  ceste  bataille  esté  tué  des  ennemys,  estoyt 
à  présumer  vrayment  qu'il  fut  allé  conquester  en  cbassant 
les  Espaignolz  devant  luy,  le  royaulme  de  Naples;  et  au 
chemin  eust  bouté  la  loy  et  faict  ordonnances  telle  qu'il 
eust  voulu  au  Pape  Jule  second.  Mais  Dieu  qui  sait  les 
choses  avant  leur  advénement  et  ne  fuicl  riens  sans  cause  et 
providence  ne  voulut  que  ce  noble  prince  plus  demourast 
en  ce  monde  immunde,  plaindc  variétez  ,  mutabilitez,  mi- 
sères et  obscurlez  caligineuses ,  et  tentations  cacodémoni- 
ques  et  saturnines,  auquel  monde  Dieu,  par  sa  grnce,  bé- 
nignité et  miséricorde,  luy  plaise  nous  donner  grâce  de 
résister  à  icelles  cacodémoniques  tentations  ,  et  à  la  parfin 
le  royaulme  céleste  donner. 


CHAPITRE  XL 

De  la  journée  que  les  Frajiçoys  appeUèrcnt  la  journée  des  es- 
pérons. 

(i5i5.)  Du  temps  que  le  Roy  Henry  d'Angleterre  vint 
bouter  le  siège  devant  la  cité  de  Thérouenne,  que  les  anti- 
ques appeloient  Morini ,  ainsi  que  ceulx  de  ïornoy  furent 
apellez  Nervii,  Le  Roy  Loys  de  France,  XII  de  ce  nom. 
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régnoit  pour  lors,  lequel  esloit  desjà  sur  l'aage,  et  avoit 
lés  goûtes  merveilleuses,  et  se  faisoit  porter  en  litière.  JNoa- 
obstant  sa  maladie  qui  fort  le  tourmentoit,  se  fist  porter 
à  Amiens  en  Picardie  ,  pour  secourir  Therouenne,  laquelle 
esloit  assiégée  par  ledit  Roy  anglais,  et  mena  avecquesluy 
une  grosse  armée,  laquelle  estoit  souiîisantc  de  chasser  les 
Angloys  ,  si  le  Roy  eusl  esté  sain  et  qu'il  eust  peu  porter  les 
armes;  mais  il  esloit  si  pressé   de  maladie,  qu'il  ne  povoit 
bonnement  donner  ordre  en  ses  affaires,  et  h  l'heiire  avoit 
guerre  contre  Maximilian  Empereur,  contre  le  Roy  Ferrand 
d'Espaigne  et  contre  les  Suysses,  qui  en  ung  mesmë  temps 
avecques  bien  quarante  mille  Suysses,  vindrent  bouter  lé 
siège  devant  lav:^  de  Dijon  en  Bourgongne  ,  lesquelz  s'en 
allèrent  quasi  miraculeusement  par  belles  paroUes  et  gra- 
cieuses. Car  Dieu  ne  vouloit  ce  bon  prince  du  tout  ruyner 
du  corps  ni  des  biens  ensemble.  Or,  advint  que  après  long 
temps,  que  le  siège  avoit  esté  devant  Therouenne,  que  les 
vivres  leur   défaillirent  et  les  vouloit  avitailier,  fut  tenu  le 
conseil  entre  les  capitaines  françois.  Les  ungs  disoyent,que 
de  nuyt  on  devoit  avitailier  Therouenne,  avec  cinq  cens 
hommes  d'armes.  Les  autres  disoyent  qu'il  en  falloit  bien 
dix-huit    cens.  Lors   dit  le  noble  Bayard:«  Seigneur,  je 
wtreuve  bien  difTicille  les  avitailier,  veu  que  le  siège  est 
"devant  sans  combatre,  et  lever  le  siège  à  force  d'armes; 
nparquoy  nécessairement,  si  les  voulez  avitailier,  fautavec- 
»ques  toute  l'armée  marcher  près  des  ennemys,  et,  s'ilz 
«viennent  contre  nous,  nous  deffendre  vertueusement;  et 
»si  le  Roy  ne  veult  ainsi  adventurer  en  son  royaulme  ses 
n  gens  ny  son  armée,  je  suis  d'advis  mander  h  ceulx  de  The- 
«rouenne,  faire  composition  houneste  avec  le  Roy  d'An- 
ngleterre.  »  —  «  Certes,  dirent  les  autres,  seigneur  deBayard, 
»  quant  au  premier  poinct  que  dictes  de  marcher  avecques 
«toute  l'armée,  nous  ne  sommes  pas  de  cest  advis,  ne  ainsi 
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B  hasarder  l'armée  et  bouter  tout  le  royaulme  en  danger , 
certes  nous  voyons  queavez bien  lousjours  le  cueurgrant, 
»et  vous  semble  ([u'il  n'est  rien  impossible  aux  Françoys, 
«qui  vient  de  noblesse  de  cuear  et  gentillesse  de  personne. 
«Quant  au  second  article,  il  est  moult  contraire  au  pre- 
»  mier.  Le  premier ,  vient  de  trop  graut  cueur  et  hardiesse. 
»  L'austre  article,  si  ung  autre  que  Bayard  l'eusl  dit,  sem- 
«bleroit  venir  de  couardise.  Or,  seigneur  Bayard,  il  fault 
»  tenir  le  moyen  ne  trop  ne  trop  peu.  C'est  que  prendrons 
»  de  quinze  h  dix  huyl  cens  hommes  d  armes,  pour  avitailler 
«Therouenne.  Si  une  partie  de  l'ost  des  Angloys  vient  con- 
»lre  nouo,  serons  assez  fort  pour  nous  deûendre;  s'ilz  ne 
viennent,  nous  avitaillerons  très-bien  la  ville  et  sans  dangier. 
«Seigneur  dict  Bayard,  vous  dictes  vray,  si  aviez  seullement 
»  alYaire  aux  Auglois,  mais  avez  affaire  avecques  les  Espai- 
«gnolz,  et  avecques  Flamans  et  AUemans,  et  l'Empereur 
»  Maximilian  est  en  j)ersonne  au  camp  avecques  le  Roy 
»  d'Angleterre.  Or,  pensez  et  cogitez  si  tous  ceulx  là  dor- 
»ment  toute  la  nuyt,  certes  je  congnois  l'astuce  hispaini- 
»  ques  qui  tousjours  veille ,  si  non^de  deux  yeux  au  moins  de 
»rung,je  vous  certifie  qu'ils  sçavent  maintenant  tout  ce  que 
»font  les  Françoys,  eC  ne  sçauriez  riens  faire  qu'ilz  n'en 
»  soient  aJverlis.  Ae  croyez  pas  que  ce  que  j'ay  dict  soit  par 
»  oultrecuidance  téméraire  ou  pusillanimité  féminine,  car  à 
»tout  faire  suis  appareillé,  et  h  moy  bouler  à  mon  devoir  à 
«faire  ce  qu'il  plaira  au  Koy  et  au  conseil  de  comman- 
»  der,  et  vous  promelz  que  je  stray  bien  pressé  si  je  recule. 
«Mais  je  prie  à  Dieu  que  nostre  enlreprinse  soit  bonne.  <> 
Alors  que  Bayard  eut  dict  sou  oppinion,  les  ungs disoient: 
«Certes  le  cappilaine  Bayard  a  moult  bien.parlé.  uLesautres 
))  disoient  :  «Comment parlé,  mais  hardiment  et  sans  faindre 
»de  rien,  croyez  qu'il  congnoist  toute  nation  chreslienne,  il 
»  a  essayé  de  tous  et  est  vray  espérimeutateur  de  guerre»  » 


Lors  furent  armez  et  acoustrez  de  quinze  dix  huit  cens 
hommes  d'armes  bien  choisiz,  et  se  misrent  en  chemin  vers 
Therouenne;  mais  nos  ennemys  incontinent  scenrentnostre 
entreprinse,parespies  et  autres  quipovoientestreparmyles 
nostres;  si  prindrent  mille  hommes  d'armes,  la  pluspartHay- 
noyers  et  Flamans  ou  Brebansons;  et  bien  dix  mille  hommes 
depied,  dont  une  partie  esloit  d'Anglois,  l'autre  lansquenetz, 
que  l'empereur  ÏMaximiilian  avoyt  amenez,  si  marchèrent 
en  ordre  moult  bien  contre  les  nostres.  Alors  monsieur  le 
mareschal  de  Chabbannes,  que  pour  lors  on  nommoit,  mon- 
sieur de  La  Palisse,  et  autres  capitaines,  envoyèrent  cinq 
cens  hommes  d'armes  a  u  devant ,  pour  avant-garde ,  sçavoir 
silz  vcrroient  riens.  Et  de  l'autre  part,  envoyèrent  aucuns 
chevaulx  légiers,  pour  descouvrir  ;  maisl'avant-garde  trouva 
pluslost  les  ennemis  que  ne  firent  les  chevaulx  légiers,  pour 
ce  que  les  ennemys  estoient  de  leur  costé.  Quant  nostre 
avant-garde  vit  et  rencontra  dix  raille  hommes  de  pied , 
avecques  leurs  picques  et  haquebutes ,  si  furent  moult  es- 
bahis,  tirèrent  de  plain  assault  haquebutiers  contre  gens 
d'armes,  tousjours  marchant  en  armes.  Nos  chevaulxlégiers 
qui  venoient  de  l'autre  costé,  virent  cette  bande  de  gens 
de  pied,  et  d'ung  austre  côté,  en  ung  petit  boys,  virent 
trois  ou  quatre  cens  hommes  d'armes  :  alors  prindrent  h 
fuir  grosse  course.  Quant  nostre  avant-garde  que  avoit  veu 
desjà  les  gens  de  pied,  virent  ainsi  fuyr  noz  avancoureurs 
comme  gens  perdus,  se  prindrent  à  reculer,  mais  les  Hai- 
noycrs  qui  n'estoient  que  trois  ou  quatre  cens  chevaulx, 
virent  noz  gens  reculer  si  tost,  alors  sortirent  du  boys  sur 
les  Françoys.  Quant  les  nostres  les  virent,  pensans  que 
toute  l'armée  des  Anglois  fust  Ih  auprès,  prindrent  h  fuyr 
sans  raison,  car  s'ilz  n'eussent  faict  semblant  de  fouyr,et 
qu'ilz'eussent  tenu  bon,  tous  ces  Haynoyers  estoient  def- 
faictz.  Qiiantcculxqui  estoient  en  nostre  bataille  et  arrière 
T.    ir.  lo 
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garde,  virent  ravaHl-gnrdr  ainsi  fiiirelles  rompre  se  prin- 
drent  h  fuyr.  Monsieur  de  La  Palisse  cl  le  noble  Bayard 
moult  esbahis,  si  tous  deux  à  haulle  voix  cryoienl;  «Arrcs- 
»  lez -vous,  gendarmes,  arreslez-vous;  ce  n'est  rien.  »  Mais 
nonobstant  ce,  fuvrenl  plus  fort  et  ne  fut  oncques  on  leur 
puissance  en  faire  aricslor  ung.  Mais  qui  fui  pis,  tous  ceulx 
qui  estoîent  avecqises  monsieur  de  La  Palisse,  prîndrent  la 
fuite,  et  le  bon  seigneur  demeura  tout  seul,  lequel  fut  pri- 
sonnier de  deux  genlilz  hommes  haynoyers ,  desquelz  il  se 
defdt  ung  temps  après  malgi'é  eulx,  et  eschapa  de  leurs 
mains,  comme  s'il  eusl  esié  img Hercules  ou  Hector  lioyen. 
Le  noble  Bayard  qui  t-^ujours  alloit  çh  et  \h,  pour  arrester 
ses  gens  d'armes,  ei  en  les  voulant  arrester,  se  refira  au- 
près d'une  grosse  baye  et  buisson ,  bien  dolent  et  desplai- 
sant d'uug  si  grant  désordre,  et  s'il  eust  voulu,  facilleiiieiit 
se  povoit  sauver;  mais,  considérant  qu'il  luy  seroit  grosse 
honte  de  ainsi  fuyr,  se  arresta  jusques  lesennemys  furent  ve- 
nus une  grosse  bande,  si  vindrent  sur  luy.  et  leur  distBayard: 
«Seigneur,  je  vous  atfendz  icy.  Je  vous  prie  (|ue  sots  par 
7>  vous  men(^  devant  1  Empereur,  car  aussi  a  long-temps  que 
»  désiroye  le  veoir.  »  Si  se  rendit  à  deux  des  principaux  ,  de 
la.juelle  chose  furent  bien  joyeux  les  Haynoyers,  et  le  me- 
nèrent h  l'Empereur.  Quant  l'Fuipcreur  Maxiinilian  le  vit  , 
sylecongueut  incontinent,  nonobstant  qu'il  avoit  desja  grant 
pièce  qu'il  ne  l'avoit  veu.  C'est  depuis  que  M^iximiliau  te- 
noit  le  siège  devant  Padoue  ,  \h  où  le  Roy  Loys  l'avoit  en- 
voyé, et  monsieur  de  La  Palisse  aussi,  avecques  cinq  cens 
hommes  d'armes,  nu  secours  de  l'Empereur,  la  oùsurlous 
Tes  aultres  il  aimoyt  Bayard,  et  hsy  promist  plusieurs  biens. 
Quant  l'Empereur  vit  Bayard,  si  luy  dist  :«  Cappitaine 
«Bayard,  quelz  venlz  vous  nioinnenl  à  ceste  heure? — Sire, 
«dist  Bayard,  le  vent  impérial  de  vostre  pays  de  Germanie, 
»  dont  suis  joyeulx  de  ce  qu'ils  m*ont  mieûlx  conduict  que  je 
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»  ne  pensoye,  quant  m'ont  mené  vers  celluy  qui  aultreffois 
»  m'a  fait  si  grosse  cli^re,  et  promis  plusieurs  biens,  et  qui  est 
»le  plus  libéral  du  monde.  —  Certes,  Bayard,  vous  dictes 
»  moult  bien,  si  fussiez  venu  po'jr  me  veoir  seullement,maîs 
»ce  a  esté  contre  voslre  vouloir. —  Sire,  dist  Bayard,  vous 
»  dictes  vray;  mais,  puisque  je  suis  prisonnier,  j'avme  mieidx 
oestre  le  vostre,  que  de  prince  qui  soit  sur  la  lerrc,  et  loue 

•  Dieu  qui  m'a  bouté  entre  vos  mains.  »  Quant  l'empereuret 
Bayard  eurent  racompté  de  plusieurs  malîères  qui  estoîent 
survenues  depuis  le  sié^e  du  Padouc ,  et  que  l'Empereur  se 
plaignoit  fort  du  Roy  Loys,  le  noble  Bayard  excusoit  tous- 
jours  le  Roy  Loys  le  mieulx  qu'il  povoyt,  disant  :  «  Sire, 

•  vous  sçavez  bien  qu'il  ne  tint  au  Roy  Loys  ,  que  ne  prins- 
»  lesPadoue,etful  moult  desplcisanl  de  vostre  inconvénient, 
»et  escripvoit  lousjours  à  monsieur  de  La  Palisse  et  àmoy 
«faire  tout  ce  que  nous  commanderiez,  comme  si  rust])our 
»luy  mesmes.  —  Vousfaictessaigemenl,  capitaine,  dit  l'Ein- 
»pereur,  de  soutenir  le  Roy  voslrepriuce  et  mnistre;  mais 
»  vous  sçavez  micudx  que  ne  dictes ,  capitaine. Or ,  délaissons 
»h  parler  de  telles  matières  fâcheuses.  Je  suis  joyeulx  vous 
»  veoir,  cappitaiue,  et  seroye  plus  cent  fois,  si  me  fussiez  venu 
«veoir  en  prospérité  en  mes  pays.  —  Sire,  dist  Bayard,  si 
»Dieu  plaist,  sera  h  quelqu<'fois,  car  vous  estes  le  prince 
«après  le  Roy  mou  maistre  et  seigneur  qui  soyt  au  monde 
«qui  plus  volontiers  voudroye  servir.  »  Et  ainsi  que  Bayard 
dcvisoit  avec  l'Euijx'renr,  le  Roy  d'Angleterre,  Henry,  sur- 
vint. SiluydistMaximilian:  «Mon  frère,  congnoissez  vousce 

•  gentil  homme  françoys  ?  —  Ncnny,  dist  le  Roy  Henry, 
»  sur  ma  foy.  -  Cert(s,  dist  l'Empereur,  vous  en  avez  sou- 
«vent  ouy  parler;  c'est  le  Françoys  le  plus  renommé, 
«craint  et  hay  qui  fut  oucqucs  aux  Espaignes.  »  Lors  res- 
pond  le  Roy  :  «Je  croy  quece  n'eslpasung  roau  neGrison, 

•  mais  Bayard  de  France.  —  Certes,  dist  l'Empereur,  mon 
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»  frère,  vous  estes  bon  devin ,  pour  ceste  foy  icy,  »  Quant  le 
Roy  entendit  que  c'estoit  Bayard,  si  lo  print  par  la  raain 
et  l'embrassa  comme  s'il  eust  esté  ung  prince;  mais  Bayard 
bouta  le  gcnouil  à  terre,  et  le  Pioy  le  print  et  luy  dist  : 
«  Cappitaine  ,  je  suis  joyeiilx  de  vous  veoir,  et  vouldroye, 
»  pour  vostre  honneur  et  prolïit ,  vous  veoir  aultrement  que 
«prisonnier, — Sire  ,  disl  Bayard,  je  suis  vrayment  prison- 
«nier  volontaire,  car  ilz  ne  m'ont  pas  prins  prisonnier, 
»  mais  libérallement  me  suis  donné  h  eux;  car  je  avoye  grant 
»  désir  aussi  de  veoir  la  Majesté  Impérialle  et  aussi  la  vostre, 
«laquelle  je  vois  à  présent,  et  n'ay  voulu  fuyr  comme  les 
«autres,  car  oncques  ne  fuz  à  escolle  pour  aprendre  à 
«fnyr.  «De  ces  parolles  moult  se  boula  h  rire  Maximilian, 
lEmpereur,  si  luy  dist  :«  Certes,  capitaine*  Bayard  ,  ce 
«n'est  pas  de  maintenant  que  commencez  k  gaudir  sans 
«espargnerne  Roy  ,  Empereur,  ne  prince.  —  Sire,  dist 
»  Bayard ,  à  Dieu  ne  plaise  que  d'ung  si  noble  et  beau  prince 
«comme  le  Roy  de  la  Grand-Bretiigne  me  vueille  gaudir; 
»  mais.  Sire ,  dit  Bayard  ,  j'ai  dit  la  vérité.  «  Et  leur  raconta 
comment  il  s'estoit  rendu.  Adoncques  l'Empereur  et  le  Roy 
se  boutèrent  plus  fort  à  rire.  «  Or,  se  dist  Bayard,  Sire  Em- 
«pereur,  et  vous.  Sire  Roy,  je  proteste  que  ne  me  vueil- 
»  liez  Iraicter  en  prisonnier  prins  par  force  ,  car  si  je  eusse 
»  voulu  ne  fusse  prisonnier  ;  mais  je  loue  Dieu  de  ce  que 
»  n'ay  eu  vouloir  de  fuyr  comme  lès  autres ,  car  oncques 
»  ne  fuys  en  guerre ,  ne  feray ,  h  l'aide  du  Créateur  du 
«monde;  mais  vueillez-moy  traicter  en  cappitaine,  comme 
»  V0U5,  Sire  Empereur,  m'avez  auItrelYoiscongneu. — Certes; 
»  dist  l'Empereur  ,  si  serez  traicté  non-seullement  en  cap- 
«pitaine  prisonnier,  mais  en  amy.  «Et  appelle  les  gentilz 
hommes  dont  il  estoit  prisonnier,  si  leur  dist  :«  Amys , 
«laissez  le  cappitaine  icy  avecques  moy,  et  je  responds 
»  pour  luy.  Quelle  somme  luy  demandez  ?  —  Sire  ,  à  vos- 
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»tre  plaisir.  —  Non,  dictes  combien. — Sire,  ung  tel  pcr- 
ïsonnage  vault  deux  mille  angelotz  pour  le  moins.  —  Que 
»dictes-vous,  cappitaine?  Combien  voudriez  payer?— Sire, 
»j'ay  dit  ce  que  pour  droict  je  doihz  payer;  mais  pour  ce 
«qu'ilz  m'ont  amené  devant  Voslre  Majesté,  à  cheval,  je 
«leur  donneray  mille  escus. — Certes,  c'est  assez;  je  res- 
»pondz  pour  luy,  dist  l'Empereur.  «Après  demeura  long- 
temps le  noble  Bayard  avecques  l'Empereur  et  avecques  le 
Roy  d'Anglelerre^et  fut  merveilleusement  bien  traiclé  d'eux. 
Aucuns  temps  après  laissa  l'Empereur  le  Roy  d'Angleterre, 
si  dist  'îi  Bayard  :  a  Capitaine,  venez  après  moy  en  Flan- 
»  dres ,  je  payerai  vostre  rançon  ,  et  serez  bien  traicté  par- 
stout;  pleust  à  Dieu  que  me  voulsissiez  aussi  bien  servir 
9  que  vostre  Roy  Loys.  »  Alors  dist  adieu  l'Euipereur  au 
Roy  d'Angleterre  ,  si  s'en  alla  à  Bruxelles  et  de  là  en  Flan- 
dres ,  et  Bayard  après  luy.  Quant  le  noble  Bayard  eut  de- 
meuré aucuns  temps  en  Flandres,  le  Roy  Loys  sceut  que 
l'Empereur  avoyt  promis  de  payer  la  rançon  de  Bayard,  si 
appella  ung  de  ses  gentilz  hommes  et  luy  dist  :  «  Partez  de- 
nmain,  et  portez  la  rançon  h  Bayard  en  Flandres;  si  la 
#luy  baillez  pour  icelle  payer,  et  qu'il  ne  permette  pour 
»rien  que  l'Empereur  la  paye.  «Laquelle  chose  fut  faicte. 
Quant  Bayard  eut  receu  sa  rançon  ,  si  bailla  ce  qu'il  avoyt 
promis  à  ceulx  qui  l'avoient  pris ,  lesquelz  disoient  que 
l'Emperenr  luy  avoyt  promis  la  payer  ,  il  dist  :  «  Seigneurs, 
«c'est  assez  du  bon  vouloir  de  l'Empereur.  Je  suis  tiès- 
»  desplaisant  que  depuis  huyt  jours  s'en  est  allé  en  hasle 
»en  Allemaigne ,  car  ce  n'eust  pas  esté  que  n'eusse  prins 
«congé  de  luy  avant  que  retourner  en  France;  mais  puis- 
»que  ainsi  est  que  vous  le  verrez,  il  vous  plaira  faire  mes 
«humbles  recommandations  à  luy,  le  remerciant  des  biens 
»  qu'il  m'a  failz  et  de  son  bon  vouloir  envers  moy.  »  Et  print 
congé  des  Flamans  et  hennuyers ,   si  s'en   retourna   en 
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France.  Ce  noble  Boyard  fut  fait  lieutenant  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Lorraine,  par  le  Roy  Loys  Xll ,  de  cent 
hommes  d'arme  ;  et  le  noble  Bavard  estoyt  prudent  en 
guerre ,  de  bonne  nature  aymoit  Dieu.  Si  estoyt  le  chef  de 
sa  compaignie  monseigneur  le  duc  de  Lorraine  ,  qui  est  et 
a  eslé  tousjours  vertueulx,  saige  et  dévot  prince  entre  tous 
les  autres  princes  de  son  temps ,  que  moult  a  tousjours 
bien  entretenu  sa  terre  en  paix.  Et  si  ses  ancestres  ,  comme 
Godefroy ,  Roy  de  Hiérusalem  ,  et  le  Roy  Baudoyn  ,  son 
frère,  et  son  père  ,  le  Roy  René  de  Cécile,  ont  eslé  prince 
vertueulx  entre  tous  autres  de  leur  temps;  si  est  aus'si  pour 
vraye  simbolisation  ce  duc  a  présent  Lorrain  vertueulx  en- 
tre tous  princes  vivans  ,  lequel  a  bien  mérité  en  son  temps 
avoir  ung  lieutenant  l'ung  dos  plus  hardys  et  chevaieu- 
reux  ,  je  ose  bien  dire  et  affirmer,  que  non-seulement  de 
son  temps  ,  mais  aussi  qui  fut  oncques  entre  chevaliers 
chrestiens. 

Cy  finist  le  second  livre  des  faltz  de  Bayard. 
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CY   COMMENCE    LE   TIERS  LIVRE  DU    NOBLE   CHEVALIER   BAYARD  , 
LEQUEL    CONriENT     LES    GESiES    ILLUSTRES     Qu'iL     A    FAICT 
■    SOUBZ   LE    T1'.Î;S-CRESTIEN    ROY,    FRANÇOIS    PREMIER   DE    GR 
NOM. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Bajanl ,  Lieutenant  de  monseigneur  de  Lorraine , 
passa  les  monts  des  premiers  ,  sous  le  roi  François,  à  sa 
conqacste  de  Millan. 

(i5i5.  )  Après  la  mort  du  prudent  roy  Loys  XII,  fut 
couronné  Roy  de  France ,  ti  Reims  ,  Françoys  ,  duc  de 
Valoys  el  d'Aiii^oulesnie  ,  à  présent  très-chrestien  Roy. 
Auquel  couronnement  alla  monseigneur  le  duc  de  Lor- 
raine ,  à  Lieii  milie  chevaulx  moult  l)ien  acouslrez.  En  ce 
couronnement  furent  tous  les  princes  et  princesses  de 
France,  ensemble  tous  les  douze  pers  de  France  ou.Iicule- 
nant  pour  eulx.  Et  fut  le  couroimement  de  nuyct  en  la 
grant  église  où  je  fuz  tousjours  du  commencement  jusque» 
à  la  fin.  Et  est  ung  mislère  le  plus  grant  et  merveilleux  que 
peult  estre  ,  et  fust  h  couronner  Pape,  Empereur  ou  autre 
personne;  car  dura  ce  couromiement  ,  les  cérimonies, 
uuctious,  bénédictions  presque  loule  la  nuyct  (i).  Après 
ce  couronnement,  le  Roy  se  partit  de  Reims,  et  print  son 
chemin  k  Nolre-Dame-de   Liancc  ,   et  de  là  à  Lans ,  de 

(1)  La  vclutioii  de  icitc  ccrémonie  a  ëté  imprimée  sous  ce  litre  :  L'Ordre 
du  sacre  et  couronnement  l'it  Roy  très-chrétien  notre  sire ,  François  de 
yaloys,  fait  en  l'église  lYotre-Duinede  Htiins,  If  jeudi  2^  jani,'ier  \5i^u 
Pari»,  ibiS,  iii-S"  goth. 
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Lans  à  Compiengne  ,  là  où  il  demeura  huyt  jours  ou  plus , 
de  Compiègne  h  Sanlis,  et  de  \h  à  Paris  ;  et  luy  fut  faicte 
à  Paris,  entrée  la  plus  belle  que  l'on  veist  jamais  faire  à  Roy 
de  France,  et  demeura  long-temps  le  Roy  à  Paris,  là  où 
il  entreprint  son  voyage  de  Milan,  et  s'en  vint  à  Blays,  de 
là  à  Romoranlin ,  et  bien  lest  après  à  Lyon.  Durant  ce 
temps ,  quatre  nobles  et  hardis  cappitaine  avecques  leurs 
compaignies  passèrent  premiers  les  monts  par  chemin 
moult  estroict  là  où  jamais  armée  n'avoit  passée.  C'est  le 
noble  Bayard ,  monsieur  le  mareschal  de  Chabannes,  le 
capitaine  Imbercourt ,  et  le  seigneur  Daubigny.  Ces  capi- 
taines avoir  passé  les  montz,  furent  adverlis  par  le  frère 
du  seigneur  Moreta ,  que  le  seigneur  Prospère  Colone , 
avecque  deuxmilles*chevaulx,  estoit  delà  le  fleuve  du  Pau  , 
en  une  ville  nommée  Villefranche  ,  et  si  ne  doubtoit  per- 
sonne à  cause  de  la  rivière  qui  estoit  entre  nous  et  eulx. 
Quant  le  seigneur  Bayard  entendit  ces  nouvelles  dont  il 
fut  le  premier  adverty  ,  si  dit  à  monsieur  le  mareschal  de 
Chabannes:  «Monsieur,  vêla  Morete,  lequel  affirme  pour 
•  certain  que  le  seigneur  Prospère  Colone  est  à  la  ville 
«Franche,  qui  ne  se  double  de  riens,  et  se  gaudist  illec. 
»I1  fault ,  éveiller  ung  peu  ses  esprilz  ,  et  devons  à  ceste 
«heure  monter  à  cheval  avec  toutes  nos  bandes,  et  nous 
«haster  affîn  que  ne  soit  adverty  par  aucuns.  — Seigneur 
»  Bayard,  dist  monsieur  le  mareschal,  c'est  moult  bien  dit.» 
Or,  appella  le  cappitaine  Imbercourt  et  le  seigneur  Daubi- 
gny ,  si  leur  dit  ce  que  le  capitaine  Bayard  luy  avoit  dit; 
si  furent  d'oppinion  marcher  soubdainemenl  ,  laquelle 
chose  fut  incontinent  faicte.  Si  montèrent  à  cheval  quatre 
cens  hommes  d'armes  ;  or  vint  monsieur  le  mareschal ,  et 
dit  :  «Comment  passerons  la  rivière  du  Pau  ,  qui  est  si  im 
«péiueuse  et  grosse.  — Seigneur,  ce  dit  Bayard,  vecy  cy  lo 
»  frère  du  seigneur  Morete  qui  sçaitlegué;  il  passera  le  pre- 
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»mîer,  et  moy  après  luy.»  Si  passèrent  celte  grosse  rivière 
qui  est  moult  dangereuse,  et,  sans  sça voir  légué,  est  impos- 
sible à  passer;  mais,  comme  gens  hardys  et  couraigeux, 
firent  tant  que  ilz  passèrent  la  rivière  sans  perdre  une  per- 
sonne, dont  fut  chose  merveilleuse.  Quant  les  cappilaines 
eurent  passés  ,  avecques  toutes  leurs  compaignies ,  la  ri- 
vière ,  si  dict  le  noble  Bayard  :  «  Messeigneurs  ,  frères  et 
»  amys,  à  ceste  heure  fault  démonstrer  ung  chascun  que  il 
»sçait  faire;  ou  congnoist  les  gens  par  leurs  œuvres;  au- 
»  jourd'huy  il  fault  montrer  que  les  François  sçavenl  faire  ; 
»il  n'y  a  celluy  de  nous  qui  h  ceste  fois  ne  doibve  être  ung 
»  Roland  ou  Olivier  en  cueur  ,  et  vouloir  dcservir  le  Pioy  à 
»ce  jour,  et  nous  doyvent  esmouvoir  noz  anccstres,  Fran- 
»  çois-Godefroy  de  Billon  et  son  frère  Baudouyn,  roi  de 
«Hiérusalem,  le  preux  Roland,  Ogier  le  Dannoys  et  aultres 
«chevalliers  françois,  qui  aulreffois  ont  fait  œuvres  très-il- 
»  lustres. — Alors,  dit  monsieur  le  mareschal  de  Chabannes, 
«messieurs,  moult  bien  a  dit  le  cappitaine  Bayard,  toutes 
»  choses  sont  à  luy  faciles,  selon  le  cueur  de  luy  est  la  pa- 
ir rolle;  je  croy  que  h  l'aide  de  Dieu  j,  aujourd'huy  de  nous 
«sera  bien  servy  le  Roy.  »  Si  respondit  le  seigneur  Imber- 
court  qui  estoit  moult  sçavant ,  sage  et  hardy  chevalle- 
reux  ,  qui  bien  tost  après  mourut  en  la  bataille  contre  les 
Suisses  :  «  Messieurs  je  congnois  le  seigneur  Prospère  Co- 
»lone  de  long-temps  ,  il  est  cault  ,  prudent  et  sçavant  aux 
«armes;  si  par  adventure  estoit  adverty  de  notre  entre- 
»  prinse,  il  nous  donneroit  moult  d'affaires,  parqiioy  faisons 
»  diligence  le  surprendre ,  et  bien  nous  en  trouverons.»  A  ce 
dist,  seigneur  Daubigny  qui  estoit  cappitaine  moalt  expert, 
sage  et  hardy,  et  de  très-bon  conseil:  «  Seigneurs,  nous  n'a- 
n  vons  h  larder  h  nostre  entreprinse  parfaire,  il  faut  diligen- 
Dter  et  soubdainement  bouler  à  exécution  nostre  affaire  , 
j»car  Italiens  sont  de  telle  nature  ,  que  sy  on  leur  donne 
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»loysir  à  penser, 'est  moult  difficile  à  les  deffaire.  Et  pour 
»  ce  que  llinniibnl  ne  suyvil  pas  sa  victoire  contre  les  Ro- 
»  mains,  et  leur  donna  espace  h  reprendre  leur  alaine  ,  à 
j)la  fin  lut  défiait  et  chassé  de  l'Italie,  parquoy  dit  Plutar- 
que  :  Haiinibal,  vincerc  scis  ,  seduti  Victoria  ncscis.  C'est-à- 
dire  :  Hannibal,  tu  sçais  vaincre  et  avoir  victoire,  mais  lu 
ne  sçais  pas  user  de  tes  victoires. 

Ces  choses  dictes  ,  partirent  incontinent ,  et  lurent  bien 
tost  là  où  estoit  le  seigneur  Prospère  Colone,  lequel  esloit 
à  table  et  disnoit  et  tous  ses  gens  ,  et  ne  sedoubtoit  de  riens 
à  cause  de  la  rivière,  et  n'eust  jamais  peur  que  les  Fran- 
çoys  eussent  sceu  oncques  passer  la  rivière  à  gué.  Le  no- 
ble Bayard  .  avecques  sa  corapaignie  ,  nlloit  le  premier  , 
et  puis  monsieur  le  mareschal  et  puis  sa  compaignie ,  et  le 
capitaine  Imbercourt  et  monsieur  d'Aubigny  suyvoient.  Si 
vint  Bayard ,  et  trouva  devant  le  logis  du  seigneur  Pros- 
père, sa  garde  d'archiers;  incontinent  cria  :  «Rendez- vous, 
wetne  sonnez  mot,  aultrement  vous  estes  morlz.»  Quant  les 
archiers  virent  une  si  grosse  bande  ,  si  furent  tous  esba- 
hys.  Aidcuns  se  boutèrent  en  dcfience ,  mais  furent  bien 
tots  deft'/îictz;  les  aullres  coururent  au  seigneur  Prospère 
Colone,  lequel  estoit  à  table  et  disnoit.  Si  cryoient  :  «Levez- 
»  vous,  seigneurs,  veez  ci  les  Françoys  en  grosse  bande,  si 
«sont  desjàenceste  porte.»  Alors  le.  seigneur  cria  :  «  Enfans, 
»  gardez  cesle  porte  ung  petit  jusques  soyons  ung  peu  acous- 
B  Irez  pour  nousdeffendre.»  (Laquelle  chose  fut  faicle.)  Mais 
le  noble  Bayard ,  d'ung  costé ,  fist  combatre  ses  gens  à  la 
porte  du  logis ,  les  autres  fist  escheler  les  feneslres,  et  en- 
tra dedans,  bien  armé  ,  le  premier.  Si  cria  :  «Seigneur  Pros- 
))père  ,  où  estes  vous?  rendez- vous,  autrement  vous  êtes 
«mort.  »En  disant  cela,  la  porte  fut  gaijnée  ,  et  par  force 
enlroient  en  grosse  presse.  Quant  le  seigneur  Prosper  Co- 
lone veit  que  la  maison  estoit  jà  plaine»  si  crya  ;  «  Seigneurs 
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»  François,  qui  est  voslre  capitaine?  Répond  :  Bayard. 
«C'est  moy,  seigneur. — Voslre  nom,  capitaine.  Seigneur, 
1)  respond-il,  je  suis  ung  Bayard  de  France,  et  voicyle  sei- 
«gneur  de  La  Palisse,  et  le  seigneur  DaulLigny,  et  lœber- 
fl  court,  la  fleur  des  capitaines  de  France.  Or,  dit  le  seigneur 
«Prospère,  j'ay  Lien  esté  surprins.  O  .'  fortune  variable, 
«nièrede  toute  tristesse  et  ailliction,  tu  m'as  bien  déceu  de 
«ainsi  m'avoir  esté  l'entendement,  el  que  n'ay  esté  adverty 
»  de  leur  venue,  au  ipoins  eusse  bienfait  chèrement  achep- 
»  ter  nui  prinse.  Or,  seigneur  Bayard,  une  clios3  me  rescon- 
»  forte  moult  do  ce  que  suis  contrainct  estre  prisonnier  des 
«plus  renommez  capitaines  qui  soyent  pour  le  présent  entre 
«chrestirns  qui  estes  si  lamés  ,  que;  ung  cliascun  vous  con- 
«gnoist  qui  estes  de  quatre  régions,  les  plus  sancez.  Le 
«seigneur  de  La  Palisse  François,  vous,  seigneur  Bayard  des 
»  Allcbroges  ,  seigneur  Imbercourt  Picard  ,  et  le  seigneur 
«d'Aubigny  d'Escosse.  Or,  semble  une  chose  faicte  divine- 
»ment,  quatre  nobles  chevaliers  estre  ensemble  avecques 
»  leurs  compaignons  pour  prendre  ung  noble  Romain.  »  Alors 
arrivèrent  là  monseigneur  le  mareschal  ,  Aubigny  et  Im- 
bercourt ,  si  dist  monsieur  le  mareschal  :  «  Seigneur  Pros- 
»père  ,  ne  vueillez  prendre  les  actes  et  cas  forluitz  trop  as- 
»  prement. Vous  sçavez  que  n'estes  le  premier  Romain,  qui 
»  des  Françoys  avez  esté  surprins.Vousavez  assez  leues  voz 
»  histoires  romaines ,  et  comment  comme  fut  prinse  fors  le 
»  Capitole  soubdainement  par  les  Françoys.  Et  si  ne  fut  une 
«misérable  oye,  laquelle  esveilla  les  Rommains  de  nuyt.le 
«Capitole  eust  esté  aussi  bien  prins  que  la  cité  deRomme. 
«Pourtant,  dit  Saluste,  romain,  en  son  bysloire.que  quant 
«Its  Romains  faisoient  la  guerre  aux  Françoys,  ilz  comba- 
»  toieat  seullement  pour  leur  salut  ;  mais  contre  les  aultres 
«ualious  ,  pour  la  gloire.  Or,  maintenant  n'acquérez  point 
«honte  ne  rcprouche,  veu  que  vos  majeurs  sont  trouvez  en 
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»  semblable  et  plus  grant  note. — Certes,  dit  le  noble  Bayard, 
«seigneur  et  noble  des  Romains,  Colonc, devez  louer  Dieu 
»  de  ce  que  estes  tombé  entre  les  mains  de  vrays  et  légitimes 
»Françoys,qui  sont  messieurs  mes  frères  et  amys,  qui  sont 
»  icy  présens,  lesquelz  vous  feront  meilleur  compaignie  qui 
«n'eussent  faicl  Basques  ,  Biernoys  ou  Gascons. — Certes, 
»  dist  le  seigneur  Prospère  ,  vous  dictes  vray,  seigneur 
«Bayard  ,  et  sera  cause  de  veoir  France,  de  laquelle  j'ay 
»ouy  tant  parler  aullreffois.  »  Alors  prindrent  le  chemin  do 
Suze  et  Piemond  ,  et  fut  le  seigneur  de  Prospère  Colonne 
mené  en  France  ,  lequel  quelque  temps  après  lui  mis  a 
rançon  pour  contenter  les  capitaines  qui  l'avoient  prins, 
dont  fut  mal  considéré  par  les  Françoys  ,  de  si  tost  le  lais- 
ser aller,  car  depuis  a  moult  cousté  en  France  ,  et  luy  seul 
a  eeté  cause  de  la  perte  de  Millan ,  et  de  plusieurs  bons  et 
légitimes  Françoys  la  ruyne. 


CHAPITRE  IL 

Comment  te  Roy  Françoys  passa  les  montz  là  où  le  noble 
Bayard  fut  tousjours  des  premiers. 

(i5i5.)  Quant  les  quattre  capitaines  eurent  passé  les 
montz ,  le  Roy,  avec  toute  son  armée ,  passa  par  ung  pas- 
sage où  n'avoit  jamais  passé  armée,  et  fisl  tant,  par  ses 
journées,  qu'il  vint  à  Versel,  Ih  où  monseigneur  le  duc  de 
Lorraine,  qui  estoit  allé  donner  ordre  en  ses  pays,  le  vint 
trouver.  Le  Roy  partit  de  Versel  et  marcha  droit  le  chemin 
vers  Millan.  Alors  le  cardinal  de  Syon  (i),  Valeisien,  avec- 

(1)  Le  cardinal  de  lîrow ,  Mathieu  Schneider,  évèque  deSion,  ennemi 
déclaré  des  François ,  décoré  de  la  pourpre  par  Jules  II  en  15H  . 
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ques  dix  mille  Souysses  ,  estoit  à  Milan ,  lequel  par  Cau» 
telle  non  pénine ,  mais  rouge  et  sanguinolente,  fist  semblant 
vouloir  avoir  appoinctement  avecques  le  Roy,  et  dissimula 
long -temps.  Et  fut  porté  l'argent  par  monsieur  de  Laullret 
jusques  à  une  place  dicte  Caleras,  et  demoura  ledict  sei- 
gneur de  Laultret  plusieurs  jours  avec  eulx,  lequel  ne  pen- 
soit  pas  à  la  malice  des  Suysses.  Durant  ce  temps  que  les 
Suysses  parlamentoient  avecques  les  gens  du  Roy  ,  ung 
soir,  ainsi  que  le  Roy  souppoit  et  tous  les  princes,  sorti- 
rent les  Suysses  de  Milan  avec  peu  de  gens  de  cheval  Milla- 
noys,  et  rudement  et  par  emblée  ,  cuydant  surprendre  les 
Françoys ,  comme  avoit  élé  surprins  le  seigneur  Prospère 
Colone  ,  vindrent  ruer  sur  les  Françoys  ;  mais  le  guet  de 
Tavant-garde,  laquelle  menoit  le  seigneur  Charles  de  Bour- 
bon ,  enlendict  le  bruyt  des  Suysses  si  cria  alarme  ,  et  vint 
allarme  de  main  en  main  jusques  au  Roy,  qui  estoit  sur 
la  fin  de  son  soupper,  lequel  soubdainement  monta  à  che- 
val. Monsieur  le  duc  de  Lorraine  ,  lequel  se  vouloit  bouter 
à  table  pour  soupper,  entendit  le  cry  et  alarme ,  si  monta 
à  cheval  sans  soupper  ,  et  nous  aussi  après  luy  ,  car  il  n'es- 
toit  plus  lemps  de  soupper,  et  failloit  penser  ailleurs.  Or, 
fut  toute  l'armée  en  armes,  et  fut  la  bataille  moult  fière 
jusques  à  la  nuyt.  Là  on  ne  sçavoit  lesquelz  avoientdupire. 
Si  vint  le  Roy  à  la  bataille  ,  Iti  où  se  monstra  prince  hardy 
et  chevaleureulx.  Monseigneur  de  Lorraine  entra  dedans 
la  dicte  bataille ,  si  combatit  moult  vertueusement ,  et  luy 
fut  tué  son  cheval  desoubz  luy.  Mais  le  capitaine  de  sa 
garde ,  Jacob  de  Cermanie ,  incontinent  fut  près ,  si  luy 
en  bailla  ung  autre ,  et  monta  dessus  incontinent  le  dict 
seigneur.  Quant  fut  à  cheval ,  ung  advanturier  si  le  cong- 
neut ,  si  luy  dist  :  «  Monsieur  de  Lorraine,  couraige,  tout 
«est  à  nous.  »Et  en  disant  ce  mot  voulut  frapper  monsei- 
gneur de  Lorraine;  et  ce  voyant  le  coup  ,  le  dict  Jacob  de 
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Germinie  liiy  bailla  par  derrière  iing  coup  de  lance ,  si  le 
gecla  mort  par  terre.  Le  seigneur  de  Bavard,  lequel  esloit 
lieutenant  de  monseigneur  de  Lorraine,    voyant   le  dict 
seigneur  en  la  presse  au  milieu  des  Suysscs  ,  en  moult 
grant  dangier,  marcha  incontinent  vers  luy,  cryantà  haulte 
voix  :  «  Suisses,  Iraislres  et  villains  maulditz  ,    retournez 
»  manger  du  fromaige  en  voz  montaignes  si  povez  ;  mais  je 
«vous  promeclz  que  h  ceste  heure  n'aurez  loysir.  Gryez 
»mercy  h  ceste  heure  à  Dieu  de  vostrc  trahison  ,  car  de- 
»main  ne  sera  temps ,  et  en  enfer  n'y  a  anicnne  r(^mission 
»  ne  repcnlance.  «Alors  iVtijjpa  sur  Suisses  h  tort  et  h  tra- 
vers, a  dextre  et  h  senestre ,  devant  et  derrière,  et  sem- 
bloit  qufî  son  cheval  fusl  celluy  qui  servoit  par  enchante- 
rie  h  Clâmades  ou  à  Pacoulet ,  ou  Lien  qu'il  vollast  en  l'air 
au  Trosne  Dedalus,  si  fist  tant  par  son  hardiesse  qu'il  n'y 
avoitSuyssequil'osast  aborder;  mais  tous  le  fuyoient  comme 
s'il  eust  eslé  ung  aultre  Liron  ,  Centaure  ou  Hercules  de 
Lybie.  Etlantfistparsa  prouesse,  ({ue  ceslebandedeSuisses 
délaissèrent  les  Lorrains  et  Françoys  qui  suivoient  monsei- 
gneur de  Lorraine  ei   Bayard;  et  combatit  Bayard  sans 
eslre  hiécé  ,  ne  luy  ne  son  cheval ,  qui  senibloit  eslre  chose 
miraculeuse,  veu  la  presse  où  il  estoit  jusques  à  la  nuyt. 
Quant  Phébus  eust  perdu  ses  rails  sur  terre  et  prins  les  an- 
gles  de  la  terre ,  et  que  l'ung  ne  poveoit  veoir  l'autre ,  tant 
pour  l'obscurité  de  îa  nuit  que  pour  la  pouldre  qu'il  fai- 
soit,  si  demeurèrent  les  Françoys  sur  terre  d'ung  costé  et 
les  Suisses  sur  l'autre  par  toute  la  nuit.  Ce  soir  fust  mon- 
sieur de  Guise  (i ) ,  frère  de  monseigneur  de  Lorraine ,  qui 
estoit  capitaine- général,  au  lieu  de  monseigneur  son  oncle, 
noble  duc  de  Gueldres,  qui  s'en  estoit  retourné  en  Guel- 
dres  trois  jours  devant,  cuidant  que  les  Suisses  fissent  ap- 

[\)  Monsieur  àe  Guyse,  Claude  de  Lorraine  ,  père  clés  Guyse.  qui  eu- 
rent tant  de  part  aux  troubles  des  règnes  suivans. 
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poinctement  avec  le  Roy,  le  dit  seigneur  de  Guyse  fut 
abatu  par  ces  Suisses,  et  eut  ung  coup  de  picque  au  dessus 
de  la  cuisse ,  dont  entra  le  harnoys  trois  doigis  dedans  et 
fut  abata  comme  mort;  mais  ung  Allemant ,  taborin  de 
monseigneur  de  Lorraine,  le  congneul  si  ledit  à  ses  compa 
gnons  et  le  levèrent ,  et  fut  mis  sur  ung  cheval  et  mené  a 
la  tente  de  monseigneur  de  Lorraine,  là  où  je  le  fis  habil- 
ler et  puis  dormir  deux  heures  ,  et  puis  monta  h  cheval ,  si 
vint  bien  en  point  devant  jour  de  malin  vers  sou  frère. 
Quant  fut  Phébus  revenu  ,  et  que  le  jour  apparut ,  si  com- 
mença Bayard  aller  lousjours  à  l'enlour  de  Suisses.  Si  di- 
soit  assez  bas  h  ses  gens  :  «  Amys  ,  il  faut  frapper  et  es- 
»  veiller  les  Suisses,  ilz  dorment  trop,  rëveillons-les;  à  ce 
ncoup  ilz  sont  delfaitz  du  tout.  »  El  s'en  vint  Bayard  au 
maislre  de  l'artillerie  ,  si  luy  dict  :  «  Monsieur,  il  faut  don- 
«nersur  ce  cartier ,  là  sur  la  niain  dextre;  là  où  voyez 
*  celle  enseigne  ,  là  est  la  plus  grosse  flotte  de  Suysses;  mais 
»  je  vous  prie  ,  tirez  sept  ou  huyt  pièces  tout  ensemble  pour 
»  raieulx  les  resveiller ,  car  ils  ont  trop  dormy.  »  A  ces  pa- 
roUes,  le  maislre  de  l'arlillerie  fisl  charger  huyt  pièces 
grosses,  et  toules  l'une  après  l'autre  deschargea  sur  Suysses, 
et  firent  un  chemin  si  grant  que  on  eust  veu  Suysses  en 
l'air  comme  pouidre,  et  fut  faict  si  gros  meurtre  que  les 
Suysses  laissèrent  tous  ce  coslé;  el  commença  la  bataille 
plus  grosse  qu'elle  n'avoit  esté  le  soir,  cL  dura  icelle  ba- 
taille que  l'on  ne  sçavoit  qui  avoit  du  meilleur  jusques  à 
dix  heures,*  et  ainsi  que  Suysses  commencèrent  à  fuyr, 
arriva  le  seigneur  Barlholome  Dalviano  (i)  avecques  sept 
mille  hommi^s  de  pied,  que  l'on  dit  l'enOinlerie ,  et  cinq 

(1)  Barlliûlemi  d'Aviaiie,  céièbrf  f;i'iiéiMl  vciiilieii  ,  mon  viUc  même  an- 
née <5r') ,  àr'/t  (le  soixante  ans  ,  dans  une  telle  pauvreté,  que  le  sénat  de  Ve- 
nise fut  nl)li;;é  de  faire  une  pension  alimentair»"  à  snn  fils  et  de  marier  ses 
Bilei. 
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cens  hommes  d'armes,  lesquelz  nous  eussent  bien  servy 
si  fussent  venus  deux  ou  trois  heures  plustost.  En  fut  moult 
desphiisant  le  seigneur  Barlliolome,  qu'il  n'estoit  venu  de 
meilleure  heure ,  car  il  estoit  seigneur  de  moult  granl  cou- 
raige  et  hardy  en  guerre.  Si  frappa  sur  la  queue  des  enne- 
mys  et  en  dellit  plusieurs  à  la  fuyte;  et  en  chassant  fut  tué 
le  fils  du  conte  Pctillano ,  qui  ne  fuyt  pas,  ne  délaissa  le 
seigneur  Barlholome  Dalviano,  comme  fist  son  père  à  la 
journée  de  Pandiu ,  laquelle  eut  le  Roy  Loys  contre  les 
Vénitiens;  et  demeura  trois  ou  quatre  jours  à  Saint-Don, 
là  où  monseigneur  de  Lorraine  donna  l'ordrî  de  chevalerie 
à  la  pluspart  de  ses  gentilz  hommes ,  et  en  luy  souvenant 
que  avoie  h  luy  dédié  un  livre  nommé  VOrWie  de  la  Cheva- 
lerie,  voulut  à  moy  indigne  donner  le  premier  le  dit 
ordre. 


CHAPITRE  III. 

Comment  le  très-chrestien  Boy  François ,  premier  de  ce 
nom,  voulut  estre  créé  chevalier  par  les  mains  du  noble 
capitaine  Bajard. 

Au  dit  camp  de  Sainct-Don ,  près  Millan,  séjourna  le 
Roy  aucuns  jours.  Si  voulut  faire  et  créer  les  chevaliers  qui 
luy  avoient  servy  en  ceste  bataille ,  et  pource  qu'il  appar- 
tient ,  par  l'ordre  de  chevalerie  ,  au  seul  chevalier  créer  et 
faire  ung  autre  chevalier,  le  Roy,  avant  de  créer  les  che- 
valiers, appella  le  noble  chevalier  Bayard ,  si  luy  dist  ; 
«  Bayard,  mon  amy,  je  veulx  que  aujourd'huy  soye  faict 
«chevalier  par  vos  mains,  pource  que  le  chevalier  qui  a 
»  combatu  à  pied  et  k  cheval  en  plusieurs  batailles ,  entre 


DU    CHEVALIER    BAYARD.  l6l 

»  tous  autres  est  tenu  et  réputé  le  plus  digne  chevalier.  Or,  est 
»  ainsi  de  vous,  qui  avez  vertueusement,  en  plusieurs  royaul- 
»mcs  et  provinces,  et  eu  plusieurs  batailles  et  conqucsles, 
«vertueusement  combalu  contre  plusieurs  nations  ,  comme 
«Espaignolz  au  royaulme  de  Naples;  en  Italie,  h  Bresse, 
»à  Pandin,  à  Ravenne.  Je  délaisse  la  France,  en  laquelle 
»  on  vous  congnoist  assez.  »  Aux  paroUes  du  Roy  respond 
Bayard  :  «  Sire  ,  celluy  qui  est  couronné,  sacré  et  oyng  de 
»  l'huyle  envoyée  du  ciel,  et  est  Roy  d'ung  si  noble  royaulme, 
»  le  premier  fils  de  l'Église,  est  chevalier  sur  toiis  autres 
»  chevalliers.  «Si  dist  le  Roy  :«  Bayard,  despeschez-vous; 
»  il  ne  l'ault  icy  alléguer  ne  loix ,  ny  canons  ,  soient  d'acier  , 
»  cuyvre  ou  de  fer;  faictes  mon  vouloir  et  commandement , 
»si  voulez  estre  du  nombre  de  mes  bons  serviteurs  et  sub- 
»]ectz. — Certes,  respond  Bayard,  Sire,   ce  n'est  assez 
»  d'une  fois  ;  puisqu'il  vous  plaist ,  je  le  feray  sans  nombre, 
»  pour  accomplir,  moi  indigne  ,  voslre  vouloir  et  comman- 
»  dément.  «Alors  print  son  espcc  Bayard,  et  dist  :  «  Sire , 
«autant  vaille  que  si  esloit  Roland  ou  Olivier,  GaudcfïVoy 
»  ou  Baudoyn ,  son  frère.  Certes ,  vous  estes  le  premier 
«prince  que  oncqnes  fis   chevalier.    Dieu   vueillo  que  en 
»  guerre  ne  prenez  la  fuite.  «  Et  puis  après ,  par  manière  de 
jeu  ,  si  cria  haultement,  l'épée  en  la  mahi  dextre  :  «  Tu  es 
«bien  heureuse  d'avoir  aujourd'huy  h  ung  si  beau  et  puis- 
usant  Roy  donné  l'ordre  de  chevalerie.  Certes,  ma  bonne 
«cspéc,  vous  serez  moult  bien  comme  rclicques  gardée, 
«  et  sur  toute  aultrc  honorée,  et  ne  vous  porleray  jamais  , 
»si  ce  n'est  contre  Turcz  ,  Sarrazins  ou  Mores.  «Et  puis 
fist  deux  sault,  et  après  remist  au  fourreau  son  cspée.  Au 
piulir  du  camp  Sainct-Don,  print  le  Roy  son  chemin  vers 
Pavye  ,  Ih  où  il  demeura  bien  quinze  jours ,  jusques  le  sei- 
gneur Maximillian  riiudit  le  chasteau  au  Roy.   Alors  s*cn 
alla  h  Millau  le  Roy,  ot  demeura  tout  le  gros  do  l'yver , 
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et  puis  s'en  retourna  en  France  et  vint  îx  Lyon  ,  et  Ih  print 
congé  monseigneur  de  Lorraine  du  Roy  ,  et  nous  relour- 
nasmes  en  Lorraine;  et  depuis  monseigneur  de  Lorraine  a 
demeuré  en  son  pays,  craint  et  aymé  de  tout  son  peuple. 


CHAPITRE  IV. 

Comment  le  noble  Boyard  tint  et  deffendit  la  ville  de  Mé- 
zlères  contre  toute  la  puissance  de  V Empereur  Charles 
d* Autriche ,  Roj  des  Espaignolz. 

En  l'an  1020,  ou  environ,  aulcune  controversie  fut  en- 
tre le  très-chrestien  Roy  de  France  et  Charles  d'Austriche, 
esleu  Empereur-Roy  de  Caslille  ,  h  cause  ,  comme  les  im- 
périalistes dient,  de  messire  Robert  de  la  Marche  (1),  qui 
premièrement  avcit  délaissé  le  service  duRoy  el  puis  print 
celluy  dudict  Empereur ,  et  de  rechief  délaissa  l'Empereur 
et  revint  devers  le  Roy.  Durant  ce  temps  ledict  Robert 
de  la  Marche ,  seigneur  de  Sedan ,  fist  plusieurs  courses 
au  pays  de  Lucembourg  et  sur  les  terres  de  l'Empereur. 
Et  pour  ce  que  le  dict  seigneur  de  Sedan  pour  lors  estoit 
retourné  au  service  du  Roy,  l'Empereur  pensoit  que  ce 
fust  par  le  consentement  du  Roy ,  la  quelle  chose  les  Fran- 
çois desnyent  totallementet  n'est  vray  semblable  ,  car  ce 
que  fist  le  seigneur  de  Sedan  estoit  non  contre  l'Empe- 
reur, se  disoit-il,  mais  contre  le  seigneur  de  Méri ,  le  quel 
luy  détenoit  aucunes  places,  dont,  comme  disoit  l'Empe- 
reur, ne  luy  nvoit  voulu  administrer  justice ,  qui  fut  la 

(I)  Robert  II  de  la  ^larck,  a  qui  son  courage  avait  fait  donner  le  nom  de 
Grand  Sanglier  des  Ardtnnes.  Il  laissa  trois  fils  :  Jamels,  Saussy  et  Fleu- 
ranges  ;  Je»  mémoires  du  dernier  font  partie  de  la  collection  Petitot. 
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cause  qu'il  délaissa  son  service  et  revint  au  service  du  Roy. 
A  ceste cause  fut  esmeu  l'Empereur,  el  fist  lever  une  moult 
grosse  armée ,  et  d'icelle  fut  chief  messire  Francisque  de 
Sitlringen  (i),  qui  aultrefïbys  avoit  faict  la  guerre  contre  la 
cité  de  \olme  (2) ,  en  Allemaigne ,  en  despit  de  l'Empe- 
pereur  ]\Iaximilien ,  et  après  fîst  guerre  contre  le  duc  d(; 
Lorraine,  et  ung  temps  après  ransonna  la  cilé  de  Mcstz  de 
25  mille  florins  d'or  (5),  et  leur  hrusia  plusieurs  villages. 
Ce  Francisque  estoit  ung  vray  pirate  de  terre  et  vray  tirant. 
Ce  Francisque  de  Sillringcn  avoit  prins  gaiges ,  et  s'estoit , 
deux  ans  devant,  faict  pensionnaire  du  Pioy  de  France. 
Néantmoinsne  laissa  à  prendre  charge  pour  l'Empereur,  et 
leva  bien  de  vingt  a  vingt  cinq  mille  lansquenetz  ,  au  nom 
de  l'Empereur ,  et  aussi  deux  mille  ,  ou  environ  ,  hommes 
d'armes,  que  le  seigneur  de  Nansot  conduisoit,  et  aucuns 
Namurois  et  Haynnuyers,  vindrent  bouler  le  siège  devant 
une  place  moult  forte,  dicte  3Ioson,  laquelle  esloit  gardée 
par  ung  noble  et  prudent  seigneur,  monsieur  de  Monmort, 
qui  est  frère  de  monsieur  de  SenUs ,  en  Picardie.  Mais  le 
dict  cappilaine,  seigneur  de  Monmort,  entretint  les  enno- 
mys  par  aucuns  jours,  et  enlrelant  advertit  le  Roy  comment 

(1)  François  de  Sikenjjen.  Il  était  fils  Je  Suiwik,  seiçticur  de  Sikingen, 
nuquel  rempcrcur  Maxiniilien  fit  couper  la  (èlc  pour  le  punir  des  vexations  et 
des  pillcrios  qu'il  avait  exercées  contre  Penipire  et  les  villes  libres  d'Allema- 
gne, François  de  Sikingen  ,  marchant  tur  les  traces  de  son  père,  se  rendit 
puissant  dans  l'Ouestenc  k,  mai*,  ayant  déclare  la  guerre  à  Richard  de  Gricf- 
fenclan,  archevêque  et  électeur  de  Trêves,  il  fut  assiégé  dans  son  chàtesu  de 
Landstoni,  et  mourut  le  7  mai  1 5'25,  d'une  blissure  qu'il  avait  reçue  pendant 
le  siège.  {Histoire  Je  Lorraine  de  don  Calinet.) 

(2)  'Worms.  ^ 

(3)  Dans  les  m^îmoires  de  Flcurangc,  cette  somme  n'est  portée  qu'à 
20,000  florins,  'a  50  sous  le  florin.  Sikingin  ,  pour  obtenir  plus  tôt  ce  tribut 
des  lubiians  de  Metz,  les  mennça  de  détruire  les  vignes,  qui  faisaient  la  prin- 
cipale riche.«se  du  pays. 
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il  n'avoit  pas  assez  vitaillé  dedans  Moson ,  qu'il  Iiiy  pleust 
lui  commander  qu'il  vouloit  qu'il  fist.  Le  Roy  luy  manda 
que  s'il  veoit  qu'il  n'eust  de  vivres  ny  assez  gens  aussi  qu'il 
rendist  la  phce  avec  la  meilleure  composition  qj'il  luy  se- 
roit  possible  ,  la  quelle  chose  il  fist.  Et  durant  le  temps 
qu'il  parlamentoit  avecques  le  seigneur  Francisque  et  le 
comte  Nansau,  le  Roy  envoya  le  noble  Bayard  h  Mésicres, 
et  force  victailles  avec  luy,  et  vint  le  seigneur  Bayard  h  Mé- 
sicres. Si  trouva  la  ville  moult  foible  et  balable;  si  fist  une  mer 
veilleuse  diligence  de  remparer  les  murs  de  la  ville;  et  pour 
donner  couraige  aux  massons  et  pionniers  ,  charpentiers  , 
gaignes-deniers  ,  porlefais,  luy-mesmes  et  tous  ses  gentils 
hommes  ordinairement  portoient,  à  l'une  des  foys,de  terre, 
et  l'autre  fois,  de  pierre,  et  là  monslra  qu'il  avoit  h  bon 
droit  le  nom  de  Terrail,  c'est  à  cultiver  et  terre  gou- 
verner. Quant  les  advanturiers  et  gens  de  pied  virent  le 
seigneur  Bayard ,  leur  capitaine ,  et  ses  gentilz  hommes 
ainsi  porter  terre  et  pierres  sur  leur  dos ,  se  prindrent  si 
grant  cueur,  que  depuis  le  matin  jusques  au  soir,  et  la 
plus  part  de  la  nuyt,  si  merveilleusement  travaillèrent ,  que 
en  peu  de  jours  tous  les  rampars  furent  failz  ,  tant  de 
pierres  que  de  terre. 

Bientost  après.  Francisque  et 'le  conte  de  Nansau,  vin- 
drent  bouter  le  siège  devant  Mésières.  Apfès  la  composi- 
tion faicte  h  Moson  avecques  le  seigneur  de  Mommort ,  si 
assiégèrent  Mésières  de  toutes  pars,  et  batoyent  les  murs 
merveilleusement,  mais  ce  qu'ils  abatoyent  le  jour,  le  no- 
ble Bayard  ramparoyt  de  nuyt.  Et  pource  que  le  seigneur 
et  vaillant  Bayard  print  la  charge  de  Mésières,  plusieurs  gros 
seigneurs  de  France  suyvirent  le  seigneur  Bayard,  com- 
ment monsieur  de  Montmorancy,  monsieur  de  Monlmo- 
reau  et  plusieurs  aultres.  Quant  le  siège  eut  demouré  envi- 
ron quinze  jours,  le  seigneur  Francisque  si  envoya  ung  hé- 
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rault  au  seigneur  Bayard,  assavoir  moult  s'il  estoit  délibéré 
de  soy  deflcndre,  ou  vrayment  se  rendre  par  bonne  com- 
position ,  et  qu'il  seroit  desplaisant  pour  les  grants  biens 
qu'il  avoit  tousjours  ouy  dire  dcluy,  qu'il  fut  prins  ou  qu'il 
mourust  pour  la  defTence  d'une  si  foible  et  débille  place , 
laqu'clle  n'estoit  h  tenir  à  homme  d'esperit,  ne  saige  comme 
on  peult  veoir  appertement.  Et  oultre  plus,  sçavez  que  le 
chasteau  cl  ville  de  Moson,  estoit  sans  comparaison  plus 
fort  de  murs  et  situation  de  lieu  et  de  gens,  aussi  avecques 
prudent  et  saige  capitaine  ,  que  IMésières  qui  ne  peult  tenir 
devant  une  si  forte  et  grosse  armée  que  celle  de  l'Empe- 
pereur,  et  que  tout  le  regret  qu'il  avoit,  c'estoit  que  le  sei- 
gneur de  Bayard,  qui  tant  est  renommé  par  le  monde, 
print  honte  es  deshonneur  par  trop  grande  témérité  et  oul- 
trecuydance.  A  ces  paroUes  de  Francisque  de  Sitlringem  , 
répond  par  lettres  le  noble  Bayard ,  disant  :  «  Seigneur 
»  Francisque,  j'ay  entendu  ce  que  m'avez  mandé  par  le 
»  vostre  hérault  d'armes,  à  vostre  demande  par  droictn'a- 
»  voir  aucune  responce.  Néantmoins  affin  que  vous  cong- 
B  noissiez  que  Bayard  de  France,  ne  craint  rossin  ne  grosse 
«pance  d'Allemaigne,  vohs  respondz  h  ce  que  par  vostre 
»  hérault  m'avez  mandé ,  c'est  que  la  ville  de  Mésières  n'es- 
»  toit  pas  forte  ny  dcffensable.  A  ce  je  répondz  ,  que  avant 
»  mon  advènement  n'estoit  pas  grant  chose ,  mais  h  ceste 
«heure h  cause  des  vaillausetbons  gens  d'armes, et  aussi  no- 
»  blés  seigneurs  qui  sont  dedans,  aymans  plus  honneur  que 
«biens  ny  chevance,  la  tenons  imprenable.  Et  fussent  les 
«murailles  ruées  par  terre.  Et  k  ce  que  rescripvez  de  Mu- 
»son,  si  le  capitaine  de  JMoson  eust  esté  si  tost  advertyquc 
9  nous  de  vostre  enlreprinse,  n'eussiez  pas  eust  la  peine  de 
M  venir  devant  la  ville  de  Mésières.  Or,  pleust  à  Dieu,  que 
«Bayard  avecques  mes  compaignons  et  nostre  monition, 
»  eussions  esté  à  Mosou  a  voslre  venue ,  car  vous  fussiez 
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»  retourné,  pilloler  bientost  vos  voysins  en  Allemaigne;  et 
»congnois  Lien,  seigneur  Francisque,  que  n'avez  guières 
»hanlé  la  France,  cl  que  avez  trop  longuement  hanlé  les 
wpoilles  d'Allemaigncs,  et  cuidcz  que  Bayartl  soit  quelque 
«boule  feu  de  villaige,  comme  avez  de  coustume  en  Alle- 
»niaigne.  Or,  Francisque,  faictes  du  pis  que  vous  pourrez, 
«et  ne  dormez  gucrcs  la  nuyt,  car  je  vous  promelz  que 
«Bayard  souvent  vous  reveillera  et  vous  gardera  de  vous 
«reposer,  et  vostre  plaisir  prendre.  »  Quant  Francisque  de 
Sillringcm  ^^ut  reçu  les  lettres  de  Bayard,  si  fut  quasi  hors 
du  sens,  si  dit  :  «  Certes  je  n'eusse  h  pièce  pensé  que 
«Bayard  eust  si  rudement  et  hardiment  respondu,  veu  la 
»  nécessité  où  il  est,  et  en  unglieu  qui  n'est  pas  à  deffcndre 
»  h  homme  du  monde. — Certes,  seigneur  Francisque,  se  res- 
»  pondit  ung  conte  allemant,  vous  ne  congnoissez  pas  le  ca- 
»  pilaine  Bayard,  et  ne  pensez  pas  l'endormir  par  paroUes,  il 
»  a  couru  par  tous  royaulmes  chrestiens,  et  ne  trouva  oncques 
«homme  h  qui  il  aye  dényé  combat  soit  Cicilien,  Italien, 
»  Espaignol,  ne  autres  de  quelque  région  que  ils  fussent,  An- 
«gloys,  Flamans,  Ilaynoyers,  Brehansons,  Escossais  ou 
«Dannoys  et  Suysses.  Je  vousasseure,  seigneur  Francisque, 
«que  jamais  n'aurez  Mésières,tant  que  le  capitaine  Bayard 
M  vive,  et  attendez  la  mort  de  Bayard,  avant  la  prinse  de 
«Mésières,  car  tant  qu'il  sera  en  vie ,  n'y  a  Françoys  avec- 
«ques  luy  qui  n'ait  le  cueur  semblable  h  luy,  et  que  plustost 
»  ne  élise  h  mourir,  que  faire  contre  le  vouloir  de  Bayard, 
«et  tous  ceulx  qui  sont  dans  Mésières,  sont  tous  Bayardz, 
«  tant  que  le  noble  Bayard  sera  en  vie.  »  Quant  le  seigneur 
Francisque  entendit  ainsi  le  conte  parler,  si  fut  moult 
esbahy,  et  pourpensa  par  plusieurs  moyens,  faire  caule 
leusemenltuer  le  noble  Bayard.  A  l'une  des  fois,  luy  man- 
doit  de  combatre  six  Françoys,  contre  six  des  siens,  en 
leurs  présences;  à  l'autre  fois,  vouloit  parler  à  Bayard; 
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mais  le  noble  Bayard  qui  ne  pensoit  à  aultre  chose,  que  à 
garder  IMésières,  vouloit  tout,  fors  que  sortir  de  la  ville,  et 
envoya  plusieurs  fois  de  ses  gens  à  l'escarmouche,  contre 
les  ennemys  et  leur  présenter  combat,  mais  Francisque  ne 
demandoit  que  par  cautelle  decepvoir  Bayard;  mais  le  no- 
bleBayard,  congnoissant  la  malice  etiatyrannie  de  Fran- 
cisque, qui  n'avoit  de  coustume  que  de  robber,  piller  et  sur- 
prendre les  gens,  et  homme  sans  conscience,  qui  toute  sa 
vie  n'avoit  fait  guerre  que  à  faulx  tiltres  et  faulses  querel- 
les, ne  tcnoit  compte  de  ces  parolles,  dont  Francisque  es- 
toit  moult  esbahy,  et  disoit  qu'il  n'avoit  oncques  trouvé 
homme  si  cault  que  Bayard,  et  s'il  estoit  tel  en  armes  que 
en  cautelle,  oncques  ne  fut  veu  son  semblable.  Quant  le 
siège  eut  demeuré  long-temps  devant Mésières,  etqueFran- 
cisque  vcit  qu'il  ne  proffitoit  riens,  et  que  oncques  de  peur 
qu'il  avoit  de  Bayard,  n'osa  donner  ung  assault  à  Mé- 
sîères,  nonobstant  que  les  bresches  fussent  grandes  ,  si  dé- 
libéra lever  le  siège  de  devant  Mésières,  si  print  le  che- 
min vers  la  Picardie,  tirant  le  chemin  de  Guyse,  et  boula 
le  feu  par  toutes  les  villes  et  villages  qu'il  povoit  prendre 
sans  en  prendre  h  mercy;  boutoit  hommes,  femmes,  et  pe- 
tits enfans  au  feu  et  à  l'espée,  sans  prendre  à  mercy  créa- 
ture du  monde,  qui  fut  cause  que  les  François  après  boutè- 
rent le  feu  par  tout  Hénanll,  et  tout  autour  de  Valenciennes. 


CHAPITRE  V. 

Comment  Le  noble  chevalier  Bayard  laissa  3îézicres,  et  vint 
devers  le  Roj,  et  fut  fait  chevalier  de  l'ordre. 

Après  que  les  Allemans  eurent  levé  le  siège  de  devant 
Mézières,  le  noble  Bayard  bouta  garnison  pour  garder  la 
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ville ,  Cl  vint  dovnnt  Moson  qui,  incontinent  ,  se  rendit  au 
Roy,  sans  aucune  rcsislance.  Après  piint  chemin  Bnyard 
devers  le  Roy ,  lequel  fut  moult  bien  receu  de  luy  et  de 
toute  sn  court,  et  luy  donna  h  celle  heure  le  Roy  ,  cent 
hommes  d'armes  en  chef,  car  par  avant  estoit  lieutenant 
de  lacompaignie  de  monseigneur  do  Lorraine,  et  lisl  lieu- 
tenant de  monseigneur  de  Lorraine,  le  capitaine  Pierre 
Pon,  qui  esloit  homme  sage,  prudent  ei  vaillant  de  sa  per- 
sonne, qui  par  avant  csloit  lieutenant  de  la  compaignie 
de  monseigneur  de  Lorraine,  souLz  le  capitaine  Bayard. 
Le  Roy,  après  qu'il  eust  donné  cent  hommes  d'armes  h 
Bayard,  oullre  plus  luy  domia  ,  en  signe  de  mémoire,  des 
nobles  gestes  qu'il  avoit  failz,  l'ordre  de  chevalerie  de 
monseigneur  Sainct-Michîel,  caries  Roys  de  France  font 
les  chevaliers  au  nom  de  Sainct-Michiel ,  comme  les  ducz 
de  Lorraine  au  nom  de  Sainct  George.  Et  portent  les  che- 
valiers de  l'ordre  du  Roy,  les  coquilles  Sainct-Michiel  aux 
coliers  semées ,  comme  coulx  de  Flandres  la  loyson  d'or 
de  Jason.  Et  le  Roy  René,  en  son  ordre,  portoit  ung  co- 
ller semé  de  O.  Et  ung  chascun  prince  fait  son  ordre  h 
son  plaisir,  selon  sa  fantaisie. 


CHAPITRE  YI. 

Comment  le  noble  Bayard  fut  aucc  le  Roy  toujours  en 
Picardie. 

Après  que  le  noble  Bayard  fut  sorty  de  Mézières  ,  et  eut 
parlé  au  Roy ,  et  receu  l'ordre  de  Saincl-lMichel ,  le  Roy, 
avec  toute  son  armée  ,  laquelle  estoit  moult  belle  et 
grosse,  vint  en  Picardie  contre  ses  ennemys;  mais  Frau- 
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cisque  et  le  conle  de  Nr.nsau,  avecques  leurs  lansquenets 
etNamurois,  elHenniiyers, toujours  s'eslongnoient  duRoy, 
et  le  Roy  les  suivoyt  tousjours.  Le  Roy,  avec  toute  sa  gen- 
darmerie, passa  une  rivière  fort  estroicte  ,  mais  moult 
profonde  ,  et  fit  faire  ung  petit  pont  de  baleaulx  Ih  où 
passèrent  tous  en  armes  ,  et  allèrent  bien  deux  lieux  oul- 
Ire  la  rivière ,  et  estoit  Bayard  tousjours  des  premiers  ,  le- 
quel courut  jus  |ue^  près  de  Valencienncs  ,  et  s'il  eust  été 
suyvy,  le  Roy,  comme  l'on  disoit,  eust  prins  Valencienncs  ; 
mais  h  l'appétit  d'aucuns  ,  print  autre  chemin  ,  et  les  en- 
nemys  s'en  allèrent  par  autre  part  tousjours  boutant  le  feu 
affin  qu'ila  ne  fussent  suyvys  par  les  François.  Quant  ceulz 
de  Valencienncs  sceurent  que  le  Roy  esloit  si  près,  ilz  fu- 
rent fort  esbahis,  et  pour  ce  que  Bayard  couroit  jusques 
auprès  ,  cuydoient  estre  prins  et  destruitz,  et  s'il  eust  esté 
suivy,  n'cust  arrelté  la  ville  contre  les  François.  Si  fut 
alors  Bayard  estimé  sur  tous  aultres,  et  estoit  le  bruil  ou 
camp  du  Roy,  que  si  Bayard  eusle  esté  creu ,  les  François 
eussent  prins  sans  grande  résistance  Valencienncs ,  dont 
aucuns  capitaines  estoient  desplaisans  de  ce  que  Bayard 
esloit  ainsi  aymé,  et  loué  d'ung  chatcun  ,  et  que  l'on  di- 
soit plus  de  bien  de  Bayard  que  des  aultres.  Et  aucuns 
dès-lors  conccurcnt  contre  Bayard  grosse  rancune.  Et  de- 
puis eut  les  longs  voyages  ,  nonobstant  ce  que  le  Roy  l'ay- 
moit  moult  fort  sur  tous  autres  comme  bien  il  méritoit. 
Quant  le  Roy  veit  que  les  ennemys  avoient  prins  la  fuyle  et 
avoient  hruslé  plusieurs  villages,  proposa  s'en  retourner 
en  France  ,  et  délaissa  son  armée  derrière  ,  laquelle 
brusla  plusieurs  villages  en  Hénaull  ,  pource  que  les 
Hcnnuyers  avoient  bruslé  et  gaslé ,  tuez  et  occis  hommes , 
femmes  etenfans,  et  bruslé  les  villages  sur  les  François  , 
et  ne  demeurèrent  pas  impugnis ,  car  beaucoup  plus  en 
bruslèrent  les  Frauçoys  sur  eulx;  vray  est  qu'ilz  n'fesloient 
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pas  si  criielz  nu  populaire.  A  ceste  fois  fut  prins  Iledin , 
et  la  ville  deslruictc  par  les  François.  De  cesle  guerre  ,  je 
m'en  déporle  ,  car  les  Fiançois  ne  sccurent  pas  h  celle  fois 
user  de  leur  victoire ,  ne  ycelle  poursuyvrc  à  cause  de  plu- 
sieurs oppinions  humaines.  De  plusieurs  batailles  ,  depuis 
faiclcs,  où  fut  le  noble  Bavard  ,  je  m'en  déporle  ;  car  , 
depuis  la  chasse  des  Ilennuiers  et  Brebansons,  le  noble 
Bayard  n'eut  grant  charge  ny  crédit ,  et  depuis  ne  fut  chef 
eu  aucun  lieu  de  giierre,  dont  a  esté  gros  dommage  h  plu- 
sieurs qui  encores  s'en  sentent ,  et  les  leurs  aussi.  Car 
mieulx  vault  armée  de  cerfs  ,  gouvernée  par  ung  lyon  ,  que 
armée  de  lyons  gouvernée  par  ung  cerf. 


CHAPITRE  YII. 

De  la  mort  du  noble  seigneur  Bayard. 

(i5s>4).  Aux  livres  cy-devant  déclairez  avons  defcript 
les  gestes  pi  incipalles  du  noble  chevalier  Bayard,  et  ay  délais- 
sé plusieurs  nobles  gestes  d'icelluy,pource  que  n'ayeu  con- 
gnoissancc  d'icelles  ,  délaissant  aux  aultres  qui  viendront 
après  nous  matière  de  amplir  et  parfaire  ce  de  quoy  n'a- 
vons eu  congnoissance ,  car  il  est  facile  de  adjouster  aux 
choses  commencées.  Quant  à  la  mort  du  noble  Bayard,  en 
escripray  assez  iégièrement ,  pource  que  de  tristesse  et  de 
choses  dolentes  on  ne  pcult  escripre  chose  plaisante  à  lire; 
nonobstant  ce  que  la  mort  des  justes  soit  meilleure  sans 
comparaison  que  ceste  vie  transitoire.  Or,  pour  venir  à 
ycelle,  dirons  que  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  vingt-qjiatre,  le 
très-chreslien  Roy  François  voulut  recouvrer  sa  duché  de 
Millau  ,  si  envoya  une  grosse  armée  de  là  les  mons ,  et  fisl 
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chief  A'icelle  monsieur  l'admirai  âe  France  (1),  lequel  es- 
toit  de  cculxdc  Boysy,siluy  donna  toute  puissance  comme 
à  luy,  s'il  y  eust  eslé  en  personne.  Les  François  vindrent 
jusques  près  de  ÎMillan,  et  estoit  le  bruyt  que  s'ilz  eussent 
bouté  le  siège  devant  Millan  ,  la  cilé  se  feust  rendue,  mais 
par  aucun  conseil  les  François  laissèrent  la  ville  et  se  lin- 
drent  long-temps  h  Biégras.  Le  R^y  alors  osloit  h  Lyon  ,  et 
ung  soir  monsieur  de  Vaudemond,  frère  de  monseigneur  de 
Lorraine,  estoit  avec  le  Roy,  si  Iny  dict  le  Roy:  «  Si  voliez 
»  estre  h  la  balaille,  fauldroit  partir  bientost.  »  Si  pensa 
monseigneur  de  Vaudemont,  lequel  estoit  prince  jeune, 
plaia  de  feu  et  courageux,  aux  parolles  du  Roy,  si  délibéra 
lendemain  partir  en  poste,  laquelle  chose  il  fîst,  et  n'eut 
loysir  de  attendre  ses  grans  cbevaulx  dont  fut  gros  dom- 
maige  ,  car  il  fut  contraincl  soy  armer  d'autre  harnoys  que 
des  siens,  et  chevaucher  chevaulx  par  emprunt,  qui  estoit 
cause  qu'il  ne  povoit  accomplir  son  vouloir.  Durant  ce  temps 
monsieur  l'admirai  envoya  le  noble  Bayard  h  ung  village 
nommé  Rebet,  lequel  n'avoit  aucune  forteresse,  dont  fut 
desplaisant  le  noble  Bayard  sy  luy  dist  :  «  Monsieur  l'admi- 
»  rai ,  vous  me  voulez  envoyer  en  ung  village  près  des  enne- 
»  mys  ,  lequel  est  sans  aucune  forteresse  et  fauldroit  quatre 
»  fois  autant  de  gers  que  j'en  oy  pour  estre  en  seure'.é  et  le 
«garder.»  Lors  luy  dit  monsieur  l'admirai:  «  Seigneur 
»  Bayard,  allez  sceuremcnt,  car,  sur  ma  foy,  je  vous  pro- 
»  mclz  que  dedans  trois  jours  je  vous  envoyerai  force  gens 
»  avec  vous  pour  garder  Rebet ,  car  je  sçay  bien  qu'il  n'est 
»  pas  fort  à  garder  à  si  peu  de  gens.  »  Alors  partit  le  noble 
Bayard  sur  les  promesses  de  monsieur  l'admirai,  mais  après 
plusieurs  jours  passez,  h\  noble  Bayard  escript  plusieurs 
lettres  a  mf-nsieiu"  l'admirai,  qu'il  luy  tint  promesse,  c'est 
de  luy  envoyer  gens,  car  il  estoit  en  lieu  suspect  et  moult 

H)  Guillaume  Gouriicr,  ,'cij;iicur  d    Bonnivct. 
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dangereux.  Mais  survinclrent  d'anlrcs  affaires  à  monsieur 
l'aduiiral.  parquoy  différa  aucunement  par  aucuns  jours, 
dont  mal  en  print  à  toute  l'armée  et  fust  cause  et  le  com- 
mancement  denoslremal.  Le  noble  Bayardesloit  tousjours 
au  guet  et  en  doubtc  des  ennemys ,  et  fust  moult  desplaisant 
de  ce  qu'il  veyoit  que  monsieur  l'admirai  ne  Iny  envoyoit 
aucun  secours,  et  en  print  si  grant  deuil  qu'il  en  fut  ma- 
lade, tant  qu'il  print  médecine  ung  jour.  Et  par  inconvé- 
nient, ce  jour,  les  Espaignolz  ,  qui  tousjours  avoient  leurs 
espies ,  sceurenl  que  Bayard  estoit  lout  malade.  Si  firent  une 
grosse  assemUée  de  gens  pour  surprendre  Bayaid  et  le 
prendre  ,  car  il  leur  sembloitque  si  Bayard  estoit  prins  que 
le  reste  ne  ticndroit  rien,  et  avoient  plus  de  paour  de 
Bajard  que  de  tous  les  autres.  Si  vindrent  de  nuyct  chas- 
cun  une  chemise  sur  le  harnoys  poursoy  congnoistre  entre 
les  François.  Le  noble  Bayard,  qui  tousjours  se  doubtoit, 
faisoit  tousjours  faire  gros  guet  autour  de  son  logis ,  et  si  les 
aultres  cappitaines  eussent  fait  ainsi  ilz  eussent  beaucoup 
gaigné. Quant  ce  vint  au  gros  de  la  nuyct,  si  vint  le  guet  au 
seigneur  Bayard,  disant  :  «  Capitaine,  velh  les  ennemys  en 
»  moult  grosse  bande,  saulvez  vous.  »  Le  seigneur  Bayard 
qui,  ce  jour,  avoil  prins  médecine,  si  se  leva  bien  soubdaine- 
ment  et  sonna  son  cousin,  Gaspard  Terrail ,  seigneur  de 
Berniu,  si  luy  dist  :  «  Je  vous  prie,  que  noz  chevaulx  soient 
»  prelz  et  que  nous  armons,  et  faicte  amener  nos  chevaulx 
»  affin  que  soyons  plus  tost  pretz  h  nous  deffendre.  »  La- 
quelle chose  fut  tost  faicte.  Si  amenèrent  leurs  grans  che- 
vaulx bientostet  si  se  armèrent,  et  n'eut  loysir  Bayard  que 
de  prendre  seullement  son  armet,  sa  cuirasse,  ses  avant-bras 
etganleletz  sans  aultres  harnoys.  Les  ennemis,  quant  furent 
à  Rsbet,  ne  quéroient  que  le  logis  de  Bayard,  mais  les  es- 
pies  ne  sçavoient  trouver  le  logis  de  Bayard,  pource  qu'il 
avoit  fait  faire  des  fossés  par  derrière  son  logis.  Quant  les 
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espies  virent  les  fossez ,  lesquelz  n'y  estoîcnt  pas  le  jour  de 
devant,  perdirent  la  congnoissance  de  ce  logis,  parquoy 
furent  déceuz,  et  en  quérant  le  logis  de  Bavard,  ledit  Bayard 
et  aulcuns  aultres  se  armèrent  et  montèrent  à  cheval.  Et 
alors  vindrcnt  les  ennemis  qui  furent  adverlis  des  fossez,  et 
rudement  voulurent  passer  les  fossez ,  mais  furent  Irès-fiè- 
ment  reboutez  par  Bayard  et  parBernin,  tant  que  furent 
abatuz  plusieurs  Espaignolz  dedans  le  fossé;  siruèrentsus  de 
tous  cosle^  Espaignolz,  tant  par  derrière  que  pardevant 
que  Bayard  passa  le  fossé.  Le  village  esloit  plain  des  enne- 
mys;  si  combatirent  bien  l'espace  de  deux  heures  de  nuict, 
qui  fust  cause  que  plusieurs  François  eurent  loysir  soy 
armer  et  se  saulver.  Quant  les  Espaignolz  virent  que  il 
n'estoit  possible  de  avoir  Bayard  ,si  se  renforcèrent  de  plus 
fort  que  jamais.  Quant  Bayard  veit  que  les  Espaignolz  es- 
toient  tous  après  luy  et  qu'il  les  avoit  abusez  affîn  que  les 
Françoys  eussent  loysir  de  eulx  saulver,  si  retira  lousjours 
se  deffendant  d'eulx,  et  les  ungs  frappoit  à  dextre,  les  aul- 
tres à  senestre,  si  faisoit  son  cousin  qui  estoit  fort  jeune, 
puissant  et  hardy,  et  firent  tant  qu'ilz  se  deffirent  de 
leurs  ennemys.  Quant  le  soleil  eut  laissé  les  angles  de  la 
terre  et  fut  apparu  sur  nostre  orizon ,  les  Espaignolz 
furent  moult  desplaisans  de  ce  que  Bayard  esloit  es- 
chappé  ainsi  vertueusement;  car  ilz  cuydoient  aussi  bien 
le  prendre  comme  faisoient  les  Véniciens  le  Roy  Char- 
les à  Fornoue.  Mais  les  hommes  proposent  et  Dieu  dis- 
pose les  choses,  et  ne  veult  délaisser  ses  serviteurs  au 
Lesoing.  Le  noble  Bayard  ne  perdit  riens  de  son  bagaige 
pource  qu'il  s'en  doubloil,  et,  cinq  ou  six  jours  devant,  avoit 
envoie  tous  ses  coffres  h  Navarre  là  où  estoit  or  et  argent, 
et  toute  sa  vaisselle  et  aullres  bagues,  laquelle  chose  dé- 
monstra  que  Bayard  se  doubtoil  tousjours  de  ce  que  advint 
après.  A  ce  soir  les  Espaignolz  pillèrent  tout  ce  qu'ilz  peu- 
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rent  trouver,  et  perdirent  lesFrançoys  de  six  h  sept  vingtz 
clH!vauIx,non  pas  des  melll'virs,  mais ceulx  des  serviteurs. 
Car  la  résistance  que  fist  Bayard  pour  les  abuser  fut  cause 
que  les  cappilainescthommes  d'armes ,  montèrent  sur  leurs 
chevaulx  et  se  saulvèrcnt.  Après  la  surprinse  de  Piubet , 
quelque  temps  après,  monsieur  l'Admirai  voyant  que  ses 
gens  avoientt'aulte  de  vivres,  aussi  qu'il  ne  proflitoit  riens, 
si  tint  conseil  qu'ilz  dévoient  faire ,  si  fut  conclud  pour  le 
meilleur  soy  retirer.  Ja  délaisse  les  parolles  que  eut  Bayard 
au  seigneur  admirai,  lesquelles  ne  servent  de  riens  à  la 
matière.  Alors  les  François  se  mirent  en  ordre  et  les  Suisses 
aveceulx,  monsieur  l'admirai  d'ung  costé ,  monsieur  de 
Vauldemont  de  l'autre  ,  lequel ,  comme  ung  vray  Lorrain  , 
ensuyvant  son  ancestre  le  preux  Godefroy  de  Billon ,  se 
porta  très-verlueusement  ;   monsieur  de  \'andenesse    de 
l'autre  part ,  Bayard  le  dernier  et  au  lieu  le  plus  dangereux. 
Si  marchèrent  à  la  retraicte  vers  la  France.  Les  enuemys 
Yoyantla  retraicte  des  François  si  marchèrent  moult  fière- 
ment contre  François  et  boutèrent  leurs  harqtiebuliers  bien 
quatre   mille  devant,  et  avoient  beaucoup  hacquebutes  h 
crochets  avec  lesquelles  deffirent  beaucoup  de  François ,  et 
fut  blécé  monsieur  l'admirai  d'un  coup  de  hacquebute  au 
bras , lequel  se  porta  se  jour  moult  vaillamment,  car  il  es- 
toit  de  sa  personne  bon  gendarme,  et  dit  Ton  qu'il  tua  de 
sa  main  celluy  qui  le  bleça.  ^Monsieur  de  Vandenessc  fut 
aussi  blecé  d'ung  coup  de  hacquebute,  dont  après  assez 
long-temps  mourut  dont  fut  moult  grant  dommaige,  car  il 
estoit  vaillant  aux  armes,  preux  et  hardy.  Monsieur  dp 
Vauldemont  estoit  aussi  tousjours  des  derniers,  h  l'une  des 
fois,  avecques   monsieur  l'admirai,    h    l'autre  foys  avec 
Bayard,  faisant  marcher  les  gens  d'armes  par  bon  ordre. 
Bayard,  qui  tousjours  estoit  le  dernier  de  l'armée  pour  la 
conduire  à  bon  port,  voyant  derrière  luy  les  ennemys,  si 
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faîsoit  marcher  en  armes  et  deffence  et  par  bon  ordre.  Les 
gensdarmescnnemysvoyantlenlrsibonordreauxFrançoys, 
si  furent  moult  esbahys  et  n'osèrent  frapper  sur  eux  ne  les 
enfoncer;  si  tiroyent  do  leurs  hacquebutes  à  crochetz  de 
loing  à  pierre  perdue:  si  vint  ung  coup  parle  vouloir  de 
Dieu,  frapper  le  noble  Bavard  par  le  my  du  corps.  Quant 
le  noble  chevalier  sentit  que  il  estoit  ainsi  blecé,  si  se  fist 
descendre  de  son  cheval  soubz  ung  arbre,  si  demanda  ung 
prestre  pour  soy  confesser  et  ordonna  son  lestammentestre 
faict  ensuyvant  celluy  de  son  père,  Aymé  ïerrail,  lequel 
avoit  substitué,  après  ses  frères,  son  cousin  Gaspard  Ter- 
rail;  si  fist  son  exécuteur  de  son  testament  le  seigneur  Dal- 
lègre  qui  estoit  présent.  Et  quant  le  noble  Bayard  sentit 
que  les  enucmys  venoient  droit  à  luy,  si  dist  h  monsieur 
Dalègre  et  h  ceulx  qui  estoient  présens  :  «  Monsieur,  je  vous 
»  prie,  sauvez  -vous  et  voslre  compaignie  que  ne  soyez  prins 
M  des  ennemys.  »  «  Certes,  dist  le  seigneur  d'Alègre,  non 
»  feray,  capitaine,  CcH"  je  ne  vous  laisscray  point.  »  Alors, 
iiiy  dist  Bayard  :  «  Sine  le  faictes,  me  ferez  très  grant  des- 
i)  plaisir,  car  je  suis  mort  et  en  moyn'a  nul  remède  fors  que 
»  de  recommander  mon  ame  h  Dieu,  et  si  ne  veulx  per- 
j)  sonne  avecques  moy,  car  bientost  rendray  l'àme  à  Dieu  , 
»  auquel  je  prie  que  par  sa  saincle  passion   vueille  avoir 
y>  mercy  de  mon  âme,  et  à  ma  fin  me  vucillc  pardonner 
n  comme  il  fist  au  bon  larron  qui  pendoit  en  croix  avec 
»  luy.  »    Alors  print  monsieur  d'Alègre   congé   du  noble 
Bayard,  les  larmcsaux  yeulx,  siluy  dist  :  «  Adieu, seigneur 
»  Bayard,  je  prie  Dieu  tout-puissant  qu'il  vous  vueille  avoir 
»  en  sa  garde.  » 

Quant  le  seigneur  Dalègre  eut  prins  congé  de  Bayard  , 
siirvindrent  les  ennemys,  si  trouvèrent  le  seigneur  Bayard 
qui  faisoit  sa  complainclo  h  Dieu,  laquelle  j'ay  boutée  cy- 
après  au  sixiesme  livre.  Quant  le  seigneur  de  Bourbon  qui 


1^6  LES    GESTES 

pour  lors  estoit  chief  des  ennemis  sccust  que  Bavard  estoit 
blecé  h  mort,  si  vinth  liiy  et  liiy  dist:  «  Bayard  ,  mon  amy, 
w  je  suis  desplaisant  devostre  inconvénient ,  ilfault  prendre 
»  pascience,  ne  vous  donnez  mélencolie,  je  envoyeray  qué- 
»  rir  les  meilleurs  cliirurgiens  de  ce  pays,-  et  h  l'ayde  de  Dieu 
»  serez  tost  guéry.  »  Et  quant  Bayard  eut  ouy  ces  parolles 
et  l'eust  congneu ,  luy  dist:  «  Monseigneur,  il  n'est  pas 
»  temps  à  moy  de  quérir  les  médecins  du  corps,  mais  ceuix 
»  de  l'àme,  je  congnois  que  je  suis  Llccé  à  mort  etsans  re- 
»  mède,  mais  je  loue  Dieu  qu'il  me  donne  grâce  de  le  con- 
»  gnoistre  à  la  fin  de  ma  vie  et  derniers  jours,  et  de  con- 
»  gnoistre  mes  péchez,  car  j'ay  suivi  toute  ma  vie  les  guerres 
»  et  ay  faict  plusieurs  maulx  et  péchez  ,  et  congnois  bien 
»  que  Dieu  m'a  fiùct  plus  grande  grâce  sans  comparaison 
»  que  n'ay  mérité,  et  prens  la  mort  en  gré  et  n'ay  aucune 
»  desplaisance  ne  regret  à  mourir,  fors  ffiie  ;e  ne  puis  faire 
»  service  aucun  pour  l'advenir,  au  Roy  mon  souverain  et 
»  et  que  il  le  me  fault  délaisser  à  ses  plus  grans  affaires  , 
»  dont  je  suis  très-dolent  et  desplaisant ,  je  prie  h  Dieu  le 
»  souverain  que,  après  mon  trespas,  il  aye  telz  serviteurs 
»  que  je  vouldroye  estre.  »  Et  après  plusieurs  parolles  luy 
dist  :  «  Monseigneur,  je  vous  supplie,  laissez-moy  prierDieu, 
»  mon  rédempteur,  et  plorer  et  gémir  tous  mespéchez, car 
»  je  suis  prest  à  luy  rendre  mon  esperit.  »  Alors  s'en  alla  le 
dict  seigneur,  les  larmes  aux  yeux,  si  dist  à  ceulx  qui  es- 
toyent  avec  luy  :  <*  C'est  une  chose  pitoyable  de  veoir  ce 
»  bon  chevalier  ainsi  mourir,   qui  si  noblement  et  loyau- 
»  ment  aservy  tousjours  ses  princes,  Roys  de  France  ,  sans 
»  aucunes  répréhenlions  ,  bien  est  heureulx  le  prince  qui  a  . 
»  ung  tel  serviteur,  et  ne  sçail  la  Francs  ce  qu'elle  a  perdu  au- 
»  jourd'huy  h  ce  noble  chevplier.  »  Après  ce  que  le  seigneur 
s'en  fut  allé  et  eut  donné  charge  h  aulcuns  se  prendre  garde 
de  sa  personne,  bienlost  après  rendict  l'esperità  Dieu,  di- 


DU    CHEVALIER     BAVARD.  I77 

sànt  :  «  Mon  Créateur,  quim'as  donné  grâce  estre  dunombre 
»  des  chrestiens  et  d'avoir  receu  ton  sainct  baptesme  et  tes 
»  sacremens ,  en  recongnoissant  la  grâce  que  tu  m'as  faict  et 
»  à  nature  humaine  de  envoyer  ton  filz  prendre  nature  sem- 
)>  blable  à  nous  au  ventre  virginal ,  lequel  par  noz  péchez  a 
»  voulu  prendre  mort  et  passion  et  ressusciter  de  mort  à 
»  vie,  et  puis  monter  aux  cieulx  et  seoir  à  ta  dextre, 
»  par  icelle  passion  te  supplie  et  requiers  avoir  miséri- 
»  corde  et  pitié  de  moy  et  me  pardonner  mes  péchez ,  les- 
»  quelz  sont  innumérables.  O  mon  Dieu!  je  suis  asseuré  que 
^)  ta  puissance  est  plus  grande  et  ta  miséricorde  que  tous  les 
»  péchez  du  monde  ne  sont  énormes,  parquoy  mon  Dieu, 
»  en  tes  mains  je  recommande  mon  ame.  »  Et  en  ce  disant 
rendit  l'esprit  à  Dieu.  Après  son  trespassement  ceulx  à  qui 
le  seigneur  avoit  donné  charge  ,  prindrent  le  corps  et  le 
portèrent  à  l'église  honorablement ,  et  furent  faictes  plu- 
sieurs prières  pour  luy.  Quantccliuy  qui  avoit  tiré  le  coup 
de  hacquebute  sceut  que  le  chevalierBayard  éloit  mort  par 
son  moyen,  si  fut  moult  désolé  et  triste ,  si  jura  et  list  ser- 
ment que  jamais  ne  tireroit  ny  tiendroit  hacquebute  et 
mauldit  plusieurs  foys  le  premier  inventeur  d'icelle,  disant  : 
«O  malheureux,  comme  as-tu  ainsi  faict  d'avoir,  par  ung 
»  engin  dyabolique,  tué  le  plus  noble  et  vertueulx  chevalier 
»  de  toute  chevalerie  !  O  misérable  !  comme  pourray-je  sa- 
»  tisfaire  envers  Dieu  ,  avoir  tué  m  ischamment  un  chief 
»  digne  de  conduire  une  monarchie  du  monde  ?  0  triste 
»  désolé,  que  feras-tu  au  résidu  de  ta  vie,  quant  tu  pense- 
»  ras,  et  auras  tousjours  le  vers  et  remors  de  conscience  de 
»  avoir  tué  ung  si  noble  chevalier?  0  Espaigue  la  sublille  ! 
»  oncques  par  ta  sublillitédecautelle  n'as  sceu  faire  prendre 
»  fin  à  ce  chevalier,  et  moy,  povre  créature,  qui  n'estois 
»  digne  luy  dire  ung  seul  mot  pour  luy  desplnire,  par  ung 
»  coup  à  l'advenlure  ,  says  cause  de  la  mort  d'ung  si  nobit' 
T.   H.  12 
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»cheva|iep.  »  Après  ces  laïuentalions  faiclps,    déjaissa  la 
compaignie  des  enjieinys  el  depuis  no  fut  yeq  pntre  eulx  et 
ont  dit  plusieurs  qu'il  entra  en   religion,  de  deuil  et  des- 
plaisir qu'il  eust  d'eslre  cause  de   la   mort   du  seigneur 
Bayard.  Quelques  temps  après  ,  le  corps  de  Bavard  fut  porté 
à  Grenoble  et  fut,  par  messieurs  de  la  juslice  et  les  gentilz 
bomnies  du  pays,  et  par  ceulx  de  la  ville  receii  en  moult 
grand  honneur  et  grand  dueil,  plairt  de  ung  chascun,  tant 
de  la  noblesse  que  de  messieurs  de  justice,  que  du  popu- 
laire. Et  ne  fut  de  vje  d'homme  tant  regretté  seigneur  ny 
aultre  de  ung  çhasci^p  qqe  le  noble  Bayard.  Après  que  fut 
le  corps  porté  à  Grenol)le,  fut  mis  en  couvent  et  monastère' 
de  jVlJniiiies,  lequel  avoit  fondé  et  faictédilTier  monseigneur 
Laurens  des  Alleirians  ,  oncle  du  dict  Bayard  ,  seigneur  et 
évesque  de  Grenoble.    Et  pource  que  ep  son  trespas  le 
noble  Bayard  avoit  ordonné  estre  sépulture  avecques  son 
père  et  sa  mère  au  lieu  àa  Gienion;   furent  assemblez  les 
parenslà  pu  il  debvoit  estre  injiumé  et  fut  dir,t  que  pour  ce 
qu'il  avoit  esté   lieutenant  et  gouverneur  du  pays ,  et  que 
Grenoble  estoit  le  chiefde  la  justice  daulphinaleseroit  meil- 
leur qu'il  fust  en  sépulture  au  couvent  desMinismes,  le- 
quel î^voit  esté  construit  par  son  oncle,  monsieur  de  Gre- 
noble; et  ainsi  fut  faict.  Et  furent  les  obsèques  etfunérailles 
faictes,  non  comme  s'il  eust  esté  ung  lieutenant  ou  gouver- 
neur, mais  ung  prince  ,  et  furent  faictes  sisolempnelles  que 
h  cause  que  ne  soye  réputé  avoir  diminué  d'icelle,  m'en 
déporte  pour  le  présent.    Le  noble  Bayard  délaissa  trois 
frères,  l'ung  du  monde, qui  a  succédé  à  luy;  deux  d'église, 
l'uug  évesque  de   Glandesve,  l'autre  abbé  de  Josaphat; 
d'autre  de  son  nom  n'a  laissé,  fors  que  son  cousin  dont  a 
esté  parlé  cy-dessus,  seigneur  de  Bernin  et  deux  seurs. 
L'une  fut  mariée  au  seigneur  de  la  Bayète  ;   l'autre  fut 
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mère   de   feu  le  seigneur  du    Pon  ,    qui  mourut  devant 
Pavie. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  quatre  preux  et  vaillans  chevaliers  ,  lescjuelz  ont  esté  de 
mostretemps  et  sont  sortis  par  naissance  du  Daulphi?ié,  et 
ont  este' lièrouiues  cji  chevalerie  entre  les  François  etAllo- 
broges. 

De  nostre  temps  avons  congneu  quatre  vaillans  et 
preux  capitaines ,  natifz  et  procrépz  du  Daulphiné ,  et 
entre  tous  aullres  moult  estimez  aux  armes.  Le  premier 
a  esté  le  noble  et  vaillant  capitaine  Monteson  (i)  de  la 
noble  maison  de  Clermont,  premier  baron  du  Paul- 
pbiné,  lequel  long -temps  et  de  tout  le  règne  du  Jloy 
Charles  VIII,  très-chrestien ,  a  eu  tousjours  charge  de 
gensdarmes ,  et  puis  fut  lieutenant  decentgenlilz  hommes 
de  la  maison  du  Roy,  et  après  fut  soubz  le  Roy  Loys  XII, 
capitaine  de  LodeenLombardie.  Du  temps  du  Roy  Charles, 
eut  charge  en  Picardie,  contre  le  Roy  des  Romains,  Maxi- 
milian,  qui  depuis  fut  Empereur  des  Germains.  Une  fois, 
ledit  capitaine;  estoit  en  une  petite  ville,  en  Picardie,  avec 
cent  hommes  d'armes  françois ,  laquelle  estoit  aux  fron- 
tières de  Hénault.  Et  alors  les  Flamans,  Brebansons  et 
Hennuiers  estoient  h  dix  lieues  près  avec  quatorze  mille 
hommes  de  pied  et  bien  cinq  centz  hommes  d'armes.  Se 
délibérèrent  les  ennemys  marcher  de  nuyct  et  venir  bouter 

{\)  Le  capitaine  Afontesoii ,¥\ù\iliev{  de  ClermonJ-Montoison.  CMtait  un 
des  meilleurs  guerriers  de  son  (emps.  Il  mourut  dr  maladie  à  Ferraro  en 
15H. 
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par  emblée  le  siège  devant  ycelle  ville  où  esloit  Montcson, 
de  laquelle  enlreprinsc  fut  le  cappitaine  Monleson;  adverly 
si  appella  toutesses  gens  et  leur  disl  :<'  'Messieurs,  j'ay  esté 
nadverty  comme  les  ennemys  doivent  partir  cesle  nuyct  et 
«marcher  h  toute  diligence  et  nous  assiéger  et  bouler  le  siège 
)»  devant  ceste  place,  laquelle  n'est  point  forle  nydelïensable 
«contre  une  si  grosse  armée  et  puissance  que  noz  ennemys 
»ont.  Jesuisd'advis  que  de  nous  armer  tous  et  bouter  en  bon 
ordre  et  marcher  contre  eulx  ,  si  les  rencontrerons  sur  la 
«  minuyct  aux  champs.  Hz  ne  se  doublent  point  de  nous,  ne 
»  de  personne  si  frapperons  sur  eulx  h  toute  force  ,  et  oroy 
«que  Dieu  nous  aydera  à  les  desbranler  et  rompre.  Et  vous 
«prie  que  me  suyvez.»  Si  les  flsl  tous  jurer  de  lesuyvre  sans 
point fuyr,ny  le  délaisser,  laquelle  chose  firent  voulentiers; 
si  partirent  de  la  ville  incontinent  et  sans  délai,  et  marchè- 
rent de  nuyct  et  tous  en  ordre  ,  quant  vint  sur  la  minuyct , 
Si  seapprochoient  fort  des  ennemys,  lesquelz  ne  se  doub- 
toienl  de  riens.  Quant  furent  bien  près,  si  fist  marcher  le 
capitaine  ses  gens  par  bon  ordre,  si  vindrent  ruer  sur  les 
ennemys  criant:  «  France  ,  France!  »  Si  fist  sonner  Irom- 
petles  ,  tabourins  et  autres  instrumens,  et  fist  si  gros  bruyt, 
frappant  sur  les  ennemys  à  une  si  merveilleuse  impéluosilé 
que  les  ennemys  pensoient  qu'ilz  fussent  plus  de  deux  mille 
hommes  d'armes  au  bruyt  qu'ilz  menoient,  si  furent  si  es- 
pouvenlez  et  surprins  que  ilz  ne  sçavoient  que  faire.  Alors 
le  capitaine  Monleson  voyant  que  les  ennemys  commen- 
çoientà  desbranler,  si  rua  sur  eulx  en  telle  roideur  que  les 
ungs  il  boutoil  par  terre,  les  aultres  frappoit  si  oullrageu- 
sement  qu'il  bouta  leur  avant-garde  en  fnyle.  Si  suyvit  les 
gens  de  chevaulx  si  furieusement  qu'ilz  ne  sçavoient  que 
faire  fors  se  rendre  ,ettousjours  à  plus  fort  frappoit  que  par 
avant  sus  Hennuyers  et  Flamans,  tant  qu'il  les  rompit  du 
tout.  Si  print  des  prisonniers  des  plus  grans,  bien  deux 
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centz  ,  et  revint  en  sa  garnison  riche  et  mena  avec  luy  ses 
prisonniers  Flamans  et  Haynoyers  et  Brebansons,  desquelz 
il  eut  grosse  ranson;  car,  comme  il  ni'aautreffois  raconté  en 
la  maison  de  Sainct-Pry,  chez  sa  seur,  celle  prinse  des 
Flamans  le  remit  en  richesse,  et  l'ut  cause  que  depuis  il 
n'eut  faullc  d'or  ne  d'argent.  Ce  noble  capitaine  estoil 
homme  moyen  de  corps,  gros  de  membres,  bien  formé  de 
joinctures,  gros  de  cutur,  diflicile  à  vaincre,  homme  hé- 
gnin  à  gens  vcrlueulx ,  furieux  h  gens  inutiles  et  mal  con- 
ditionnez. De  sa  libéralité  csloil  libérai  aux  affaires  néces- 
saires et  choses  urgentes;  aux  domesticques,  comme  banc- 
quetz  ou  maison  voluptueuse,  tenoit  plus  tost  du  chiche  que 
du  prodigue,  aymant  honneur  plus  que  richesse,  oymant 
richesses  plus  tost  que  pouvrelé,  qu'estoit  la  cause  que  des 
saiges  etprudens  esloit  estimé  libéral  et  magnificque  et  des 
jeunes  prodigues  et  indignes  estoit  réputé  chiche  et  avare  et 
plain  de  ténacité.  Quant  à  ce  que  j'aycongneude  luy  peulx 
dire  qu'il  estoit  envers  moy  magnificque,  libéral,  plain  de 
toute  noblesse.  Ce  noble  cappilaine  ,  après  la  mort  du  Roy 
Charles  VIII ,  lut  par  les  favorisleset  par  ceulx  ([ui  estoienl 
auprès  du  Roy  Loys  douziesme,  moult  eslongné  du  Roy, 
et  eut  plusieurs  adversaires  contre  luy.  Si  luy  mandèrent 
ses  parens  el  amys  qu'il  ne  vint  point  devers  le  Roy, 
pource  que  le  Roy  estoit  mal  informé  de  luy  et  que  l'on 
avoit  dit  plusieurs  parolles  contre  luy.  Quant  le  cappitaine 
Monleson  entendit  que  le  Roy  esioit  mal  informé  de  luy 
comme  luy  sembloit ,  si  dit  :  «  Certes  ,  je  suis  moult  esbahy 
))du  Roy,  lequel  est  prince  moult  sçnvant  qui  congnoist  le 
»  monde.  Jesçail  que  j'ay  loyallement  servy  son  prédéces- 
»seur  le  feu  Roy  Charles  ,  comme  il  se  meftie  de  moy,  et  si 
»  je  luy  ay  esté  contraire  comme  duc  d'Orléans,  pour  mon 
»  souverain  seigneur  le  Roy  de  France,  de  ce  ne  doit  estrc 
»  desplaisant ,  car  je  «^uis  vray  fidèle  aux  Roys  de  Franc»^ 
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«contre  lous  aiiltres,  et  seray  tant  que  auray  vie,  et  fust 
»  contre  ses  frères,  enfans  ou  aultres,  car  je  ne  recongnoys  que 
»  ung  seigneur  Roy  de  France  n'ayant  respecta  aullre,  soyt 
»  frère ,  ny  filz  ou  aullre  de  son  sang.  »  Et  alors  print  son 
chemin  droict  à  Paris ,  là  où  le  Roy  faisoit  son  entrée , 
et  se  présenta  au  Roy  de  prime  face,  sans  procureur  ne 
médiateur,  si  luy  dist  :  a  Sire,  Dieu  vous  doint  bonne 
«vie  et  longue  et  toute  prospérité  royalle  telle  que  la 
«pourriez  par  souhait  à  Dieu  demander.  »  Quant  le  Roy 
le  veit  et  ouyt  ainsi  parler,  le  regarda  d'ung  très-niaulvais 
regard,  si  luy  dist:  «  Monteson ,  comme  avez  eue  la  har- 
«diesse  de  vous  présenter  devant  moy,  veu  que  sçavez 
»  que  avez  tousjours  esté  contre  moy  envers  le  Roy  Char- 
))les,  dont  Dieu  ait  lame.  A  peu  ne  tient  que  ne  vous 
»  donne  à  congnoislre  que  ne  deviez  eslresioultre  ciiydé  de 
«vous  présenter  devant  ma  face.  Allez,  et  que  je  ne  vous 
»  voye jamais.»  —  «Sire,  distMon'eso!i,jevouspriequevueil- 
n  lez  ouyr  maparolle  et  puis  suis  coulent  de  vostre  sentence. 
»  Sire ,  sçavez  que  par  le  temps  passé  j'estoye  au  service  du 
»  Roy  Charles  et  son  vassal ,  et  né  en  ses  terres  et  tous  mes 
»  parens ,  et  je  n'estoye  en  rien  subject  à  vous ,  ny  n'avoye 
:>h  vous  serment  ne  office  de  vous;  si  je  servoie  le  Roy 
«Charles,  inon  souverain,  contre  vous  en Rretaigne  et  ail- 
»  leurs,  de  ce  ne  devez  estre  desplaisant,  car  autant  en  fe- 
»  roie  pour  vous  si  j'avoie  fait  serment  à  vous ,  et  esloie  en 
»  vostre  service  contre  tous  aultres,  et  fussent  voz  frères  ou 
»  enfans.  »  Quant  le  Roy  entendit  ainsi  subitement  et  avecques 
grant  couraige  respondre  le  capitaine  Montesson,  si  liiy 
dist  :  «  Monteson,  ostez-vous  de  devant  moy,  car  aullrement 
»  vous  feray  mal  content.  »  Si  luy  respond Monteson.  «Sire, 
«  puisque  ainsi  est  que  ma  présence  vous  desplaits,  je  prens 
»  h  tousjours  mais  congié  de  vous ,  je  prie  h  Dieu  qu'il  vous 
»  doiht  sa  grâce.  »  Si  s'en  part  incontinent  et  s'en  va  h 
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Pài-îs  sdiibdiiinêtneht.  Ses  pdrens  et  amys  luy  dirent  qu'il 
hiîdëvoit  l'iinsi  partir  et  laisser  le  Roy,  et  que  le  Roy  seroiL 
par  ëes  auiys  adverly  du  tout.  Si,  respondit  ]\iontesou , 
comme  saîge  et  priident  :  «  Certes ,  mes  amys ,  je  congnois 
>  que  né  sçavez  commis  le  subject  doit  craindre  son  prince 
))èt  fùyr  sort  irë.  Je  ne  fuz  oncques  en  bataille  ,  ne  journce 
»  de  guerre  SÎ  lorle  fust-èlle  que  eusse  si  grant  paour  ne  si 
«graWt  crainte  que  j'ay  aujourd'huy  eue  quaht  le  Roy  a 
«parlé  ci  tiioy,  cl  m'est  souvenu  de  ce  que  disoit  le  Roy  des 
»  Golhs  de  l'Empereur  de  Constantinople ,  quant  il  dist  que 
nie  Dlcil  Terrien  est  l'Empereur.  Ainsi,  certes,  le  Dieu 
»  tètrièrï  en  Ftjlflce  c'est  le  Roy ,  et  ne  seray  asseuré  de  mk 
Mpërsiofihe  veu  les  parolles  que  le  Roy  m'a  dictes,  que  né 
«soie  hors  de  son  royaulmc.  »  Si  monta  à  cheval  délibéré 
laisser  tous  les  biens  et  aller  hors  le  royaulme  quérant  sa 
fortune  enâidtre  province,  et  avec  luy  avoit  plusieurs  gen- 
lilz  hommes  tous  jeunes  ,  plain  de  feu  et  de  jeunesse,  tant 
de  Brelaigne,  Picardie  que  d'aultre  part,  lesquelz  avoit 
tousjours  nourry  avécques  luy.  Quant  il  fut  party  de  Paris 
avec  plusieurs  genlilz  honlmes  comme  desplaîsant  de  ce 
que  il  luy  falloit  laisser  la  France  et  sa  nation  où  il  estoit 
moult  estimé  et  aymé  d'ung  chascun;  le  Roy,  qui  estoit 
saige  et  prudent  entre  tous  aultres  princes,  si  demanda 
qu'esloit  devenu  Monteson ,  et  on  luy  dit  comme  il  s'en  eS- 
foit  allé  très-desplaisant  et  triste  avec  plusieurs  jeunes  gen- 
tils hommes.  Si  pôurpensa  le  Roy  et  cogita  en  luy.  les  pa- 
rolles qu'il  avoit  dictes  h  Monteson.  Considérant  la  com- 
plexîon  et  les  façons  de  lui  et  comme  il  estoit  hotnme  de 
gros  couraige  ,  estimé  en  armes  autant  que  homme  de  sou 
royaulme,  si  considéra  que  ceulx  qui  de  luy  avoient  parlé 
n'estoient  pas  gens  pour  le  maintenir  ne  si  vaillans,  ne  bons 
serviteiirs  que  Monteson,  considérant  que  homme  de  re- 
nommée si  ne  peult  beaucoup  ayder,  mais  peult  nuyre; 
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car  il  est  plus  facile  à  nuyre  que  n'eslre  povoir  ayder, 
pource  que  la  négative  est  plus  forte  que  l'affirmative.  Si 
envoya  quérir  incontinent  le  Roy  ung  gentil  hon)me  des 
plus  familiers  de  luy,  si  luy  disl:  «  Sachez  diligemment 
«quelle  voie  a  prias  Monteson ,  si  allez  devers  luy  et  luy 
«portez  mes  lettres  ,  et  si  luy  direz  qu'il  revienne  devers 
»moy  incontinent  et  sans  délay,  et  que  le  traicteray  beau- 
»  coup  miculx  que  ne  fist  oncques  le  feu  Roy  Charles,  et  luy 
»  donnez  telle  asseurance  qu'il  soit  content.  »  Incontinent  le 
gentil  homme  monta  à  cheval ,  si  print  le  chemin  de  Lyon  , 
et  trouva  le  noble  capitaine  Monteson ,  lequel  couroit  à 
demy  poste  pour  la  crainte  du  Roy,  si  luy  présenta  les  lettres 
du  Roy,  et  luy  dist  sa  crédence.  Avoir  leues ,  le  capitaine 
Monteson,  les  lettres  du  Roy,  si  fut  moult  en  doubte  s'il 
devoit  retourner  devers  le  Roy.  Après  plusieurs  choses  con- 
sidérées ,  disoit  en  soy-mesme  :  «  Certes ,  je  congnois  le 
»  Roy,  prince  sçavant,  saige  et  prudent,  lequel  a  beaucoup 
»veu  et  lousjours  a  tenu  promesse,  je  dois  aller  devers  luy 
»et  ester  de  devant  mes  yeulx  toutes  les  parolles  qu'il  m'a 
«dictes.»  Etpar  ainsi  retourna  devers  le  Roy,  auquel  le  Roy 
fist  le  meilleur  recueil  que  l'on  pourroit  faire  à  homme.  A 
ce  jour  le  Roy  démonstra  aux  gentilz  hommes  comme  vé- 
rité ,  loyaulté ,  amour  envers  son  prince  sont  lousjours  pré- 
férés aux  injures,  malveillances,  malignitez  du  temps 
passé.  Après  que  le  capitaine  Monteson  fut  de  retour,  le 
Roy  Loys  le  ayma  et  eut  en  estime  autant  ou  plus  que  capi- 
taine de  France  et  luy  donna  tousjours  charge  des  princi- 
paulx.  affaires  de  France.  Quant  aux  armes  de  ce  vaillant  ca 
taine,  je  ne  veuix  plus  parler,  car  si  vouloye  descrire 
toutes  ses  gestes,  conviendroit  faire  ung  voleume  plus  grant 
que  ne  pourroye  avoir  loysir  pourle  présent,  mais  pour  ce 
que  autreffois  l'ay  congneu  et  ay  de  luy  eue  grande  familia- 
rité, ay  bien  voulu  descripre  aucune  chose  de  luy,  laissant 
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à  ses  nobles  pareils  la  charge  de  faire  amplier  la  reste  de  ses 
nobles  gestes.  Certes  ,  je  ose  bien  dire  de  luy  que  oncques 
Aristides ,  Lisauder,  Alchibiades  ou  vrayment  Pausanias , 
ou  Epaminondas  deThèbes,  ne  furent  jamais  si  dignes  de 
commandalious  que  ce  noble  Monleson. 

Le  second  preux  chevalier  Delphînoys  dont  j'ay  eu  cong- 
noissance  et  familiarité  ,  dont  je  puis  seurenient  parler  et 
escripre ,  a  esté  le  seigneur  du  Riage ,  dict  pour  lors  du 
Molar ,  de  la  maison  des  Allemans ,  laquelle  maison  des 
Allemens  a  plusieurs  branches  ,  comme  la  maison  de 
Champs ,  du  Riage ,  de  Lavur ,  Delers  et  aultres ,  dont  estoit 
descendue  la  mère  du  noble  Bayard,  Hélaine  des  Alle- 
mans. Ce  seigneur  du  Molar  csloit  moult  beau  chevalier, 
grant  de  corps ,  nerveulx  de  membres  ,  grant  et  large  de 
poictrine, puissant  de  sa  personne,  hardy  de  cueur,  doulx 
et  gracieulx  à  ses  voysins,  et,  par  renommée  de  son  temps, 
ung  des  plus  fors  et  robustes  du  royaulme  de  France.  Et 
ce  me  faict  dire  el  all'ermer  que  quant  messire  Claude  de 
Vaudrey ,  lequel ,  pour  lors  que  le  Roy  Charles  huytiesme 
estoit  en  la  fleur  de  son  resgue,  le  dict  messire  Claude  de 
Vaudrey,  Bourguignon,  estoit  au  service  du  Roy  des  Rom- 
mains  ^  depuis  Empereur  Maximiiian  ,  et  de  son  lilz  ,  le  feu 
Roy  de  Castille,  Philippe,  pour  lors  archeduc  d'Autriche, 
lequel  messire  Claude,  pour  l'honneur  de  son  prince  et 
pays,  pria  le  Roy  Charles  huiliesrae  luy  donner  congé  et 
permettre  tenir  combats  et  jousles  en  la  cité  de  Lyon,  sur 
le  Rosne ,  à  tous  jeunes  chevaliers  et  gentilz  homme,  ve- 
nans  de  toutes  provinces;  et  ce  est  pour  donner  excercice 
et  exemple  aux  jeunes  gentilz  hommes,  et  soy  exercer  en 
la  discipline  militaire,  laquelle  chose  voulentiers  luy  oc- 
troya le  Roy ,  pource  qu'il  estoit  piincc  libéral  et  débon- 
naire,  aymant  toute  noblesse.  Si  tint  messire  Claude  les 
rênes  cl  jousles  à  tous  gentilz  honunes  à  Lyon ,  de  là  le 
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Rôsne,  ert  la  terre  Delphinalè,  et  moult  bien  et  vertueuse- 
ment se  porta  comme  chèvaleùrèux  et  expert  hûi  àtmèk. 
Quant  le  seigneur  du  Rîage,  que  pour  lorS  oti  appél(8ît  le 
seigneur  du  Molar ,  sceut  que  iirig  Bourguignon  ,  §i  fort 
clamé  et  estimé  par  tout  le  nionde;  eitoit  vehii  àtt  ï)àul- 
phiné  tenir  les  joustes  et  les  ràhs  contre  tous  vértâris,  luy 
sembla  que  ce  eust  esté  déshonneur  au  pays  de  Daulp'hine 
s'il  ne  Irouvoil  rencontre  à  tout  le  moins  seinblâble  à"  liif; 
si  délibéra  combntré  à  lùy  et  bouter  sa  |[)èrsonnè  tonlre  là 
sienne.  Si  luy  rescript  en  ceste  nrianière  :«?(!essiré  Claude 
»  de  Vàuldrey,  j'ai  sceu  comme  avez  faict  crier  les  joustes 
))é'i  tenir  rans  des  armes  à  tous  et  contre  toiis  gerilili 
«hommes  de  toutes  nations  en  ce  pays  B.a  Daulphîné,  iii 
«quel  je  suis,  par  origine  et  h'aîssaricè;  vray  zélateur  et 
«aiilhleur;  et  à  ceslc  cause,  et  pour  l'honrieùr  du  pays; 
»  je  siiis  délibéré  à  un  tel  jour  exposée  ma  personne  èôiltfè 
»  la  vôstre.  Je  suis  jéurie  et  iion  encore  bien  expert  àùit 
«armes,  désirant  apprendt-e  des  vîeulx  et  antiens  cTlevà- 
«liers,  comme  en  avez  le  bruit  et  rèhonï;  et  ce  a  esté 
»  la  cause  laquelle  m'a  esmeu  à'  cottibafrè  iing  si  redodbtê 
»et  invétéré  chevalier,  en  la  discipline  militâîrô  très-scien- 
»  tifique;  mais  une  chose  proteste  avant  toutes  choses  ,  ^Ûë 
»  le  cuinbat  de  vostre  personne  à  la  mienne  seràpaf  Oùltrance 
»  et  iion  en  apfèritîs  dtix  àrme^ ,  maië  dômflfë  iffig  gentil 
»  homniè  contre  uhg  adiré  dé  semblable  qualité,  et  à  tant 
»  prie  Nôtre  Seigneur  à  vous  et  àmoy  donrier  selon  son  bÔtl 
«vouloir,  et  à  la  parfin  sa  grâce.  Escrîjit  h  Sàinci-Î''ri^;  S 
«détix  llèués  de  Lyoïi ,  l'an  de  grâce  mil  quatre  Cens  ^ûâ  • 
»  fre-virigt'onze  par  le  seigneur  du  Molar^  des  Alfèftiêtn^. 

Et  quant  mèssire  Claude  ,  très-redoublé  chevalier  ,  scèut 
le  voulcir  dii  seigneur  de  Molar,  congnoissrint  le  diieiif 
delphinal ,  et  aussi  la  force  jeunesse  enfla'mbéé  de  cofêfè  ; 
puissance ,  hardyeése  ,  et  qu'il  avo'it  affai^è  îf  ù'ng  aultfd 
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Hector  Troyèri  eh  corps,  à  ung  Achilles  en  hardvesse,  ài 
uh'g  àiittre  Theseus  eh  Jeunesse  ardante ,  enflambée  de  la 
gloire  romaine,  si  print  à  considérer  eu  luy-mesme,  et 
pburpensà  que  seroit  folie  à  luy  ainsi  advanturer  sa  vie  et 
bouler  en  dengier  sa  personne ,  laquelle  estoit  congneue 
par  ioiûs  royaiilmès ,  et  que  la  fermé  et  bonne  renommée 
de  chevalerie  par  luy  acquise  en  plusieurs  royaulmes  bou- 
leroit  en  dangier  d'estre  ahontée  etannullée  par  ung  jeune 
gentil  homme  plain  de  feu  et  hardiesse  ,  au  commencement 
de  ses  airmesl  si  délibéra  non  accepter  le  combat.  Si  luv 
réscrîpt  ,  qiie  quant  à  luy  il  estoit  venu  à  Lyon  et  en 
France  comme  amy  et  voysin ,  non  pour  meurtrir  les  gen- 
tiiz  hommiés  ne  pour  faire  violence ,  mais  pour  instruire 
lés  jeunes  gentilz  hommes  aux  airmes.  Quant  le  seigneur 
du  Molàf  eut  congrieu  le  vouloir  de  messire  Claude  de 
Vaiildrey ,  si  fut  moult  desplaisant ,  si  ne  délaissa  venir  aii 
champ  ,  tout  armé,  prést  à  combattre,  si  crya  plusieurs 
foys  :  «  jMessire  Claude ,  où  esteà  vous  ?  Venez,  et  ne  vuçîl- 
»lez  craindre  ung  homme  jeune  aux  armes.  «Mais  messire 
Claude  ne  se  montra  aucuhnement;  si  prolesta  devant  tous 
les  aSsislans  monsieur  de  Molai*  contre  messire  de  \'aul- 
drey;  si  le  poursuyvîl  bien  dix  ans  par  justice,  et  à  la 
pai-lin  fut  condampné  messire  Claude,  et  fut  dit  qu'il 
cdmbalf roit  par  arrest ,  lequel  fut  exécute  après ,  mais  non 
pîiÈ  pdr  force  d'àrmës ,  ifiais  ainyablement.  Et  demeura 
î'hbhnèur  à  monsieur  dii  Mbiar,  lê([uel  Molar  depuis  se 
trouva  en  plusieurs  batailles,  et  h  la  parfin  mourut  d'ung 
coup  de  hàcquebùle ,  à  la  cruelle  et  ^hnguiriolènle  iihpé- 
lueuse  bataille  dé  Ravénrie,  avecqiies  le  seigneur  Gaston 
de  Fbix ,  preuU  et  hardy  duc  de;  Nemours ,  et  avecques 
plusieurs  autres  capitaines  ,  conime  monsieur  de  Alègre  et 
ses  déiix  iîlz,  dvèc  lèi  Vaillant  capitaine  Jacob  Aleinàn,  et 
le  capitaine  Matigèion  et  plusfciirs  autres,   dbht  fut  iing 
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merveilleux  dommaige  pour  les  Françoys  ,  conime  fut  aux 
Ath(5niens  du  vaillant  el  saige  Thrusibulus,  lequel  de  cons- 
tante foy  envers  la  chose  publique  niagnilicence  de  cou- 
raige  ,  comme  récite  .Emilius  Probus ,  surmonta  tous  les 
Athéniens.  Aussi  ce  capitaine  Molar  ,  de  son  temps ,  estoit 
magnanime  de  couraige  sur  tous  aultres.  Et  si  tu  lisoyc  la 
vie  de  Conon,  illustre  Athénien,  ou  celle  de  Dion  de  Si 
racuse,  ne  celle  Yphicrates  ou  Chabias  ,  Athéniens  très- 
illustres,  ny  celle  de  Pélopidas  de  Thèbes,  ou  vrayment 
icelle  Agesilaus ,  Lacédémonicn  ,  princes  dignes  de  perpé- 
tuelle commandation  ,  el  si  lu  les  pouvoyes  toutes  nombrer 
cncores  ,  IMolar  icelles  toutes  surmonteroil  ;  du  quel  Dieu  , 
par  sa  grâce ,  vueille  l'ame  avoir  en  son  royaulme. 

Le  tiers  capitaine  de  notre  temps  Delphinoys  a  esté  le  capi- 
taine Françoys  Champier,  natif  du  Pont-Beauvoysin,  dont  la 
moitié  est  en  Savoye ,  l'autre  moitié  du  Daulphlué.  Gettuy 
fui,  du  temps  du  Roy  Charles  YIII ,  lieutenant  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  soubz  le  séneschal  de  Beauquaire, 
le  quel  alla  avec  le  Roy  Charles  à  jNaples ,  et  estoit  homme 
de  grand  corps ,  grande  poitrine ,  homme  puissant  de  sa 
personne  sur  tous  autres  de  son  temps,  ung  autre  Pirrhus 
ou  Achiles  en  cueur  et  proesse.  Quant  le  Roy  Charles  eut 
prins  la  cité  de  Gayèle,  fist  capitaine  du  chasteau  le  dicl 
capitaine  Françoys  Champier ,  et  luy  donna  charge  de 
tout  le  pays  autour;  et  alors  print  le  dict  capitaine  avec  luy 
mon  frère  aisné.  Après  que  le  Roy  Charles  eut  délaissé  le 
royaulme  de  ]Naples  et  s'en  fut  retourné  en  France ,  le  Roy 
Phédéric,  après  la  mort  de  Ferrand  d'Arragon,  retourna  h 
Maples,  si  reprint  tapies,  la  Poille ,  Calabre,  Saleroe  et 
autres  citez  du  pays;  si  vint  bouter  le  siège  devant  Gayète, 
là  où  ne  fireat  riens,  car  le  dict  capitaine  tint  ,  malgré 
tous  Néapolitains,  presque  deux  ans  le  chasteau  de  Gayète; 
*i  les  rebouta  plusieurs  foys ,  et  ne  l'eussent  jamais  prias 
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par  force,  et  tant  qu'ilz  eurent  vivres  liendrent  Gayète; 
mais  le  capitaine  qui  lenoit  la  ville  de  Gayète  fist  composi 
tion  avtc  les  Néapolitains,  et  ne  voulut  oncquer-  a  ce  con- 
sentir le  capitaine  du  chasleau  ,  Champicr  ,  et  tint  le  chas- 
teau  bien  dix  moys  après  que  la  ville  fut  rendue.  Durant 
ce  temps  le  Roy  Charles  estoit  en  France ,  lequel  mourut 
bien  tost  après.  Quant  le  capitaine  Champier  entendit  et 
congneut  qu'il  ne  povoit  avoir  secours  du  Roy,  et  que  les  vi- 
vres leur  defTailloyejit  ,  nonobstant  ce  que  les  ennemys 
cuydoyent  qu'ilz  eussent  vivres  assez  ,  si  fist  le  capitaine 
Champier  une  composition  avec  les  Néapolitains  moult  à 
son  advantaige,  c'est  que  les  Françoys  s'en  iroyent  avec 
tous  leurs  biens  ,  et  mèneroient  avec  eulx  tous  leurs  pri- 
sonniers ,  la  quelle  chose  fut  conclue,  Mais ,  ainsi  que  le 
cappitaine  ,  qui  esloit  homme  preux  et  hardy  ,  puissant  de 
corps,  plain  de  colère,  voulut  monter  sur  mer,  les  Néa- 
politains ,  comme  faulx  et  desloyaux ,  et  meschans  h  grosse 
puissance ,  voulurent  courir  sur  les  Françoys  et  lesdefTaire. 
Mais  le  capitaine,  comme  ung  aultre  Hercules  de  Lybie, 
avec  ses  gens,  qui  estoient  bien  petit  nombre,  comparé 
aux  Néapolitains,  les  rebouta  d'une  si  merveilleuse  fureur 
qu'il  en  deffit  ung  grant  nombre,  et  le  résidu  bouta  en 
fuyte.  Quant  le  capitaine  veist  ses  ennemys  ainsi  fuyr,sise 
mist  sur  mer  avec  cinq  centz  hommes  de  guerre,  sur  un 
navire  que  l'on  nommoit  la  Motonière.  Si  prindrent  la 
haulte  mer;  mais  fortune,  la  triste  mère  de  douleur  et  af- 
fliction inconstante  et  ténébreuse,  leur  fut  contraire.  Si 
avoit  le  cappitaine  avec  luy  ung  contre  gros  seigneur  du 
royaulme  de  Naples,  prisonnier  sien  ,  lequel  il  vouloit  me- 
ner en  France  avec  luy,  comme  j'ay  peu  sçavoir  par  aucuns 
qui  se  estoient  saulvez  avec  le  capitaine  dit  Blanchon.  Ce 
seigneur  prisonnier  Néapolitain ,  comme  homme  hors  du 
sens,  entreprint  de  nuyct  faire  plusieurs  pertuis  au  fons 
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du  navire  en  plusieurs  lieux;  laquelle  chose  il  fisl ,  el  par 
ainsi  le  navire  s'emplist  d'eau,  ignorans  les  gouverneurs  et 
mariniers  ,  dont  périrent  bien  cinq  centz  hommes  en  mer , 
avec,  comme  l'on  disoit ,  tout  le  trésor  de  Gayette  qu'ilz 
portoient  avec  eulx,  et  eschappèrent  aucuns  avec  tonneaulx; 
pource  qu'ilz  esloient  assez  près  de  terre ,  dont  eschappa 
ung  dict  Blanchon,  et  périt  le  capitaine  françoys  Cham-r 
pier ,  dont  fut  ung  merveilleux  dommaige ,  car  oncques 
Heumenes .  Gardiames  ne  Phocion  .  Athéniens ,  ou  vray- 
ment  Thimoleon  de  Corinthe  ne  furent  oncques  plus  vail- 
lans  aux  armes  ,  ne  plus  studieux  h  Lien  régir  la  chose  pu- 
blicque,  que  fut  de  son  lemps  ce  noble  capitaine  françoys 
Champier.  Avecques  celluy  capitaine  mourut  son  frère 
aisné ,  Pierre  Champier,  et  ce  a  esté  la  cause  que  de  cesle 
hystoire  puis  mieulx  eslre  recors ,  et  l'ay  bien  icy  voulu 
descripre  ,  pource  que  des  batailles  ou  gestes  antiques,  on 
ne  peult  vrayment  parler,  mais  seulement  de  cellçs  j}(j 
nostre  temps. 

Le  quatriesme  capitaine ,  et  entre  tous  aultres  le  plus 
aymé  ,  tant  de  la  noblesse  que  du  populaire,  sans  répré- 
hension ,  sans  tyrannie,  sans  avaryce  ,  sans  convoytise  , 
sans  trahyson  ne  tromperie  ,  aymant  Dieu  ,  son  princo  et 
la  chose  publicque ,  des  aulmones  le  père,  de  la  liberté  le 
maistre,  qui  donnoil  quant  il  avoil  besoing  qu'on  luy  don- 
nast,  comme  j'ai  dessus  dit  d'icelluy ,  lequel  donna  à  Na- 
ples  1 0,000  frans,  lequel  pour  lors  n'avoit  pas  10,000  de- 
niers de  resle,  c'est  le  preux  ,  bénin  et  charitable  che- 
valier Bayard  ,  duquel  pour  ce  que  n'ay  assez  aux  livres 
cy-devant  faict  mention  ,  et  espéciallement  d'icelle  dont 
j'ay  peu  par  gens  dignes  de  crédence  avoir  congnoissance  , 
m'en  déporte  d'en  plus  parler,  laissant  à  ceulx  qui ,  après 
nous  ,  de  lui  vouldront  escrire  lieu  et  matière  de  emplir 
son  histoire,  car  il  est  difficiUe  chose  à  bien  commencer. 
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et  facile  à  la  pat  faire,  car,  comme  dit  Aristote  en  ses  Élen- 
ches  :  PrincipUim  plus  est  ejuani  diniidium  totbts.  Le  bon 
commencement  est  plus  que  n'est  la  movtié  du  tout.  Je 
délaisse  plusieurs  aultres  cappitaines  qui  sont  sortis  du 
Daulphiné,  comme  du  capitaine  Chatelar  ,  Ravel,  le 
noble  Maugeron  et  aultres  plusieurs.  Quant  ?»  ceulx  qui 
sont  en  vie,  n'ay  proposé  en  faire  aucune  mention,  car, 
comme  j'ay  dit  icy-dessus  en  ensuyvant  la  sentence  de 
Solon ,  nul  n'est  digne  d'estre  loué  avant  sa  mort.  Qu'est  la 
cbose  qui  m'a  gardé  des  vivans  escripre ,  car  la  fin  est 
ycelle  ,  laquelle  donne  lustre  et  obscuresté  aux  hystoires. 
Hannibal  fut  preux  en  sa  vie  ,  mais  il  n'est  pas  dit  heureux , 
car  la  fin  fut  triste  et  dolente,  celle  aussi  de  Mitridates  , 
et  celles  de  Jules-César  furent  aussi  dolentes  et  pitoyables. 
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LE  CINQUIESME  LIVRE  DU  NOULE  BAYARD  ,  DE  SA  NATTJRE  ET 
DE  SES  MEURS  ,  LEQUEL  SE  PEULT  DIRE  LE  MIROUER  DE 
NOBLESSE  ET   COMMÉMORATION   DES    CHOSES    DE3SUS    DICTES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  généalogie  et  naissance  de  Bajard. 

Bayard  Allobroge  ,  que  maintenant  est  dit  Daulphiné, 
fut  né  entre  deux  merveilleuses  raontaignes ,  lune  de  l'au- 
tre distantes  une  lieue  françoise.  Jardin  fertil  plain  de  fon- 
taines et  arbres  portant  fruitz  odoriférans  de  plusieurs  ma- 
nières, filz  deN.  AyméTerrail  et  de  Héleinc  des  Alemans. 
Le  père  moult  de  grande  stature  et  bien  formé  de  mem- 
bres; la  mère,  petite,  pleine  de  cueur  et  de  noble  cou- 
raige.  Le  père  estoit  descendu  de  Pierre  Terrail ,  qui  ,  du 
temps  des  roys  Charles  septiesme  et  sixiesme ,  vesquit  et 
fist  plusieurs  faictz  d'armes  sur  tous  aultres  Allobroges  , 
duquel  fut  dicte  l'espée  Terraille.  De  la  nativité  du  noble 
Bayard,  selon  que  le  sçavant  astrologue  Julius  Firmicusl'a 
descript,  et  que,  selon  la  complexion  que  de  luy  ay  congneu 
peult  estre  ainsi  descripte,  en  l'ascendant  Aquarius  Mars, 
Mercurius,  Vénus ,  en  la  seconde  maison  in  Piscibus ,  en  la 
cinquiesme  Luna  in  Geminis  ,  en  la  septiesme  Jupiter  in 
Leone,  en  la  neuviesme,  Saturne  in  Libra.  Geste  nativité 
Julius Firmicus  afferme  qu'elle  signifie  homme  d'ung  beau 
et  plaisant  languaige ,  de  ung  moult  bel  engin  ,  lequel  est 
propre  à  toutes  choses  faire,  et  rien  à  luy  impossible  qui 
soit  en  la  puissance  humaine. 


DU    CHEVALIER    BAVARD.  IQD 


CHAPITRE  IL 

De  la  contenance ,  gravité  et  famiLiarité  de  Bayard, 

Le  noble  Bayard,  en  sa  jeunesse  ,  fut  honteux,  douk  et 
gracieulx,  humble  ,  courtois  à  ung  chascun;  nul  oncques 
ne  le  veit  en  fureur  ny  en  yre  grande  ;  il  estoit  soubre  sur 
tous  aultres  paiges;  oncques  ne  fut  abusé  de  femme,  que 
pour  elle  il  délaissât  ses  affaires  ne  choses  licites,  et  si 
lenoit  quelque  peu  de  la  nature  mélancholique  ,  si  esloit- 
il  à  toutes  gens  joyeulx  ,  aymant  compaignie,  esbaleraens 
et  choses  plaisantes.  Quant  à  sa  gravité  ,  elle  estoit  tous- 
jours  meslée  de  doulceur  et  affabilité,  et  en  tout  gurdoit 
ordre,  il  estait  bening,  humain  et  charitable. 


CHAPITRE  III. 

La  pérégrination  et  royaidmes  ausqiielz  Bayard  a  fait  et 
porté  armes. 

Bayard  ,  de  son  jeune  aage  ,  fut  nourry  premièrement 
avec  le  duc  des  Allobrogcs ,  c'est  monseigneur  de  Savoye , 
et  puis  soubz  le  Roy  C4harles  huyliesmc  ,  et  du  temps  dudit 
Roy,  alla  à  Naples,  et  demeura  plusieurs  années  conliauelle- 
nient  aux  armes  contre  Espaignolz,  tant  soubz  luy  que  soubz 
le  Roy  Louis  douziesme.  En  Lombardic  aussi  a  demeuré 
long-temps  ,  et  n'y  a  eu  bataille  de  son  temps  à  Inquelle  il 
n'aye  esté  ,  comme  dessus  est  dit.  Et ,  pour  ce  qu'il  avoit 
T.   ir  lô 
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lonnj-lcmps  porté  les  armos  contre  la  nation  espaniqrio  , 
voulut  veoir  les  Esj)aigncs,  et  monta  sur  mer  h  La  l\o- 
chelle;  et  comme  pèlerin,  sans  se  donner  a  con^noislre, 
alla  h  Sainct-Jacfjues,  en  Galice,  là  où  il  flemeura  aucun 
lemp?  pour  veoir  le  pays  jasques  a  Sainct-  Saulvadour  ,  re- 
tourna h  Sainct-Jacques  ,  et,  par  la  mer,  retourna  en 
France.  Il  fut  en  Flandres  et  Brebant  avec  Maximilian 
onîperwir,  comme  a  esté  dît  dessus,  et  vint  en  Lorraine,  là 
où  je  le  veiz  par  aucuns  temps  moult  estimé  du  duc  et  de 
tous  les  nobles  du  pays  de  Barroys  et  de  Lorraine,  et  luy 
donna  monseigneur  de  Lorraine,  chevaulx  de  son  arrest, 
mollit  be;HJx:  et  puissans  ,  aussi  luv  fîst  moult  beau  présent, 
et  luy  donna  et  hiy  fist  faire  à  Nancy  belle  vesselle  de  l'ar- 
gent des  mines  du  pavs  ,  laquelle  donna  audit  seigneur 
Bavard ,  lequel  après  s'en  retourna  en  France. 


CHAPITRE  iV. 

Des  vertueux  et  prlncipaulx  gentihliovimes  (jiii  ont  siiîvy 
aux  amies  Bayard. 

Plusieurs  geiiilz  bommes  françois  ou  lorrains  ont  voulu 
suivyr  Bayard  pour  les  vertus  qui  estoienl  en  luy.  Et  pre- 
mièrement le  capitaine  Pieire  Pon  Daly ,  lequel  fisl  son 
lieutenant  soubz  la  compaignie  de  monseigneur  de  Lor- 
raine, )eq'iel  après,  quant  l  ■  Roy  donna  cent  bommes  d'ar- 
mes à  Bayard,  fust  lieutenant  de  la  compaignie  dudit 
seigneur  de  Lorraine  ,  lequel  est  encore  porir  le  présent.  Le 
seigneur  de  Botière  long  lem|)S  suivit  le  seigneur  Bayard, 
si  porta  son  enseigne  ,  et  puis  le  feist  son  lieutenant ,  quant 
le  Roy  donna  cent  hommes  d'armes  audit  Bayard;  et  de- 


puis  ,  après  la  mort  du  soîgn?ur  do  Bayard,  le  Roy  le  feist 
prévost  de  l'hoslel.  Le  tiers  fut  le  bastaid  du  Fai  lorrain, 
lequel  par  long  temps  porta  le  guydon  sotibz  le  noble  cap- 
pitaine  Bayard.  te  quart  a  esté  le  seigneur  du  Pon ,  fdz  de 
la  seur  du  chevalier  Bayard  ,  qui  long-temps  a  porté  son 
enseigne,  et  puis  fut  ftiii,  après  la  mort  de  Bayard,  escuy^r 
de  l'escuyrie  du  Roy  ,  lequel  seigneur  du  Pon  fut  tué  de- 
vant Pavie,  en  servant  et  deffendant  le  Roy,  dont  fut  moult 
grand  dommaige;  carc'cstoit  unggonlil  homme  aussihardy 
et  preux  aux  armes  que  gentil  homme  de  son  temps.  Et  si 
Dieu  eust  voulu  alonger  sa  vie ,  estoit  à  présumer  que  ce  ' 
eust  esté  le  second  Bayard  en  France.  Le  cinquiesme  fut 
le  noble  Gaspard  ïerrail,  cousin  dudit  Bayard,  et  de  son 
nom  et  de  ses  armes;  et  estoient  sortis  d'ime  maison  ,  liiy 
et  Bayard,  qui  tousjonrs  a  suivy  Bayard,  son  cousin,  tant 
de  Ih  les  mons  que  en  ^rance.  Le  sixiesme  fut  monseigneur 
le  baron  de  Sasonaige,  leqiiol  le  cappitaine  Bayard  print  à  la 
requeste  de  sa  mère,  dame  moult  vertueuse, car  ledit  baron 
pour  lors  estoit  moidt  jeune  et  divers  en  son  commence- 
ment ,  mais  il  fut  si  bien  nourry  par  le  noble  Bayard,  qu'il 
surmonloit  tous  les  aultres  genlilz  hommes  jeunes  de  son 
temps,  et  estoit  moult  dextre  aux  armes  et  hardy  ;  mais 
Dieu  ne  voulut  d'icelluy  prolonger  la  vie  ,  dont  fut  dom- 
mage de  sa  mort  à  tout  le  pays  du  Daulphinois;  et  estoit  à 
présumer  que  s'il  eust  vécu  ,  eust  esté  chevalier  moult  ver- 
tueulx  entre  tous  Daulphinois.  Plusieurs  aultres,  comme  le 
seigneur  de  Saincl-Quenlin  ,  qui  avoit  la  niepce  de  Bayard 
a  femme,  le  vaillant  chastellel  Lorrain,  et  autres  Lor- 
rains ,  dont  pour  cause  de  briefveté  m'en  déporte. 
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CHAPITRE  V. 

Les  proverbes  et  responces  moral  les  du  noble  Bayard. 

Une  fois  ung  gentil  homme  demandoit  à  Bayard  quelles 
possessions  et  biens  ung  gentil  homme  devoit  laisser  à  ses 
enfans.  Respond  Bayard  :  «  Le  père  doit  acquérir  à  ses  enfans 
»  ce  que  ne  craint  pluye,  ne  tempeste  ne  force  d'homme,  ne 
•  justice  humaine,  c'est  saigesse  et  vertus,  et  doit  le  père 
»  avoir  sa  cure  envers  ses  enfans,  semblable  à  celluy  qui  fait 
»  ung  jardin,  c'est  de  bien  cultiver,  et  bonne  semences  bou- 
))ter  ,  et  bons  arbres  planter.  »  Cng  aullre  luy  demandoit 
quelle  différence  il  boutoit  entre  ung  homme  sçavant  et 
ignorant,  et  il  luy  respondit  :  «Telle  différence  que  tu 
»  bouterois  entre  le  médecin  et  le  malade  » ,  disant  que  la 
plus  grant  seigneurie  que  ung  seigneur  sceust  avoir,  c'es- 
toit  d'estre  familier  des  gens  vertueux,  et  le  plus  grant  mal 
avoir  ses  familiers  vicieux  et  ignorans ,  car  il  n  est  plus 
grande  pestilence  que  audace  et  puissance,  lesquelz  sont 
accompaignez  par  ignorance ,  et  tels  sont  les  subjectz  que 
leur  seigneur.  Ung  aultre  disoit  devant  Bayard  :  «  Certes  je 
»  vois  les  biens  mondains  et  richesses  humaines  ,  mais  je  ne 
»  vois  point  celle  prudence  ne  sagesse  que  tant  avez  louée  et 
»  faictes  si  grant  estime.  »  Respondit  :  «  Certes  je  ne  m'esmer- 
»  veille  pas  si  voyez  les  biens  terriens,  car  vous  avez  les  yeulx 
»  de  terre  pour  les  veoir,  mais  n'avez  pas  les  yeulx  de  l'enten- 
»  dément  pour  sapience  et  prudence  veoir.  »  Une  fois  veit 
deux  jeunes  paiges  jurer  Dieu,  si  les  reprinl  moult  griefve- 
ment.  Si  luy  dit  ung  gentil  homme  :  «  Seigneur  Bayard,  vous 
»blasmez  bien  ces  paiges  pour  petite  chose,  et  les  reprenez 
»  moult  rigoureusement. — Certes,  dist  Bayard,  ce  n'est  pas 
»  petite  chose,  m«uvai$e  coustume  aprinse  de  jeunesse,  » 
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Plusieurs  aullres  proverbes  moraulx  disoit ,  lesquelz  pour 
le  présent  sont  dehors  ma  mémoire. 

Lamentation  et  conipiaincte  par  manière  de  chanson  de  la 
mort  du  bon  Bayard  faicte  par  les  advanturiers  ,  au  re- 
tour de  Lombardie ,  après  sa  mort. 

Àydez-inoy  tous  a  plaindre, 

Pouvres  advanturiers. 

Sans  point  vous  vouloir  faindre 

Ung  si  noble  pilier. 

C'estoil  le  singulier 

Sur  tous  les  gensd' armes  ^ 

Car  dedans  un  milier 

Ung  tel  n'avoit  en  armes. 

Le  jour  de  sainct  Estroppe , 
Bayard,  noble  seigneur. 
Voyant  les  ennemys  en  troppe  , 
II  monstra  sa  valeur. 
C'estoit  par  la  faveur 
De  la  i'aulce  canaille. 
Dont  luy  vint  le  malheur. 
Mauidicte  soit  la  bataille I 

Plourez ,  plourez ,  gendarme» 
A  cheval  et  à  pied  ; 
Car  jamais  d'homme  d'armes 
Ne  vous  en  veinst  pis. 
lia  tenu  bon  pied. 
Sans  faire  au  Roy  tort , 
Dont  "a  luy  fut  le  |>is: 
Cargaigné  a  la  moit. 

Le  vaillant  chevalier, 
Il  pensoit  nuyct  et  jour. 
Comme  pourroit  bailler 
Aux  gens  du  Roy  secours. 
Adonc  il  print  le  cours 
Contre  SCS  ennemys , 
Dont  ses  jours  e:i  sont  cour». 
Vous  voyez  ,  mes  amys. 
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Ha,  pouvre  Daulphiné, 
Tu  pculx  bien  dire  hélas  î 
Avant  qu'il  soit  fine  , 
Tu  en  îieras  bien  las. 
Tu  as  perdu  ton  solas  , 
Et  encore  de  rechief 
Tu  pculx  bien  dire  hélas  I 
Il  te  coustera  cher. 

Cy  flnist  les  faitz  et  gestes  du  noble  chevalier  capi- 
taine Bayard;,  en  son  temps  lieutenant  du  Daulphiné  et  de 
monseii^neur  de  Lorraine  ,  lesquelles  gestes  ont  esté  assem- 
blées et  recneillies  par  messire  Symphorien  Champier, 
docteur,  chevalier  et  seigneur  de  la  Faverge ,  selon  que  le 
dict  messire  Symphorien  a  pu  sçavoir  de  plusieurs  gentils 
hommes  et  autres  qui  ont  suivy  le  dict  capitaine  Bayard  en 
plusieurs  voyages.  Ct  pource  que  hystoires  ne  peuvent 
prouver,  si  non  par  ceulx  qui  les  ont  veu  et  ont  esté  en 
présence ,  prie  le  dict  messire  Symphorien  Champier  les 
lecteurs  d  icelluy  livre ,  que  si  aucune  chose  treuvent  qui 
leur  semble  n'avoir  esté  en  la  sorte  faicte ,  qu'ilz  le  ayent 
pour  e.xcusé  et  supplier  aux  faultes  ;  car  rien  ne  se  faict  en 
ce  mortel  siècle  sans  répréhension,  si  ne  sont  les  gestes  et 
escriptz  des  apostres  et  évangélistes.  Et  est  chose  humaine 
faillir  à  l'homme  s'il  ne  vient  de  Dieu  ,  lequel  ne  peult  fail- 
lir. Pourtant  leur  prie  vouloir  prendre  l'hystoire  comme  il 
a  peu  sçavoir  par  plusieurs  personnaiges  dignes  de  foy  et 
de  créance,  car  d'une  mesme  hystoire ,  escriple  par  plu- 
sieurs desquelz  avons  veu  et  esté  présens,  sera  la  dicte  hys- 
toire diverse,  et  non  semblable  en  tout.  Et  ne  peult  estre 
que  divers  personnaiges  qui  ont  esté  en  une  mesme  bataille 
puissent  raconter  d'une  mesme  sorte ,  car  l'ung  aura  veu 
une  chose,  et  l'autre  non.  Et  pour  ce,  doivent  les  liseurs 
supplir  et  excuser  les  hystoriographes,  si  du  tout  ilz  ne 
sont  semblables  ,  car  il  n'y  a  riens  ^erfaicl  soubz  le  ciel  de 
la  lune,  qui  est  le  ciel  des  actions  et  passions  humaines. 
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Cy  commence  la  tnblc  de  ce  présent  livre  Inùtidé  :  Les  Ges- 
tes ensemble  la  Vie  de  Bayard,  lequel  contient  six  livres. 
Et  premièrement,  au  premier  livre  sont  contenus  les  chapi- 
tres cy-après  dèclairez  : 

Unee'pistie  à  révérend  père  en  Dieu  monsieur  Laurens  des  Alemands, 
seigneur  et  c'vcsque  de  Grenoble. 

Epistre  envoyée  à  noble  el  preux  chevalier  lieutenant  duDaulphiné, 
et  de  monsieur  le  duc  de  Lorraiue,  capitaine  Bayard. 

Epistre  à  monsieur  Merlin  de  Sainct-Gclays,  aulmosnicr  de  mon- 
seigneur le  Daulpliin. 

La  description  des  pays  du  Daulphiné 

Des  quatre  sipgujai-ilez  (Jij  Paujphiné,  çt  premièremeat  de  la  fon- 
taine qui  brusle. 

La  seconde  singularité  du  Daulphinc  de  la  tour-sans-venio. 

La  tierce  singularité  du  Daulphiné  du  mont-iBascensible, 

La  quarte  singularité  du  Daulphiné  du  Jardin  (1). 

Du  couimencement  du  preux  chevalier  Bayard. 

Cj  commence  le  second  livre  du  prcalx  ckevcUier  Bayard , 
et  premièrement  : 

Comment  le  noble  Bavard  lut  lait  l  honiuie  d'armes  de  la  compaignie 

de  monsieur  de  Ligni. 
Comment  le  noble  chevalier  Bayard  combatit  à  pied  au  seigneur 

Alonce  de  Soto  Majore  ,  lequel  il  occist  par  la  volonté  do  Dieu  , 

dont  les  Espaignols  furent  moult  dolens. 
Comment  treize  Espaigools  combatir«nt  contre  treize  Francoys. 
Comment  le  noble  chevalier  Bayard  delt'cndit  ung  pont  contre  deux 

cents  Espaignols  juscjues  les  compaignons  Irançoys  furent  vcnuz. 
Comment  le  noble  Bayard  alla  avec  le  Roy  Loys  douziesme  à  la  con- 

queste  de  Gcnncs,  et  comment  il  monta  le  premier  au  bastillon. 

(1)  Tous  les  cliapiires  prccctlens  ,  à  l'exception   di    Pëpùre  a  Laurent  iIcs 
Àleinan»,  ont  élé  omti>  dans  eeUc  rciiupieiiïioii. 


200  l'iiS    GESIKS 

Du  noble  Bayaid,  comment  à  l'expëdilion  du  Koy  Loys  Xïl  conlve 
les  Veniciens  eut  charge  de  gens  de  pied  et  de  cheval. 

Comment  les  Francoys  qui  estoient  à  Ferrare  deffirent  à  la  Bastide 
les  gens  du  Pape  Jules ,  après  la  prinse  de  la  Mirandole. 

Comment  le  noble  Bayard  entra  le  premier  dans  la  cite  de  Bresse 
avec  monseigneur  le  duc  de  Nemours^  qui  estoit  de  la  maison  de 
Foix ,  nepveu  du  Roy  Loys  douziesrae  et  fils  de  sa  seur,  et  comme 
il  futblëcë  à  la  cuisse. 

Comment,  après  la  prinse  de  Bresse,  le  noble  Bayard  alla  à  Ravenne 
devers  monseigneur  le  duc  de  Nemours,  et  de  l'escarmouche 
que  luy  et  le  baron  de  Byard  firent  contre  les  ennemys. 

De  la  bataille  de  Ravenne  là  où  le  chevalier  Bayard  estoit. 

De  la  journée  que  les  Francoys  appelèrent /a  yoi/r/iee  des  espérons, 

La  table  du  tiers  livre  du  noble  Bayard. 

Comment  Bayard ,  lieutenant  de  monseigneur  de  Lorraine ,  passa  les 

monts  des  premiers  ,  soubz  le  Roy  Francoys,  à  sa  conqueste  de 

Milan. 
Comment  le  Roy  Francoys  passa  les  monts ,  là  où  le  noble  Bayard 

fut  tousjours  des  premiers. 
Comment  le  très-chrestien  Roy    Francoys,  premier  de  ce  nom, 

voulut  estre  crée  chevalier  par  les  mains  de  Bayard. 
Comment  le  noble  Bayard  tint  et  deftëndit  la  ville  de  Mesières  contre 

toute  la  puissance  de  l'empereur  Charles  d'Autriche,  Roy  des 

Espaignols. 
Comment  le  noble  chevalier  Bayard  laissa  Mësière  et  vint  devers  le 

Roy,  et  fut  faict  chevalier  de  l'ordre. 
Comment  Bayard  fut  avec  le  Roy  tousjours  en  Picardie. 
De  la  mort  du  noble  seigneur  Bayard. 
Des  quatre   preux  chevaliers,  lesquels  ont  este' de  notre  temps ,  et 

sont  sortis  par  naissance  du  Daulphine  et  ont  esté  hc'roïques  en 

chevalerie  entre  les  Francoys  et  AUobroges. 
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La  table  du  cjuatrième  livre  {\)  des  louenges  et  comparaisons 
du  noble  Bayard ,  et  premièrement  : 

Comparaison  du  CartLagien  et  preux  Haniiibal  et  de  Bayard. 
Comparaison  de  Scipion  aphricain  et  du  noble  chevalier  Bayard. 
Compai-aison  de  Bayard  à  TLeseus. 
Corapaiaison  de  Bayard  au  Roy  David. 
Comparaison  de  Bayard  au  fort  Sanson. 
Comparaison  de  Bayard  à  Judas  Machabeus. 
Comparaison  de  Bayard  à  Roland. 
Comparaison  de  Bayard  à  Godefroy  de  Billon. 
Comparaison  de  Bayard  au  preux  hardy  chevalier  monsieur  de  La 
Palisse. 

La  table  du  cinquiesme  Livre. 

De  la  ge'nëalogie  et  naissance  de  Bayard. 

De  la  contenance  et  familiarité  de  Bayard. 

Les  pérégrinations  et  royaulmes  auxquel  Bayard  a  faitz  et  porté  armes. 

Des  vertueulx  et  principaulx  gentilz  hommes  qui  ont  suyvy  aux 

armes  Bayard. 
Les  proverbes  et  responses  moralles  de  Bayard. 

La  table  du  sixiesme  livre  de  Bayard, 

Oraison  du  seigneur  Bayard  à  sa  mort. 

Oraison  des  nobles  du  Daulphiné  à  Dieu  pour  l'ame  du  noble  che- 
valier Bayard. 

Prière  à  Dieu  pour  l'ame  du  noble  chevalier  Bayard  par  le  peuple 
du  Daulphiné. 

Oraison  de  l'acteur  à  tous  les  Saintz  pour  l'ame  du  noble  Bayard  (2). 

Lamentation  et  complaincte  par  manière  de  chanson  de  la  mort  de 
Bayard  faicle  par  les  adventuriers. 

Epitaphe  du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reproche  Bayard. 

(1)  Ce  «juatricme  livre  a  été  retranche. 

(2)  Les  quatre  chapitre»  prccédens  n'cxisltiit  pa&  dans  cette  édition. 
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Epislre  sur  la  sépulture  du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reproche, 

parlant  à  un  viateur  là  venu. 
Louenge  paucgéiique  du  mhlf  Bayard  par  Antoine  Champier,  fils 

de  l'aucteur  aysné  faicte  (7) 

Fin  de  la  table  de  ce  présent  livre. 

Cy  fmist  les  faicts  et  gestes  du  noble  chevalier  Bayard, 
lieutenant  du  Dauphiné ,  imprimé  à  Lyon,  sur  le  Rosne,  par 
Gilbert  deViliers,  l'an  de  grâce  jôaô,  le  18  de  novembre. 

(1)  Ces  trois  dernières  pièces  sont  aussi  retranchées. 
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PROCÈS 

DE  CHARLES, 

DUC  DE  BOURBON, 

PAIR,    CHAMBBIER,    ET    CONNESTABLB    DE    FRANCE   (l). 


Ceux  qui  ont  considéré  l'histoire  particulière  des  règnes 
de  Louis  XII  et  François  premier ,  ont  remarqué  que  la 
Reine  Anne  de  Bretagne  ,  femme  du  Roy  Louis  XII ,  et 
madame  Louise  de  Savoye ,  mère  du  Roy  François  pre- 
mier, estoient  d'humeur  fort  contraires.  La  Reine  chéris- 
soit  et  caressoit  les  princesses  de  Bourbon,  et  ne  pouvoit 
voir  de  bon  œil  celles  de  Savoye.  M.  du  Bellay,  au  livre  I"  de 
son  histoire,  en  dit  quelque  chose.  «  Au  mois  de  may ,  dit- 
»il,  i5i4,  François,  duc  de  Valois  et  comte  d'Angou- 
«lesme,  apparent  héritier  de  la  couronne  de  France, 
«épousa  madame  Claude  de  France,  fiUo  aisnée  de 
«Louis  XII,  lequel  mariage  ne  s'estoit  pu  faire  du  vi- 
nvant  de  la  Reine  Anne,  pour  la  haine  qu'elle  portoit 
»à  madame  LoUise  de  Savoye,  mère  dudit  duc  d'Angou- 
»  lesme.  »  Cette  haine  ,  cachée  entre  ces  dames  ,  s'augmenta 
de  jour  en  jour  par  diverses  petites  occasions  qui  naissent 
entre  princesses  qui  sont  tous  les  jours  ensemble.  Mais 
madame  Louise  de  Savoye ,  estant  devenue  mère  du  Roy , 

(1)  Cette  pièce  est  imprimée  à  la  suite  dos  divers  traités  concernant  l'his- 
toire de  France,  t\^i.,  fit  Dupuy.  Pari»,  1654, 111-4°,  et  Bruxelles,  1702, 
in-IS. 
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et  fort  flutliorîsée  auprès  cle  son  fils,  se  servit  de  son  ou 
ihorilé   pour  faire    aijir  sa    passion  contre  la  maison  de 
Bourbon;  ce  qu'elle  fit  par  degrez. 

En  l'année  lô'ii  ,  l'Empereur  estant  prest  d'entrer  en 
France  par  la  Picardie  ,  le  Roy  se  prépara  pour  luy  résis- 
ter. Charles  de  Bourbon  ,  conneslable  de  France  (i),  leva 
h  ses  dépens  huit  cens  chevaux  (2)  et  six  mille  hommes  de 
pied  ,  fut  trouver  le  Roy  en  Picardie  ,  lequel ,  pour  dépar- 
tir ses  charges  ,  mit  son  Estât  en  quatre  gouvernemens; 
bailla  la  Champagne  au  duc  d'Alençon;  la  Picardie  au  duc 
de  Yendosme;  au  sieur  de  Lautrec  le  duché  de  Milan,  et 
la  Guyenne  au  sieur  de  Bonnivet  :  à  monsieur  de  Bourbon 
qui  les  précédoit  tous,  il  ne  donna  ni  charges,  ni  Estais, 
du  Bellay  continuant  dit  :  «  Le  Roy  estant  en  Picardie  or- 
»  donna  la  forme  que  devroit  marcher  son  armée.  Il  bailla 
» l'avant-garde  au  duc  d'Alençon.  Le  duc  de  Bourbon, 
»  dit-il ,  eût  méconteulement  plus  qu'il  ji'en  fit  démonstra- 
»tion;  de  quoy  il  n'avoit  pas  la  conduite  de  l'avant-garde, 
«attendu  que  c'estoit  sa  charge  comme  conneslable  de 
«France;  toutefois  il  supporta  patiemment  ce  déplaisir,  et 
))  fut  ordonné  h  la  bataille  avec  le  Pioy.  «  Au  retour  de  cette 
campagne,  le  conneslable,  ayant  bien  servi,  indigné  de 
plusieurs  mauvais  trailemens,  se  retira  chez  luy,  pu  à  peine 
fut  il  arrivé,  que  madame  Susanne  de  Bourbon,  sa  femme, 
mourut  en  avril  i5'2i.  Aussi  lost  Anne  de  France,  mère 
de  ladile  Susanne  ,  et  monsieur  le  conneslable,  son  mari , 

(1)  Charles  ,  duc  de  Bourbon  ,  fils  de  Gilbert ,  comte  de  Monipensicr,  et 
de  Claire  de  Gonzague  ,  né  en  148i).  Il  n''avait  que  vingt-six  ans  lors- 
qu'il reçut  de  François  Premier  IVpée  de  connétable.  Il  s'était  déjà  fait  re- 
marquer par  un  {jrand  eoura;;e,  et  se  distingua  surtout  a  la  bataille  deMari- 
gnan.  On  trouvera  des  détails  sur  sa  vie  et  sur  le  procès  qu'il  eut  avec  la  du- 
chesse d'Angoulême  dans  le  recueil  publié  p;\r  Aiit.  de  Laval,  sous  ce  titre  : 
Desseins  de  professions  nobles  et  publiques    Paris,  16U5-1  013,  in-4''. 

(2)  Voiries  mémoires  de  du  Bellay,  dans  la  collection  Petitot. 


eurent  nouvelle»  du  dessein  Jo  madame  Loiilse  de  Savoye , 
mère  du  Roy,  de  quereller  toute  la  succession  de  Bourbon, 
qu'elle  prétendoit  iuy  appartenir,  ab  intestat,  parle  décès 
de  ladite  Susanne  ,  sa  cousine  g.^rmaine.  Le  chancelier  du 
Prat  estoit  son  conseil.  Voicy  ce  qu'en  dit  du  Bellay. 
«  Madame  Susanne  estant  morte,  madame  laTégenlo,  à 
»  l'instigation  ,  comme  on  disait, -du  chancelier  du  Prat, 
»  mit  en  avant  qu'au  Roy  appartenoient  les  terres,  tenues  en 
»  appanage  ,  venues  de  la  succession  de  Pierre  de  Bourbon  , 
»  et  h  madame  la  Régente  ,  comme  plus  proche  ,  estant  fille 
«de  l'une  des  sœurs  dudit  duc  Pierre,  mariée  au  duc  de 
»  Savoye,  dont  elle  esloit  lllie,  appartenoient  les  terres 
«n'estans  en  appanage.  »  Enfin,  après  plusieurs  pour-par- 
1ers  d'accommodement  et  réponses  rudes  du  connestable, 
et  le  refus,  dit-on,  du  mariage  qui  Iuy  i'ut  proposé  avec 
ladite  dame  Régente;  elle  forma  cnmplainle  contre  le  con- 
nestable et  sa  belle-mère;  et  la  cause  fut  portée  au  parle- 
ment de  Paris ,  où  elle  commença  d'estre  célèbrement 
plaidéc  le  aa  février  1622,  et  le  dernier  plaidoyé  fut  le 
6  aoust  lôaS  ,  que  la  cour  ordonna  que  les  gens  du  Roy 
e-n  viendraient  au  lendemain  de  la  Saint  Marlin,  Madauie 
la  Régente  ne  voulut  pas  attendre  ce  délai ,  mais  pressa 
pour  avoir  arrêt  de  séquestre,  qu'elle  obtint  au  mesme 
mois  d'aoust,  peu  avant  la  fin  du  parlement.  Cet  arrest  fut 
capable  de  mettre  le  connestable  au  désespoir ,  se  voyant 
dépouillé  de  tous  biens ,  titres ,  dignitez  ,  mesmes  de  la 
pension  et  estats  du  Roy.  Et  de  fait,  depuis  ce  temj)s  il 
rechercha  de  se  venger,  et  commença  ses  proti(|!ies  a>ec 
les  ennemis  de  l'Estat. 

(lôaS.)  Cependant  leRoy,  ayant  résolu  le  voyage  d'Italie, 
partit  de  Paris  pour  aller  à  Lion.  Estant  h  Sainl-Pierie-le- 
Moustier  ,  il  eut  quelques  avis  par  deux  genlils  hommes 
Normuns,  Argonges  et  Matignon ,  de  la  pratique  du  connes- 
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table  avec  l'Empereur ,  ce  qui  fit  arrester  le  Roy  à  Saint- 
Pierre-Ie-Moustier ,  allendant  ses  troupes ,  et  ne  voulant 
entrer  dans  Moulins  que  le  plus  fort. 

Le  Roy,  arrivé  à  Moulins,  trouva  le  connestable ,  qui 
feignit  estre  malade  :  il  le  fat  visiter,  et  luy  déclara  les 
avis  qu'il  avoit  de  ses  desseins  avec  l'Empereur  ;  qu'il 
jugea  bien  que  le  désespoir  et  la  crainte  de  perdre  son  bien 
le  pouvoit  avoir  porté  à  celte  extrémité;  mais  qu'il  l'assu- 
roit,  au  cas  qu'il  perdit  son  procès  contre  luy  et  madame 
sa  mère ,  de  luy  restituer  tous  ses  biens  :  et  cependant 
qu'il  se  préparas!  pour  l'accompagner  au  voyage  d'Italie. 
Le  connestable  dissimula  au  Roy  ses  pratiques ,  luy  avoua 
que  le  comte  de  Reux  l'avoit  recherché  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, mais  qu'il  avoit  rejette  leâ  propositions;  qu'il  avoit 
pensé  d'en  avertir  Sa  Majesté  aussi  tost  qu'il  pourroit  par- 
ler à  luy;  que  les  médecins  l'assuroient  de  sa  prochaine 
convalescence,  et  qu'il  iroit  trouver  Sa  Majesté  à  Lyon. 

Le  Roy  fut  conseillé  de  s'assurer  de  la  personne  du 
connestable  ;  mais  il  subsista  ,  n'ayant  pas  de  preuve  pour 
le  convaincre;  partit  pour  Lyon,  croyant  que  le  connes- 
table le  suivroit  incontinant;  laissa  près  de  luy  le  sieur  de 
Warty  pour  le  presser.  Le  connestable  partit  de  Moulins; 
mais  estant  h  La  Palisse  ,  il  feignit  estre  plus  mal,  et  dé- 
pescha  \\arty  au  Roy  pour  luy  en  donner  avis,  et  de  là 
alla  à  Chantelle  ,  place  forte  qu'il  munit  de  vivres  et  d'hom- 
mes. Estant  plus  eh  sûreté  de  sa  personne ,  il  envoya  vers 
le  Roy  l'évesque  d'Autun  ,  avec  lettres  et  instructions  , 
assurant  le  Roy  de  son  obéissance  et  service ,  eu  luy  faisant 
rendre  les  biens  de  Bourbon ,  et  pardonnant  h  ceux  à  qui 
Sa  Majesté  vouloit  mal  pour  cette  affaire. 

La  retraite  du  connestable  au  chasteau  de  Chantelle  fit 
résoudre  le  Roy  de  le  faire  arrester,  et  en  donna  quelques 
ordres.  L'évesque  d'Autun  ,  qui  alloit  à  Lyon ,  fut  arresté, 
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comme  aussi  le  sieur  de  Saint-Vallier,  Emard  dePrye, 
l'évesque  du  Puy  ,  et  Descars ,  sieur  de  La  Vauguyon. 

Le  connestahle ,  averli  de  cela,  se  résolut  de  sortir  le 
royaume  ,  partit  de  Ghantelle  avec  le  sieur  de  Pomperant , 
sans  suite  et  en  habit  déguisé.  Les  traverses  qu'il  reçût  en 
sa  retraite  sont  particulièrement  déduites  par  du  Bellay , 
qui  écrit  qu'enfin,  après  six  semaines,  le  counestable  arriva 
à  Trente ,  et  de  là  entra  dans  l'Italie ,  où  il  se  joignit  aux 
lieutenans-généraux  de  l'Empereur. 

Le  Roy,  voyant  la  mauvaise  résolution  du  connestahle  , 
se  résolut  d'agir  contre  luy  et  contre  tous  ceux  qui  avoient 
eu  part  en  ses  conseils. 

Le  i5  aoust,  Madame,  mère  de  Sa  Majesté  ,  estant  h 
Cléry,  reçut  uns  lettre  du  grand  séneschal  de  Normandie, 
Brezay,  qu'il  avoit  sçu  d'un  honnne  d'église  ,  que  deux 
gentilshommes  luy  avoient  dit  en  confession  plusieurs  cho- 
ses importantes  à  la  sûreté  du  Roy  et  du  royaume ,  d'une 
descente  du  Roy  d'Angleterre  enFrance,et  d'une  intelligence 
de  l'Empereur  avec  un  des  gros  personnages  du  royaume 
(ce  sont  les  termes  de  la  lettre)  et  du  sang  royal ,  mesmes 
qu'il  avoit  dessein  sur  la  vie  du  Roy. 

Sur  cet  avis  ,  le  chancelier  du  Prat  et  Floriniond  Rober- 
tet,  secrétaire  des  finances,  eurent  ordre  de  ladite  dame 
d'examiner  ces  deux  gentils  hommes  ,  envoyez  par  le  grand 
séneschal. 

L'un  de  ces  gentilshommes  se  nommoit  Jacques  d'Ar- 
gonges ,  l'autre  Jacques  de  Matignon,  sieur  de  Torigny, 
qui  dirent,  interrogez,  qu'un  nommé  Lurcy  leur  avoit  dit 
à  Vendosme  les  grands  desseins  qu'avoil  monsieur  le  con- 
nestahle contre  le  Roy  et  Testât;  qu'il  traitoit  de  se  marier 
avec  la  sœur  de  l'Empereur;  que  les  Anglois  estoient  de 
la  partie;  qu'ils  dévoient  descendre  en  France  par  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie:  l'Empereur  par  le  Languedoc  :  que 

T.    H.  j/f 
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Liircy  avoit  dit  que  ce  n'estoil  poînl  le  procès  pour  la  suc 
cession  (lu  Bourbonnois  qui  eust  incité  le  conneslaLle  à 
faire  ce  qu'il  vouloit  faire;  et  aussi  qu'il  sçavoit  qu'il  y  avoit 
eu  dessein  d'arresler  le  Roy  ,  de  le  mener  a  Chantelle , 
mais  qu'il  nvoit  esté  d'avis  de  le  tuer. 

Lo  6  septembre  ,  le  Roy  donna  commission  au  sieur 
Brinon ,  premier  président  de  Rouen,  et  garde  du  petit 
scel  du  Roy,  d'aller  h  Tarare,  en  compagnie  de  monsieur 
le  grand-maistre  et  du  mareschal  de  Chabaues ,  et  prendre 
un  adjoint,  maistre  des  requêtes,  pour  interroger  Antoine 
de  Chabancs,  évesque  du  Puy,  Jean  de  Poicliers ,  sieur 
de  Sainl-Vailier ,  Emard  de  Prye,  et  Jacques  Hurault, 
évesque  d'Aulun.  Ces  commissaires  prjreiît  poir  greffier 
un  secrétaire  du  noy. 

Ces  prisonniersfurent  interrogez. L'on  eut  quelque  lumière 
de  la  conjuration  par  la  déposition  de  ces  deux  évesques. 

Le  10  septembre,  le  Roy  donna  commission  audit  sieur 
Brinon,  en  prenant  tel  adjoint  que  bon  luy  semblera,  pour 
informer  et  oïiir  telles  personnes  que  Sa  Majesté  luy  feroit 
mener  ,  et  procéder  contre  eux  jîisques  h  sentence  diffini- 
tive  exclusivement.  Guilhiumr^  Budé,  sieur  de  xMarly,  mais- 
tre des  requestes,  fut  pris  pour  adjoint. 

Le  sieur  de  \\arly ,  qui  avoit  Rut  divers  voyages  de  la 
part  du  Roy  vers  le  connestable,  futoui  :  que  le  conues- 
table  avoit  avis  du  dessein  du  Roy  de  le  faire  arreslcr , 
qu'on  l'accusoit  faussement,  et  nomma  le  chancelier  de 
Bourbonnais,  Descars,  d'Ar";on2;es  et  Maliaiuon. 

Hector  d'Angeray,  sieur  de  Saint-Bonnet,  futoui  le  9-4 sep- 
tembre, comme  un  des  principaux  dont  on  sent  toute  l'af- 
faire ,  ayant  esté  luy  qui  avoit  esté  clioisv  pour  aller  en 
Espagne  avec  le  sieur  de  Beaurain. 

Bertrand  Simon  dit  de  Brion  ,  Antoine  Desguières  ,  sieur 
de  Charenci ,  Anne  du  Peloux  et  autres  prisonniers  furent 
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interrogez,  desqiiels  l'on  eut  peu  de  lumière.  Le  sieurDes- 
cars  fut  interrogé  le  9  septembre  par  monsieur  de  La  Tri- 
moiiille,  en  présence  de  trois  hommes  d'armes  de  sa  com- 
pagnie, par  ordre  du  Roy  et  de  ^ïadame,  Cettuy  sçavoit 
peu  de  chose,  et  sur  ce  qu'il  luy  fut  demandé  pourquoy  il 
n'averlissoit  le  Roy  de  ce  qu'il  sçavoit,  dit  qu'il  ne  sçavoit 
rien  au  vray  et  de  donner  avis  d'une  chose  dont  il  estoit  en 
doute,  il  croyoit  faire  une  grando  méchanceté,  car  il  ne 
luy  avoit  rien  déclaré.  Ce  qui  se  passa  sur  la  fin  de  ce 
procès,  témoigne  assez  l'innocence  dudit  Descars;  et  le 
rude  tiaitement  qu'il  reçut,  soit  en  justice,  soit  dans  la 
prison  ,  est  une  preuve  certaine  que  le  connestable  estoit 
mal  informé,  de  l'accuser  de  l'avoir  trahy. 

Le  chancelier  du  Prat  ayant  pris  pour  adjoint  Salât, 
maistre  des  requestes  et  un  socrétaire  pour  greffier,  inter- 
rogea Tévesque  d'Autun  ,  et  Pierre  Popillon  ,  sieur  de 
Paray,  chancelier  du  Bourbonnois ,  qui  sçavoit  le  dessein 
du  mariage,  qu'il  avoit  tellement  dissuadé  au  connes- 
table qu'il  s'en  repentit  ,  envoya  quérir  son  confesseur 
pour  l'absoudre  du  serment  qu'il  en  avoit  fait ,  que  le  con- 
fesseur l'en  avoit  assuré  ,  et  le  connestable  niesme. 

La  suite  de  l'instruction  fut  renvoyée  ,  par  le  Roy,  h  mes- 
sire  Jean  de  Selve  ,  premier  président  du  parlement  de 
Paris  ,  Jean  Salât,  maistre  des  requestes,  Françoys  de 
Loynes  ,  président  auxenquestes  et  Jean  Popillon,  conseil- 
ler en  ladite  cour,  par  lettres  du  1 1  septembre  et  des  i5 
et  20  octobre,  avec  charge  expresse  défaire  le  procès  ex- 
Iraordimiire  nu  connestable,  aux  évesque  d'Autun  et  du 
Puy,hSaint-Vallier,  Prye  et  autres  de  ladite  conspiration  et 
par  une  lettre  du  i"  novembre,  le  Roy  les  presse  de  faire 
le  procès  aux  com])IicJS  et  ne  trouve  pas  bon  que  lesdits 
commissaires  luy  eussent  conseillé  de  renvoyer  l'affaire  au 
parlement. 
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Ces  commissaires  se  transportèrent  à  Loches,  oùavoienl 
estéconduils  les  prisonniers.  Descars,  Popiilon,  S.-Vîillier, 
les  deux  évesques ,  Prye  et  d'Angeray  lurent  de  nouveau 
interrogez.  Enfin,  après  plusieurs  subterfuges.  St.  \  allier, 
pressé  par  \i  force  de  la  vérité,  déclara  le  20  octobre  : 

Que  l'esté  dernier,  estant  à  Monlbrison,  monsieur  le 
Connestable  l'appella  seul  en  son  cabinet ,  où ,  après  luy 
avoir  donné  quelques  bagues,  luy  dit  qu'il  l'aimoit  et  se 
fioit  en  luy,  qu'il  luy  vouioit  dire  quelque  chose,  mais  qu'il 
falloit  qu'il  juraslsur  un  reliquaire  où  il  y  avoit  de  la  vraye 
croix,  qu'il  tiendroit  le  secret;  ce  qu'il  lit.  Sur  ce  le  con- 
nestable luy  dit  que  l'Empereur  luy  ojffroit  un  grand  parti , 
de  luy  donner  en  mariage  madame  Eléonor,  sa  sœur,  veuve 
du  Roy  de  Portugal ,  avec  200,000  écus  de  dot  et  pour 
Coo, 000  écus  de  bagues,  et  mourans  l'Empereur  et  son  frère 
sans  hoirs ,  ladite  dame  Eléonor  seroit  héritière  de  tous  ses 
royaume.  «  Tu  verras ,  luy  dit-il ,  le  seigneur  de  Beaurain, 
»  chambellan  de  l'Empereur,  qui  viendra  ce  soir  devers 
»  moy,  tu  oiras  ce  qu'il  me  dira.  »  Sur  les  onze  heures  de 
nuit,  le  connestable  le  mena  à  un  cabinet  où  il  vit  ledit 
sieur  de  Beaurain  seul ,  ayant  laissé  en  une  autre  chambre 
un  gentil  homme  nommé  Lolinghen ,  son  secrétaire  et  son 
barbier,  qui  entrèrent  peu  après  dans  le  cabinet.  Beaurain 
fut  fort  caressé  du  connestable,  qui  luy  présenta  luy  Saint- 
Vallier,  et  luy  dit  qu'il  estoit  l'un  de  ses  principaux  amis. 
A  l'instant  Beaurain  présenta  les  lettres  de  l'Empereur  au 
connestable,  luy  disant  :  «  Monsieur,  l'Empereur  se  re- 
»  commande  à  vous.  »  Ces  lettres  estoienl  en  créance.  Sur 
ce ,  Beaurain  dit  au  connestable  que  l'Empereur  estoit 
averti  que  le  Roy  le  traitoit  mal ,  et  que  le  Pxoy  n'avoit  tenu 
à  l'Empereur  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  que  l'Empereur  vou- 
ioit estre  ami  du  connestable  envers  et  contre  tous,  et  qu'il 
ne  tiendroit  qu'à  luy  s'il  ne  le  faisoit  un  des  plus  grands 


DUC    DE    BOIRHON.  2  10 

hommes  de  la  chrestienté,  dont  le  conneslable  remercia 
l'Enipereur;  puis  il  demanda  à  Beaurain  ses  inslruclions, 
ce  qu'il  refusa  ,  ulaisaus^i  tostluy  accorda.  Il  fit  donc  voir  le 
pouvoir  pour  traitter  le  mariage  entre  le  conneslable  et 
madame  Eléonor,  où  à  son  défaut  de  madame  Catherine 
son  antre Fœnr,  et  ticcord'^r  les  ailicies  qui  furent  lors  faits 
et  portoicnt  que  l'Empereur  donnoit  sa  sœur  Éléonor  en 
mariageauconnestable  ou  ladite  Catherine,  avec  200,000 es- 
cus  en  dot;  et  le  conneslable  donnoit  en  douaire  le  païs 
de  Beaujollois  ,  qu'il  faisoil  valoir  20,000  livres  de  rente,  et 
au  casque  l'Empereur  et  son  frère  allassent  de  vie  à  trépas 
sans  hoirs,  ladite  Éléonor  succéderoit  aux  estais  de  l'Em- 
pereur qui  promettoit  la  ratification  de  son  frère.  L'Em- 
pereur ensuite  promettoit  de  ne  prendre  parti  ailleurs  sans 
le  consentement  du  conneslable. 

Outre  ce,  Beaurain  fit  voir  les  articles  du  traitlé  entre 
l'Empereur  et  le  Roy  d'Angleterre,  où  il  promettoit  faire 
entrer  le  conneslable.  Ce  traité  portoit  que  l'Empereur 
devoit  entrer  en  France  ,  du  costé  de  Narbonne,  avec  dix- 
huit  mil  Espagnols  ,  dix  mil  lansquenets ,  deux  mil  hommes 
d'armes,  et  quatre  mil  genelaires ,  avec  grosse  bande  d'ar- 
tillerie. Le  Roy  d'Angleterre  devoit  faire  descente  en 
France  avec  quinze  mil  Anglois,  cinq  cens  chevaux  et  de 
l'artillerie  à  l'avenant.  L'Empereur  luy  devoit  envoyer  Irois 
mil  lansquenets  et  trois  mil  chevaux.  Madame  Marguerite 
qui  estoit  en  Flandre  ,  devoit  envoyer  quatre  mil  Han- 
nuyers  pour  commencer  la  guerre  sur  la  frontière  de  Pi- 
cardie. Toutes  ces  invasions  se  dévoient  faire  en  mesmo 
temps,  c'est-à-dire  au  temps  que  le  Roy  am'oit  passé  les 
monls  pour  ^lilan.  L?  conneslable  ne  se  devoit  déclarer 
qu'après  que  l'Enipereur  et  le  Roy  d'Angleterre  auroient 
esté  dix  jours  devant  une  des  villes  de  France. 

Outre  ce  que  dessus,  l'Empereur  promettoit  au  connes- 
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table  cent  mil  écus  et  le  Roy  d'Angleterre  autant,  ce  qu'il 
refusa  ,  niais  consentit  que  ces  sommes  fussent  employées 
à  la  levée  des  lansquenets  qui  dévoient  eslre  commandez 
par  le  comte  Félix. 

Le  connestablc  ne  fit  point  lors  de  serment  d'observer 
ces  traitez  et  dit  à  Beaurain  qu'ils  en  parleroient  ensemble, 
et  bailla  à  Beaurain  sa  réponse  à  l'Empereur,  qui  esloit 
aussi  en  créance,  et  le  conneslable  commanda  au  nommé 
Bonnet,  d'aller  en  Espagne  avec  ledit  Beaurain, 

Cette  dép(;sche  fut  faite  présent  Saint-Vallier,  comme 
celle  que  fit  Beaurain  pour  l'archiduc,  frère  de  l'Empereur, 
et  pour  le  Boy  d'Angleterre  pour  leur  faire  sçavoir  cette  al- 
liance, Lolinghen  et  le  secrétaire  de  Beaurain  furent  dér 
pescliez  à  cet  effel. 

Ensuite  Beaurain  iisseura  le  connestable  que  les  Suysses 
ne  seroient  pour  le  Roy,    moyennant   deux  cens  mil  écus 
que  l'Enîpereur  leur  avoit  envoyez;  que  les  Véniciens  s.'es- 
loit'Ut  alliez  avec  l'Empereur  envers  et  contre  tous.  Que 
Beaurain  discourant  avec  le  conneslable  ,  et  luy  déduisant 
sa  négociation  d'Angleterre ,  que  le  Roy  d'Angleterre  luy 
dit:  «  Et  nioy,  Beaurain,  qu'auray-Je?  »  Qu'il  luy  répon- 
dit :  «  Siie  ,  vous  serez  Roy  de  France.  »   Que  le  Roy  d'An- 
gleterre répliqua  :  «  Il  y  aura  bien  affaiVe  que  monsiein*  le 
»  connestable  m'obéisse.  »  Saint-\ allier  adjouste,  qu'il  es- 
toit  asseuré  que  le  royaulme  de  France  n'estoit  divisé  par 
leur  dessein  ,    dit  que  le   connestable  n'estoit  lié    ni   de 
parole  ,  ni  de  serment ,  ni  par  écrit  à  ladite  Éléonor. 

Saint-Vallier  dit  que  le  lendemain  que  Beaurain  et  Saint- 
Boanel  eussent  esté  dépeschez  pour  Espagne,  il  remonstra 
au  connestable  la  faute  qu'il  faisoit,  les  maux  qui  suivroient; 
que  le  connestable  en  fut  touché  et  luy  promit  de  n'y  plus 
penser,  mais  qu'il  falloit  tenir  le  secret. 

Par   une  lettre  interceptée  de  Lolinghen,  l'on  void  que 
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le  sieur  de  Beaurain  avoit  laissé  un  chiffre  au  conueslable, 
et  que  Sainl-Vallier  en  esloit  déposil,aire|. 

Ces  coaimissaires  donc  estant  à  Loches,  et  ayans  in- 
struit les  procez  ue  ces  prisonniers,  donnèrent  leur  avis  par 
écrit  sur  cLacun  de  ces  procès.  Ensuite  dequoy,  le  Rov, 
le  vingt  sepleniLre  ensuivant,  par  lettres  patentes,  renvoya 
au  parlement,  pour  faire  et  parfaire  les  procez  des  htiil 
]»risonniers,  sans  plus  parler  des  deux  évesques ,  et  ce, 
jusquesà  sentence  déiinilive  inclusivement. 

Ces  huit  prisonniers  estoient,  Je.?n  de  Poictiers, sieur  de 
Saint-^  allier,  Aymard  de  Prie,  François  Descars  sieur  de 
la  \auguion  ,  Pierre  Popiil.on  ,  chancelier  du  Bourhon- 
nois,  Hector  d'Angeray  dit  S.  Bonnet,  d'Esguières ,  Ber- 
trand Siniont,  dit  Brion ,  c;t  Gilbert  Guy  dit  Baudemàn- 
che.  Voicy  coy^nie  ils  en  sortirent  :  le  procureur-général 
prit  conclusion  à  la  mort  contre  S.  Vailier  ;  et  contre  les  au- 
tres, ou  à  la  question,  ou  à  attendre  une  plus  ample  infor- 
mation. 

S.  Bonnet  présenta  à  la  cour  ses  lettres  d'abolition,  don- 
nées à  Bluis  ,  en  décembre  lô^o.  Elles  contiennent  uns 
ample  narration  du  fait ,  et  furent  entérinées,  et  luy  délivre 
par  arrest  du  itijiuivier  en  suivant. 

Pour  Ciilbert  dit  Baudcmanche,  il  fut  élargi  sans  aulro 
peine.  -v  r.rij 

Le  sieur  de  S.  \  allier  fut  condamné  à  mort  par  arrest  du 
16  janvier;  son  fait  particulier  est  en  un  mémoire  séparé. 

Esguièies  et  Brion,  condanmez  par  mcsme  arrest  du  a? 
janvier ,  à  faire  amende  lionoral^le,  et  reléguez  pour  trois 
ans,  en  tel  lieu  qu'il  j)lairoit  au  Pioy.  Leur  fait  particulier 
est  aussi  en  un  écrit  séparé. 

Pour  les  sieurs  de  Prye  et  Popillon,  iLs  lurent  aussi  condam- 
nez par  un  mcsme  arrest. du  2  juillet  j5a4,  et  furent  élar- 
gis, néanlmoins  arreslé  qu'ils  demeureront  eu  telle  ville  du 
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royaume  (ju'il  plairoit  au  Roy.  Le  Roy  trouva  mauvais  cet 
anesl.  Dypui»  de  Pr)c  lut  mis  en  liberté  entière,  tant  pour 
sa  personne,  que  pour  ses  biens  ,  et  ce,  le  1 1  juin  1025.  - 
Pour   Popillon ,  il   mourut  à  la  Bastille  le  i5  aoust  i524. 
II  y  a  aussi  un  mémoire  séparé  concernant  leur  fait. 

Pour  le  sieur  Décars,  il  eut  arrest  d'élargissement,  mais 
arr'esté  qu'il  seroit  en  une  ville  du  royaume,  comme  le  sieur 
deî^rye.  Son  arrest  est  du  7  juillet  i524-,  et  prononcé  le  24 
may  i525.  La  ville  d'Orlcnnsluy  tut  donnée  poury  eslre 
deux  ans.  Mais  ce!uy-cy  fut  fort  mal  traisté  h  la  présenta- 
tion de  la  question  ,  où  il  témoigna  de  grandes  foiblesscs. 
Depuis  ,  en  juillet  1 525,  il  eut  permission  d'aller  en  une 
de  ses  maisons,  et  déclaré  non  coupable  des  cas  à  luy  im- 
posez, en  juillet  ]526. 

Voilà  quelle  fut  Tissuë  des  procez  contre  ces  huit  pri- 
sonniers accusez.  Cependant  on  instruisit  les  défauts 
et  contumaces,  contre  vingt -une  personnes  sorties  du 
royaume,  pour  suivre  le  connestable  ;  sçavoir,  Jean-de- 
Vitry  l'aisné  sieur  de  Lallière;  Antoine  de  Spina  l'aisné; 
François  de  Tansanes;  Jean  Bavent;  Philibert  de  S.,  Ro- 
main sieur  de  Lurcy;  Barthélémy  de  Guerre  ;  Guinar  Es- 
cure  chambellan  du  connestable  ;  Peloux;  Jean  de  l'Hospi- 
tal  ,  médecin  du  connestable;  Beaumont,maislre  d'hostei; 
Lallière  le  jeune  ;  Simon  huissier  de  sale;  Ponthus,  frère  de 
Lurcy;  Verclerc;  Lamothe  de  Noyers;  Lallière  Religieux  ; 
le  seigneur  de  Yarennes  Nagu  ,  Pomperant,  le  seigneur  de 
Pentièvre  ,  Lucy  le  jeune ,  et  de  Spina  le  jeune.  Enfin  les 
procez  instruits  contre  eux  ,  ils  furent  tous  condamnez  à 
mort  par  «ni  seul  arrest  donné  le  1 3  aoust  1 524- 

Les  officiers  du  Roy,  et  autres  serviteurs  de  sa  majesté, 
ayans  intercepté  plusieurs  lettres  et  autres  actes  venans  de 
la  part  du  connestable ,  quiestoit  au  service  de  l'Empereur, 
et  qui  le  prouvoient  expressément,  le  parlement  commit 
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deux  conseillers  pour  procéder  à  la  vérification  de  ces  ac- 
tes, ce  qu'ils  firent,  et  fut  justifié  qu'ils  estoient  signez  de  la 
main  dudit  connestable  et  scellez  de  son  sceau. 

Le  8  mars  1023,  le  Roy  vint  au  parlement  ;  il  avoit  avec 
luy  les  ducs  d'Alençon  et  de  Vendosme,  pairs  laïs  créez,  et 
les  évesques  de  Langres  et  de  Noyon  pairs.  Le  registre 
porte  ,  qu'il  n'y  avoit;  d'autres  pairs  laïs  ,  parce  que  le  Roy 
tenoit  tous  les  duchez ,  et  comtez  tenans  en  pairie,  fors  le 
comté  de  Flandre  qu'occupoit  le  Roy  d'Espagne,  soi-disant 
éleu  Empereur.  Le  comte  d'Eu  n'y  estoit  pas  estant  mineur, 
et  en  bas  âge  :  et  quant  aux  autres  pairs  clercs,  mandez 
l'archevesque  de  Rheims  et  l'évesque  de  Chaalons  ma- 
lades, l'évesque  de  Laon  à  Rome,  et  l'évesque  de  Beauvaîs 
estoit  en  Avignon. 

Lizet  pour  le  procureur-général ,  après  avoir  récité  en 
présence  du  Roy  les  crimes  de  rébellion,  félonnie,  trans- 
fugat  et  lèze  majesté,  commis  par  Charles  de  Bourbon  à 
rencontre  du  Roy  et  du  royaume,  dont  il  est  chargé  par 
les  procès  faits  à  ses  complices ,  requit  qu'attendu  que  les- 
dits  cas  sont  notoires  de  notoriété,  de  fait  permanent,  et 
que  ledit  Charles  esta  présent  en  apcrte  rébellion  contre 
son  seigneur  souverain,  et  tenant  notoirement  parti  con- 
traire, le  bon  plaisir  dn  Roy  soit,  sans  garder  autre  forme 
de  procès  ni  ordre  judiciaire,  (ce  qui  n'est  requis  où  il  y  a 
notoriété  de  fait  permanent,  comme  en  ce  cas  ,  ains  audit 
cas  le  vray  ordre  est  de  n'y  garder  point  d'ordre),  déclarer 
ledit  Charles  de  Bourbon,  rebelle  et  criminel  de  lèze-ma- 
jesté,  et  comme  tel,  le  condamnera  à  estre  décapité,  et 
tous,  et  chacuns  ses  biens  féodaux  qu'il  tenoit  de  la  cou- 
ronne, estre  déclarez  retournezctréiinisàicelle, et sesautres 
biens  confisquez  ,  et ,  où  le  bon  plaisir  du  Roy  ne  seroit  tel 
d'ordonner  que  ledit  de  Bourbon  ,  seroit  pris  au  corps,  si- 
non adjourné  à  trois  briefs  jours  ,et  procédé  contre  luy  par 
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défauls,  en  la  manière  accoiisliimée.  Sur  cela,   les   évcs- 
cjiies  pairs,  proposèrent  qu'ils  avoienl  entendu  que  la  ma- 
tière estoit  criminelle  et  disposée  à  procéder  extraordinaire- 
inent  à  punition  corporelle  ,  ^  quoy  ils  ne  dévoient  assister 
nia  la  délibération  ,  ni  à  la  conclusion  :  toutefois  ou  il  serpit 
question  de  délibérer  touchant  la  cléricature  ,  ou  de  con- 
fiscation, ou  déclaration  des  privation  et  réunion  des  fiefs  du- 
dil  de  Bonrbou  lenuz  du  Roy  ,  ils  estoient  prelz  d'assister 
à  b  délibération  qui  en  scroit  faite  quand  il  plaira  au  Roy 
d'y  procéder  :  et  se  retirèrent  les  évesques  de  Langres  et 
(ie  Noyon  pairs ,  et  tous  les  conseillers  clercs    du  parle- 
ment.   Après  cet  arrest ,  le  Roy  président  en   sa  cour  qui 
ordonne  que  Charles  de  Bourbon  sera  pris  au  corps  etiam 
in  loco  sacro,  et ,  si  pris,nepcuteslre,  sera  adjourné  à  trois 
briefs  jours  a  son  de  trompe,  à  comparoir  en  personne  en 
la  cour, sur  peine  de  bannissement  de  ce  royaume ,  confis- 
cation de  corps  et  de  bien,  et  d'estre  atteint  et  convaincu 
descas  à  liiy  imposez,  et  seront  les  meubltjs  et  immeubles, 
lettres  et  litres  dudit  de  Bourbon  saisis  ,  et  mis  en  la  main 
du  Roy.  Ensuite  de  cet   arrest ,  le  premier  huissier  de  la 
cour  eut  conmiission  de  faire  l'adjournement  à  trois  briefs 
jours  contre  le  conneslable.  Son  procès-verbal  est  au  pro- 
cès, qui  porle  qu'il  fut  fait  perquisition  du  conitestable  à 
Moulins  i  où  il  ouït  plusieurs  témoins  du  temps  que  ledit 
connestable  qn  estoit  parti ,  de  là  il  fut  à  Lyon  pour  estre 
ville  Rmitrophe,  qui  de  toute  ancienneté  est  le  lieu  où  on  a 
accpystumé  de  faire  les  adjournenjens contre  tousceuxqui 
sont  hors  du  royaume  de  ce  costé-lii.  Il  lit  en  ladite  ville Ica 
proclamations  ordinaires. 

Il  est  h  propos  de  r*î^ar(iucr ,  que  le  Roy  venant  au  par- 
lement le  9  mars  ,  se  lit  rendre  compte  par  la  bouche  du 
premier  président,  de  ce  q^ui  ayoil  esté  fait  par  la  compa- 
<!;nie  au  procès  des  complices  de  Bourbon;  sur  quoy  ,1e  Roy 
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dil  que  l'on  devoit  en  tel  cas  et  telles  affaires  qui  concer- 
nent de  si  près  sa  personne  et  son  rovaulnie,  y  regarder 
autrement  que  l'on  faisoil  en   matière  civile  :  que  d'Es- 
guières  et  Brion  ,  quand  ils  furent   arreslez  à  Lyon,  pen- 
soient  bieu  .estre  pendus  ;  et  qu'il  ne  vuuloit  tolérer  telles 
voyes;  qu'il  entendoit  faire  venir  des  cours  de  parlement  , 
et  autres  lieux  ainsi  ([u'il  adviseroil,  plusieurs  grands  person- 
nages, par  lesquels  en    la  compagnie  dessus  dile^  il  feroit 
yenir    lesdits  , procès;  et  que  cependant  les  prisonniers  ne 
bougeassent  d'où  ils  étoient.  Celle  menace  eut  son  effet 
trois  mois  après  ,  car  le  Roy  envoya  ses  lettres  patentes  au 
parlement,  du  iGmay  i  024,  paricsquelles  après  avoir  nar- 
ré que  plu;?ieurs  de  ses  sujets  ayqient  adhéré  î».  la  conjura- 
tion de  Bourbon  donl  aucuns  estoient  prisonniers,  desquels 
les   procez   avoifnt  esté  failz  ,  en  sorle  qu'il  ne  restoit  plus 
qu'à  les  juger  :  et  d'autant  dit  le  Roy  qu'au  jugement  d'iceux. 
il  n'y  avoit  que  les  conseillers  lais  de  ladite  cour  qui  en  pou- 
voient  estre,  desquels  les  uns  pour  estre  parens  desdits  ac- 
cusés n'y  pouvoient  assi.^ler,  et  que  le  nombre  restant  e;> 
loit  bien  pour  un  affaire  si  important;  sa  majesté  ordonne 
que  certain  nombre  de  présideus  et  conseillers  des  autres 
parlemensse  transporteront  en  ladite  cour  de  parlement  de 
Paris  ,  pour  assi.^,ler,  opiner  et  juger  avec  les  présidens  et 
conseillers  de  ladite  cour,  qui  restent  pour  estre  au  juge- 
ment desdits  prisonniers  :  sçavoir,  du  parlement  de  ïhou- 
louse,  un  président  et  cinq  conseillers;  du   parlement  de 
Cordeaux,  deux  présidens  et  quatre  conseillers;  du  parle- 
ment de  Roiien,  un  président  et  cinq  conseillers;  du  Grand- 
Conseil  ,  deux  conseillers  et  le  président  de  Bretagne.    Le 
procureur-général  s'opposa  îi  la  vérification  de  ces  lettres, 
disant  que  lu  cois^équence  esloit  périlleuse  de  revoir  des 
procez  ]à  jugez  :  surquoy  la  cour  ordonna  les  chambres  as- 
semblées,  que  les  procez  non  jugez ,  seront  vus  et  jugez 
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par  trente  des  présidens  et  conseillers  de  ladite  cour ,  qu'elle 
nommera,  et  au  jugement  d'iceux  assislcrout  les  commissai- 
res des  autres  parlemens  nommés  par  le  Roy;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Ces  commissaires  assistèrent  au  jugement  des  procès 
des  prisonniers  qui  estoicnt  h  juger,  mais  n'estoient  pré- 
sens en  aucune  séance  où  il  s'agissoit  purement  du  fait  du 
counestable. 

Le  2  juin  i524,  le  Roy,  estant  à  Tours,  écrivit  au  par- 
lement ,  qu'estant  empesché  pour  la  défense  du  royaulme, 
il  ne  pouvoit  assister  en  personne  au  parlement  ,  au  jour 
assigné  à  Charles  de  Bourbon,  qui  estoit  le  4  juin,  pour 
comparoir  devant  Sa  Majesté.  Il  ordonue  que  la  dite  cour 
procédera  tant  sur  l'octroy  desdits  défauts,  qu'à  l'instruc- 
tion du  procès,  jusques  à  la  defiinilive  exclusivement,  tout 
ainsi  que  si  Sa  Majesté  y  estoit,  nonobstant  les  édits  con- 
traires. 

Le  10  juin,  le  Roy,  estant  à  Amboise,  écrivit  à  la  cour, 
qu'il  ne  pouvoit  se  trouver  en  personne  en  sa  cour  pour 
voir  donner  les  défauts  contre  le  dit  de  Bourbon  ,  et  qu'il 
avoit  commis  le  comte  de  Saint-Paul ,  lieutenant  et  gou- 
verneur de  Paris  et  Isle  de  France ,  pour  et  en  son  nom 
assister  à  voir  donner  lesdits  défauts.  Mais  le  l/^  juin  en- 
suivant,  le  Roy,  par  aultres  lettres,  écrivit  à  la"  cour  qu'il 
avoit  besoin  ailleurs  du  comte  de  St. -Paul,  que  la  cour  nelais- 
sast,  en  l'absence  de  Sa  Majesté  et  du  dit  comte,  procéder 
sans  plus  délayer  à  donner  lesdits  défauts. 

Le  premier  président  récita  à  la  cour,  que  le  mareschal 
de  Montmorency  luy  avoit  dit,  de  la  part  du  Roy,  que  Sa 
Majesté  n'estoit  pas  contente  de  ce  que  l'on  n'avoit  donné 
défaut  contre  le  connestable ,  suivant  ses  ordres,  nonob- 
stant que  ledit  seigneur  et  les  pairs  de  France  ne  fussent 
présens  à  donner  lesdits  défauts ,  ce  qui  fut  fait  ,  et  fut 
donné  défaut  au   procureur  -  général  contre  Charles  de 
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Bourbon  ,  appelé  à  la  table  de  marbre ,  présens  deux  con- 
seillers de  la  cour,  et  depuis  rapporté  h.  la  cour  par  le  pre- 
mier huissier;  et  ce  nonobstant  que  le  Roi  n'y  fust  pré- 
sent, et  que  la  cour  ne  fust  garnie  de  pairs. 

Le  5  juillet  fut  appelé  en  la  cour  le  second  défaut  contre 
le  dit  de  Bourbon,  en  la  mesmf  solemniléque  le  premier. 
Et  sur  ce  que  la  cour  avoil  différé  de  donner  le  troisième 
défaut  jusques  à  ce  que  le  Rojy  fust  présent,  accompagné 
des  pairs  ,  pour  estre  plus  solemnel;  le  Roy ,  par  lettres  du 
23  juillet,  ordonna  h  la  cour  de  passer  outre  ,  attendu  qu'il 
n'y  pouvoit  estre ,  estant  obligé  d'aller  en  Provence  pour 
s'opposer  au  dit  de  Bourbon  ,  qui  y  estoit  avec  une  armée 
ennemie.  Et  ainsi  la  cour  donna  le  Iroisiesme  défaut  en  la 
forme  des  autres. 

En  ce  temps  les  poursuites  de  ce  procès  cessèrent  du 
tout.  Le  Roy  fut  en  Provence,  en  chassa  Bourbon  et  les 
ennemys ,  et  résolut  de  passer  en  Italie,  en  octobre  de 
ceste  année ,  prit  Milan ,  et  de  Ik  il  fut  résolu  d'assiéger 
Pavie,  où  il  perdit  la  bataille  contre  les  Impériaux,  et  fut 
pris  prisonnier  le  2/+  février.  Le  connestable  de  Bourbon 
estoit  dans  l'armée  de  l'Empereur  ,  sans  commandement. 
Le  Roy  ayant  esté  quelques  mois  en  Italie  fut  mené  en 
Espagne,  où  estoit  l'Empereur,  et  n'en  sortit  qu'au  mois 
de  janvier  i526,  en  conséquence  du  traité  de  Madrid,  en 
baillant  ses  enfans  en  ostage. 

Par  le  trailté  de  Madrid ,  il  y  a  un  article  qui  concerne 
toute  cette  affaire  ,  et  qui  mérite  d'estre  inséré  tout  au  long 
dans  ce  mémoire.  Voicy  ce  qu'il  porte  : 

«  Item  parce  que  haut  et  puissant  prince,  messire  Charles, 
duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  avec  aucuns  ses  amis  , 
alliez  et  serviteurs ,  pour  aucunes  causes  et  raisons  à  ce 
le  mouvans,s*estoit absenté  du  royaume  de  France, duser- 
vice  du  dit  seigneur,  Roy  très-Chrestien ,  à  l'occasion  de 
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la  quelle  «ibsence,  et  durant  Icellc  ont  esté  prises,  snîsies  et 
occupez  les  duchez  de  Bourbonnois  ,  d'Auvergne  et  Chas- 
telleraut  :  les  comtés  de  Glermont  en  Beauvoisis  ,  Forests  , 
Montpeni^ier ,  la  Marche  haute  et  basse  de  Glermont  an  Au- 
vergne, et  comté  Dauphin  du  dit  pays  ,   seigneuries  de 
Beaujolois,  Roannois  ,  Annonay,  el  Roche  en  Renier,  vî- 
comtez  de  Cariât  el  de  Murât,  baronie  de  Mercœur,  gre- 
niers (le  Berre  et  seigneurie  de  ^Marignane  en  Provence  , 
Uourbon-Lanci  en  Bourgogne,  le  païs  de  Dombes  hors  de 
païs  ,  subjection  et  jurisdiclion  de  France,  et  généralement 
tous  et  chacuns  ses  biens  ,  terres  et  seigneuries;  et  sesflits 
amis,  alliez  et  serviteurs   ont  esté  privez  et  déboutez  de 
tous  leurs  biens  :  a  esté  traitlé ,  appointé  et  accordé  que  le 
dit  Roy  très-chrestien  fera,  incontinent  après  la  publication 
de  ce  traité,  rendre  et  restituer  audit  seigneur  de  Bour- 
bon ,  ou  h  ses  députez,  toutes  lesdites  duchez,  corniez  et 
seigneuries  ensemble  tous  et  quelconques  ses  autres  biens 
meubles,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  ou  la  juste  va- 
leur desditz  meubles ,  et  tous  les  titres  et  eriseignemcns , 
et  autres  écritures  délaissées  au  temps  de  son  partement, 
es  maisons,  de  sesdiles  terres  et  seigneuries  appàrtenans  au 
dit  seigneur  de  Bourbon;  et  sera  le  dit  seigneur  de  Bour- 
bon,  réintégré  en  la  réelle  possession  et  jouissance  de  ses 
ditz  duchez ,  comtez  et  seigneuries ,  avec  tels  droitz  ,  au- 
thoritez  ,  justice,  chancellerie,  cas  royaux,   bénéfices, 
nominations  ,   elc,  ,    dont  luy  et    ses    prédécesseurs   ont 
joiiy ,  et  comme  il  en  avoit  jouy  avant  son  parlement  de 
France;  sur  qiioy  lui  seront  dépeschées  lettres  patentes; 
et  que  tons  ceux  qui  ,  par  le  dit   seigneur  Roy,  ont  été 
commis  h  recevoir  les  fruits  et  revcnuz  desdites  duchez  , 
comtez  et  seigneuries,  et  ceux  ausquels  le  dit  seigneur  Pioy, 
madame  sa  mère ,  et  autres  de  leur  part ,  en  auroient  fait 
don  et  transport,  soient  contraints ,  nonobstant  oppositions 
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OU  appellations  quelconques  ,  comme  pour  deniers  royaux, 
h  rendre  compte  et  payer  !e  reliqua  audit  seigneur  de  Bour- 
bon, le  tout  dans  quatre  mois  prochains;  et  en  cas  que  le 
dit  seigneur  Roy,  ou  madame  la  Régente  ,  sa  mère ,   en 
eussent  appliqué  quelque  chose  à  eux ,  ([ue  le  dit  seigneur 
en  soit  tenu  lui-mesme  en  dedans  le  dit  temps;  et  que,  en 
contemplation  de  cette  paix  ,  le  dit  Roy  Irès-chrestien  et 
madame  la  Régente,  ou  ayant  cause  d'eux,  tiendront  en 
surséance  toutes  querelles ,  droits  et  actions  par  eux  pré- 
tendues contre  le  dit  seigneur  de  Bourbon,  esdites  duchez , 
comtez  et  seigneuries ,  pour  quelque  cause  que  ce   soil  ; 
et  aussi  feront  tenir  en   suspens  tous  procès  déjà  encom- 
mencez  à  cause  desdites  querelles  ,  et  ce  durant  la  vie  du 
seigneur  de  Bourbon  ,  sans  qu'il  puisse  estre  querellé  sa 
vie  durant,  ne  luy  puisse  estre  donné  empeschemenl ,  ni 
inquiété  par  le  dit  seigneur  Roy,  ses  hoirs  ,  successeurs  ou 
officiers,  directement  ou  indireclement ,  nonobstant  quel- 
conques unions  et  incorporations  qui  pourroient  estre  faites 
desdites  duchez  ,  corniez  et  seigneuries;  et  que  le  dit  sieur 
de  Bourbon,  ni  ses  hoirs  et  successeurs,  pour  les  choses 
qu'il  pourroit  avoir  faites  depuis  son  parlement  de  France , 
ni  pour  traitez  d'intelligence  par  luy  faites  avec  quelcon- 
ques princes  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  puissent  es- 
Ire  aussi  molestez  ni  tirez  en  cause.   Ains  toutes  procé- 
dures, sentences  et  autres  actes,  qui  déjà  pour  ce  se  scroient 
faites,  demeurant  nulles  et  de  nulle  valeur,  et  n'en  sera 
jamais  fait  poursuite;  et  davantage,  que  durant  la  vie  du 
sieur  de  Bourbon  il  ne  puisse ,  sous  quelque  couleur  que 
ce  soit ,  estre  contraint  de  rendre  quelconques  devoirs  pour 
sa  personne,  ni  d'aller  demeurer  ni  servir  au  rn\aumc  de 
France.  Ains  puisse  administrer  et  gf)uverncr  toutes  ses 
dites  duchez  et  comtez  par  lieuleuans  ,  officiers,  et  couunis 
diR  sa  part,  et  faire  apporter  librement  les  revenus  d'icclies 
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quelque  part  qu'il  luy  plaira  hors  du  dit  royaume  de  France; 
et  que  lesdils  iieutenans  et  ofliciers  ne  pourront  eslre  in- 
quiétez et  molestez  direclem«;nt  ou  indirectement  par  les 
officiers  royaux.  El  quant  au  droit  que  ledit  sieur  de  Bour- 
hon  prétend  en  la  comlé  de  Provence  ,  et  autres  pièces  ad- 
jacentes et  dépendantes ,  dont  le  dit  seigneur  Roy  s'est 
offert  estre  à  justice ,  a  esté  accordé  que  voulant  le  dit  sieur 
de  Bourbon  poursuivre  le  procès,  ou  l'intenter  de  nouveau, 
qu'il  le  puisse  faire  quand  bon  luy  semblera,  et  que  lors 
les  juges  déterminent  sommairement  la  dite  justice  ,  selon 
raison  et  équité.  Et  au  regard  des  amis ,  alliez ,  qui  ont  suivi 
le  parti  du  dit  sieur  de  Bourbon,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers ,  à  présent  vivans ,  et  des  hoirs  de  ceux  qui  ce- 
pendant sont  allez  de  vie  à  trépas ,  ils  seront  entièrement 
restituez  dans  leurs  biens  ,  ainsi  qu'auparavant  ils  les  pos- 
sédoient ,  ensemble  les  meubles  délaissez  ;  déclarant  nulles 
toutes  procédures,  sentences,  donations,  incorporations 
et  autres  actes,  qui  contre  eux  ou  leurs  héritiers  pourroient 
avoir  esté  faites  jusques  au  jour  de  ceste  paix  ,  h  cause  d'a- 
voir tenu  le  parti  du  dit  sieur  de  Bourbon ,  par  raison  de 
quoy  eux  et  leurs  héritiers  ne  puissent  estre  inquiestez  ni 
molestez;  et  leur  est  baillé  aussi  entière  absolution  et  abo- 
lition de  tout  ce  que  l'on  vouflroit  prétendre  contre  eux 
jusques  audit  jour;  et  que  tous  ceux  qui  sont  prisonniers 
à  l'occasion  dessus  dite  ,  mesmement  et  expressément  mon- 
sieur l'évesque  d'Autun  et  monsieur  de  Saint-Vallier  soient 
promplement  et  librement  relâchez  et  absous ,  avec  les 
mesmes  restitutions  et  abolitions  ,  annulhint  quelconques 
sentences  sur  ce  rendues ,  et  procédures  faites  •  en  mettant 
le  tout  au  néant;  et  que  lesdits  évesque»  d'Autun  et  sieur 
de  Saint-Vallier  ^  et  tous  les  autres  amis ,  alliez  ,  serviteurs 
et  adhérans  dudit  seigneur  de  Bourbon  soient  en  leur  li- 
berté de  se  tenir  au  dit  royaume  de  France ,  ou  de  vivre 
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dehors  d'iceluy ,  et  d'aller  et  venir  dedans  et  dehors  iceluy  à 
leur  volonté,  sans  qu'aucun  d'eux  puisse  estre  contraint  d'y 
comparoir  en  personne  pour  quehjue  cas  que  ce  soit.  Et  pour 
les  autres  actions etquerelles qu'ils  ou  aucuns  d'eux,  et  mes- 
mes  les  enfaus  du  feu  seiijiieur  de  Penlhièvre  ,  le  dit  sieur  de 
Saint  -Vallier,  et  autres  desdits  amis  et  serviteurs  prélcndans, 
outre  lesbienstenusetpossédezavantlepartementdeFrance 
du  dit  seigneur  de  Bourbon  ,  tels  prétendans  en  pourront 
poursuivre  leur  justice  par  devant  les  juges  ordinaires,  et 
pourront  le  dit  seigneur  de  B«»url)on,  sesdils  amis,  alliés,  ser 
vileurs ,  tant  ceux  qui  sont  à  présent  avec  luy  que  ceux  qu'il 
avoit  auparavant  son  parlement  de  France ,  si  bon  luy  sem- 
ble, demeurer  et  continuer  au  service  du  dit  seigneur  Empe- 
reur,  sans  que  ,  à  l'occasion  du  dit  service ,  l'on  puisse  mo- 
lester ou  inquiéter  en  la  personne  ,  ny  es  biens ,  le  dit  sei- 
gneur de  Bourbon,  ne  ses  dits  amis,  alliez  et  serviteurs. 
Sur  toutes  lesquelles  choses  dessusdites  le  dit  seigneur  Rov 
très  chrestien  fera  expédier,  tant  au  dit  seigneur  de  Bour- 
bon qu'à  ses  dits  amis,  alliez  et  serviteurs  ,  toutes  lettres 
et  dépesches  nécessaire  en  bonne  et  seure  forme.  » 

Par  cet  article  l'on  void  que  Bourbon  estoit  en  quelque 
considération  auprès  de  l'Empereur.  Néanmoins  il  ne  laissa 
pas  estant  en  Espagne  ou  il  estoit  venu  voir  l'Empereur,  de 
recevoir  une  injiue  de  l'Empereur  mesme;  car  il  vit ,  contre 
les  promesses  qui  luy  avoient  esté  faites,  la  conclusion  du 
mariage  de  la  Reine  Eléonor  avec  le  Roy  François  I".  Néan- 
moins l'Empereur,  afin  de  lui  donner  quelque  satisfaction, 
l'établit  son  lieutenant-général  en  Italie,  oli  il  fut,  et  com- 
manda à  une  arméi!  d'Allemans  et  autres  troupes  de  l'Em- 
pereur, alla  jusques  à  Rome  qu'il  assiégea,  et  y  fut  tué  le 
sixième  jour  de  may  1.527  (0* 

(1)  Il  rcriii  un  C(Mi|)  d  ai-<|ii<'l)iisi:  <n  montant  le  premier  à  r»~Raiit,  el  ex- 
pira peu  d'instans  aprè'i    Son  rorp.s  fut  traubpoi  té  Lt  Gaëte  ,  où  ses  soldats  lui 
T      îl.  1.5 
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Le  10  juillet  de  ladite  année  ,1e  procureur-général  bailla 
sa  requeste  à  la  cour,  par  laquelle  il  requil  que  deux  con- 
seillers fussent  commis  pour  informer  sur  la  notoriété  du 
fait  permanent  des  rebellions ,  Iransfugat  et  crime  de  lèse- 
rhajestë, commis  par  feu  monsieur  Charles  dâ  Bourbon,  et 
qu'il  a  persisté  en  ses  rebellions,  tenant  parti  contraire,  el 
en  aperle  hostilité  trois  ans  durant  et  en  celte  obstination 
seroit décédé;  afinque  plus  seurementl'on  puisse  procéder 
&Ia  déclaration  desdits  crimes,  condamnation  de  la  mémoire 
dudit  de  Bourbon,  et  déclaration  delà  reversion  de  ses  biens 
féodaux  h  la  couronne,  et  confiscation  des  autres.  Sur  ce,ar- 
rest,pnrleq(iel  un  président  et  deux  conseillers  sont  commis 
pour  faire  la  dite  information.  Ensuite  le  procureur-général 
bailla  les  faits  et  articles  ,  sur  lesquels  il  entendoit  informer 
contre  le  connestable. 

Que  le  connestable  ,  ingrat  et  méconnaissant  envers  le 
Roy,  a  médit  de  Sa  Majesté,  et  a  esté  l'asile  des  malcon- 
tents. 

Qu'il  a  dit  souvent  qu'il  vouloit  renvoyer  au  Roy  l'es- 
pée  et  le  collier  de  l'ordre,  et  servir  l'Empereur  :  a  fait 
dire  h  Venise  que  le  Roy  luy  osloit  son  bien. 

Qu'il  a  envoyé  diverses  fois  vers  l'Empereur, pratiqué  avec 
luy,  et  en  a  donné  avis  au  Roy  d'Angleterre  avec  lequel  il 
a  traité. 

A  conspiré  contre  la  personne  du  Roy,  a  voulu  se  mettre 
en  effort  de  prendre  Sa  Majesté  sur  le  chemin  de  Moulins  , 
et  luy  mettre  un  chaperon  sur  la  leste. 

Qu'il  a  souffert  qu'en  sa  présence  l'on  a  parlé  d'attenter 
à  la  personne  du  Roy,  el  mettre  h  mort  messieurs  ses  enfans. 

élevèrent  un  tombeau  mjfjr.ififjiie ,  qui  depuis  a  été  détruit.  Quand  la  nou- 
velle de  sa  mort  fut  parvenue  "a  Paris  ,  on  fit  peindre  en  jaune  la  perle  el  le 
séiiiï  de  son  hôtel  de  Bourbon  ,  près  le  Louvre.  C'était  la  coutume  du  temps 
pour  déclarer  un  homme  iraîireà  son  roi. 
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Qu'il  a  tiaitté  de  faire  entrer  en  France  l'Empereur  par    ' 
«  le  Languedoc ,  et  des  lansquenets  par  la  Bresse ,  et  saccager 
Lyon. 

Que  le  Roy  d'Angleterre,  devoit  descendre  en  Picardie 
et  conquérir  la  Normandie  ;  ce  que  le  connestable  fa- 
vorisa. 

Que  l'Empereur  devoit  faire  une  descente  en  Bourgogne; 
qu'il  devoit  épouser  la  sœur  de  l'Empereur  et  que  le  sieur 
de  Beaurain  avoittrailtéle  mariage;  qu'il  avoil  voulu  pra 
tiquer  le  duc  de  Savoye  et  voulu  corrompre  plusieurs  sei- 
gneiH'S  françois. 

Qu'il  avoil  fait  munir  Chantelle  et  Murât. 

Qu'il  envoya  son  chancelier  vers  le  Roy  pour  traitter 
avec  Sa  Majesté,  comme  s'il  eust  esté  un  Roy,  et  sur  la  ré- 
ponse de  Sa  Majesté,  se  coléra  et  menaça  le  Roy.  Il  fit  le 
malade  le  Roy  le  voulant  mener  en  Italie,  au  lieu  de  venir 
trouver  le  Roy,  s'esloit  retiré  en  paysestranger. 

Après  cela  ,  le  procureur-général  bailla  ses  articles  de 
notoriété  des  crimes  commis  par  le  connestable  contre  le 
Roy  et  l'Eslat,  et  ses  alliez;  sur  lesquels  ledit  procureur- 
général  demandeur  et  requérant  l'adjudication  des  trois  dé- 
fauts par  luy  obtenus  contre  ledit  connestable ,  il  deman- 
doit  eslre  informé  desdits  articles  pour  la  certification  de  la 
postérité,  et  portant  que  ledit  de  Bourbon  estoit  vassal  du 
Roy,  pair  et  connestable  de  France. 

Qu'il  s'esloit  retiré  avec  les  eunemys  du  Roy,  Sa  Ma- 
jesté l'ayant  pressé  d'aller  avec  luy  en  Italie,  estant  de- 
meuré avec  eux  depuis  l'an  lo^o  jusqucs  à  sa  mort. 

Qu'il  a  envahi  la  Provence  avec  l'armée  des  ennemis  et 
assiégé  Marseille. 

Qu'il  estoit  avec  les  ennemys ,  le  Roy  estant  devant 
V*avie. 

Que  ledit  de  Bourbon*  continuaul  eu  sa  conspiratiou , 
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àe  seroil  Iransporlé  à  Rome  où  esloil  le  Pape  ,  allié  du  Roy, 
nvoit  pris  Rome  ,  el  qiiolqiics  serviteurs  de  Sa  Majesté  ,  où  • 
ledit  de  Bourbon  lut  tué.  Q^e  son  armée  a  commis  mille 
exécrables  méchaucetez  dans  Rome. 

Sur  ces  faits  les  commissaires  ouïrent  onze  témoins  ,  qui 
déposent  de  la  vérité  desdits  laits ,  principalement  des 
grandes  violences  faites  au  sac  de  Rome. 

Ensuite  le  procureur-général  donna  sa  demande  et  profit 
de  défaul ,  parlant  au  Roi ,  assisté  de  ses  pairs  ,  princes  du 
sang  et  de  sa  souveraine  cour  de  parlement;  conclud  que 
ledit  de  Bourbon  fut  déclaré,  avoir  commis  crime  d'évi- 
dente rébellion,  manifeste  transfugat  et  notoire  lèze-majesté 
divine  et  liumaiue,  et  pour  en  pouvoir  exécuter  en  sa  per- 
sonne les  peines  corporelles  qu'il  avoit  déservie,  sa  mémoire 
soit  damnée  envers  la  postérité ,  en  ordonnant  que  les  armes 
el  enseignes  à  sa  personne  appropriées  seroient  rayées  et 
elTacées ,  et  soit  déclaré  privé  du  nom  de  Bourbon ,  comme 
ayant  dégénéré  des  mœurs  et  fidélité  de  ses  prédéces- 
seurs. 

Et ,  au  surplus  ,  les  biens  féodaux  qu'il  tenoit  de  la  cou- 
ronne, soient  déclarez  retournez  et  reiinis  à  icelle  ,  et  ses 
autres  biens  non  féodaux  confisquez,  sans  par  ce  déroger 
aux  droits  appartenans  à  Sa  Majesté  par  autres  titres  et 
moyens  sur  les  terres  appartenans  audit  de  Bourbon.  Ces 
conclusions  signées  de  deux  advocats  ,  et  procureur -gé- 
néral. 

Le  Roy  ensuite  écrivit  aux  pairs  clercs,  un  chevaucheur 
d'escurie  leur  porta  les  lettres ,  à  ce  qu'ils  eussent  à  se 
trouver  à  Paris,  le  la  juillet,  pour  assister  au  jugement 
de  ce  procès.  L'archevesque  de  Reims  s'excusa  de  ma- 
ladie. 

Le  26  juillet,  le  Roy  vint  au  parlement  tenir  son  lit  de 
justice,  assisté  des  pairs  et  princes.  Après  que  le  premier 
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huissier  fui  appeler  ledit  de  Bourbon  à  la  Laiie  <ln  parle- 
ment, h  la  table  de  marbre,  et  au  perron  des  grands  de- 
grez,  en  présence  de  deux  conseillers  de  la  cour,  et  rap- 
porté que  ledit  de  Bourbon  ni  autre  pour  luy  n'a  voit  comparu, 
l'arrest  fust  résolu  ,  el  la  compagnie  se  leva. 

Le  lendemain,  27  juillet,  le  Roy  retourna  au  parlement 
assisté  comme  dessus  ,  fit  prononct^r  à  huis  ouverts,  c'est  à 
sçavoir  :  par  le  chancelier  au  parquet,  et  par  le  grelTi'r 
criminel  à  l'entrée  du  parquet.  L'arrest  fust  conclu  le  j^our 
précédent,  ainsi  qu'il  s'ensuit. 

«  Veu  par  la  cour,  garnie  tic  pairs  de  Fraice ,  princes 
et  gens  du  sang  ,  le  Roy  séant  et  président  en  icelle,  l'ar- 
rest et  commission  décernée  en  ladite  cour  pour  prendre 
au  corps  Charles  de  Bourbon  et  iceluy  amener  es  pri- 
sons de  la  Conciergerie  du  Palais  ,  et  par  faute  de  ce , 
l'adjourner  à  trois  briefs  jours  a  comparoir  en  ladite 
cour  en  personne,  sur  •  peine  de  bannissement  de  ce 
royaulme  et  de  confiscation  de  corps  et  de  biens.  La  re- 
lation et  exploit  du  premier  huissier  de  ladite  cour,  exé- 
cuteur dudit  adjournemenl  h  trois  briefs  jours;  les  lettres 
patentes  dudit  seigneur,  dallées  du  11  juin  iô'24>  parles 
quelles  et  pour  les  causes  contenues  en  icelle,  iceluy  sei- 
gneur a  ordonné  à  la  dite  cour,  que  ,  nonobstant  que  ledit 
sieur  de  Bourbon  fut  pair  de  France  ,  procéder  en  l'ab- 
sence dudit  seigneur,  h  donner  les  trois  défauts  h  l'encontre 
dudit  de  Bourbon  et  instruire  le  procès  juscjues  en  diffini- 
tif  exclusivement ,  dérogeant  quant  à  ce,  h  toutes  ordon- 
nances et  usages  Ji  ce  contraires  :  les  trois  défauts  obtenus 
par  le  procureur  général  dudit  seigneur,  demandeur  en 
crime  de  rébellion  ,  félonnie  el  crinte  de  lèze-majesté  au 
premier  chef,  h  l'encontre  dudit  Charles  de  Bourbon,  dé- 
fendeur es  dit  cas,  la  demande  el  profil  desdils  défauts,  et 
tout  ce  que  par  le  procureur-général  dudit  seigneur  a  esté 
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mis  et  produit  par  devers  luy  en  ladite  cour, et  tout  consi- 
dëré. 

Dit  a  cslé ,  que  lesdits  défauts  ont  esté  et  sont  Lien  et 
dueiTient  obtenus  ,  et  par  vertu  et  au  moyen  diceulx  ledit 
seigneur  séant  en  sa  dite  cour,  auroit  ordonné  à  son  dit 
procureur-général  tel  profit.  C'est  h  sçavoir,  qu'il  a  privé 
et  débouté  ledit  de  Bourbon  de  toutes  exceptions  et 
défenses  qu'il  eut  pu  dire,  allégueret  proposer  en  celte  ma- 
tière,l'a  tenuel  réputé,  lient  et  réptilepour  alteintet  con- 
vaincu desdils  cas,  et  l'a  déclaré  et  déclare  criminel  de  lèze- 
majesté  ,  rébellion  et  félonie,  et  a  ordonné  que  les  armes  et 
enseignes  appropriées  particulièrement  h  la  personne  dudit 
Bourbon,  alllchées  es  lieux  et  places  publiques  à  son  bon  • 
neur  en  ce  royaume ,  seront  vuidées  et  effacées ,  et  l'a  privé 
et  prive  de  la  cognominaliondeçenom  de  Bourbon,  comme 
ayant  notoirement  dégénéré  de  mœurs  et  fidélité,  des  anté- 
cesseurs  de  la  dite  maison  de  Bourbon ,  en  damnant  et  abo- 
lissant sa  mémoire  et  renommée  à  perpétuité^  comme  cri- 
minel dudit  crime  de  lèze-majesté;  et,  au  surplus,  a  déclaré 
et  déclare  tous  chascun  les  biens  féodaux  qui  appartiennent 
audit  de  Bourbon  ,  tenus  de  la  couronne  de  France  média - 
tement  ou  immédiatement,  eslre  retournez  en  icelle,  et 
chacuns  les  autres  biens  meubles  et  immeubles  confisquez, 
prononcé  par  messîre  Antoine  Duprat ,  chevalier,  chau- 
celier  de  France,    à  Paris,    en  parlement,    le   26   juillet 

Reste  l'exécution  de  ce  grand  arrest  :  elle  fut  commise  par 
Il  COUT  h  un  conseiller  nomme  Tavel,  que  le  Roy  approuva 
Monsieur  Jean  Papillon  ,  conseiller  quiavoitesté  rapporteur 
du  procès,  s'y  opposa  ,  mais  inutilement.  Ce  commissaire 
commença  son  exécution  le  3o  aoust  1027;  parût  de  Paris, 
fut  par  toutes  les  provinces  du  royaume  où  ledit  de  Bour- 
bon avoit  des  terres  ,  où  il  fit  lire  l'arrest ,  mit  le  Roy  en 
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possession  de  toutes  les  terras,  fit  abattre  et  effacer  les  ar- 
mes appropriées  audit  de  Bourbon ,  c'est-h-dire  celles  faites 
de  nouveau  et  de  son  temps,  et  où  il  y  avoit  des  épées  de 
connestables;  reçut  les  oppositions  de  divers  prétendanssur 
les  dites  terres,  déposséda  tous  les  officiers,  leur  faisant 
presler  de  nouveaux  sermons,  et  puis  retourna  à  Paris  en 
décembre  de  la  dite  année,  et  finit  son  procès-yerbal ,  !c 
1  7  janvier  ensuivant. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  en  France,  le  Roy 
avoit  près  l'Empereur,  l'évesque  de  Tarbes  et  le  président 
de  Bordeaux  ,  ses  ambassadeurs  ,  qui  traitèrent  avec  les  mi- 
nistres de  l'Empereur,  en  présence  des  ambassadeurs  du 
Roy  d'Anjïleterre,  sur  aucuns  des  articles  du  traité  de  Ma- 
drid ;  et ,  lorsqu'il  fut  question  de  celuy  qui  concerne  le  duc 
de  Bourbon,  qui  est  inséré  tout  au  long  cy-dessus,  les  am 
bassadeurs  arrestèrcnt  que  l'article  demeureroit  en  l'estçyt 
qu'il  osloit ,  mais  le  conseil  de  l'Empereur  répondit  en  ces 
termes  : 

«  Cet  article  touche  'eu  monsieur  le  duc  de  Bourbonnois, 
que  Dieu  absolve,  et  si  très  juste  que  lo  Roy  de  france 
fait  bien  de  non  le  contredire,  comme  il  pffio  présentement; 
mais,  attendu  que  depuis  le  trépas  dudit  Çeu  seigneur  duc 
l'on  a  rendu  naguères  une  sentence  contre  luy  gu  détri- 
ment du  contenu  audit  article  de  iMadrit,  Sa  Majesté  en- 
tend ,  et  ne  peut  délaisser,  qu'il  faut  ajousler,  audit  article, 
que  ladite  sentence  soit  annullée,  délaissant  toutes  choses 
remises  en  leur  premier  estât,  conformes  au  dit  traité  de 
Madrit;  et,  au  surphis  ,  queles  héritiers  dudit  soigneur  duc 
de  Bourbonnois  puissent  jouir  du  b('néfice  dudit  traité  dç 
IMadrit,  selon  les  dites  réponses  du  20  juillet;  et  aussi  est 
besoin  d'ajouster  (pie  le  paysdeDombcs  ,  tenu  de  l'empire, 
soit  réservé  î»  Sa  Majei^lé  en  telle  manière,  que  le  Roy  d(; 
France  n'ait  point  en  soy  entrepris,  mais  en  faire  désister 
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ceux  (|ui  y  sont  entrez  de  sa  pnrt,  alin  que  Sa  Majesté, 
comme  souverain  Ju  dit  pais  du  Dombes,  fasse  restituer  le 
dit  païs  à  qui  de  droit  il  appartient. 

Le  Rov,  ensuite  de  l'arresi  contre  Bourbon  ,  transigea 
avec  madame  sa   mère,  estant  à  la   Fère-sur- Oyse  ,   le 
20  aoust  1527,  sur  ce  qu'il  y  avoil  procès  indécis  au  parle- 
ment de  Paris  ,  entre  ladite  dame  demanderesse  d'une  pari, 
et  feu  Charles  jadis  de  Bourbon  d'autre  ,  pour  raison  de  la 
succession  de   madame  de  Suzanne  de  Bom'bon,  femme 
dudit  Charles ,  qu'à  ce  procès  le  Roy  seroit  intervenu  pour 
le  droit  prétendu  sur  iceulx  biens  à  cause  de  la  couronne, 
que  les  biens  féodaux  et  relroféodaux  apparlenans  audit 
Charles  est  oient  retournez  à  !a  couronne;  et  tous  ses  autres 
biens  confisquez  par  arrest  à  cause  du  crime  de  lèze-ma- 
jeslé,  que  tous  les  biens  de  ladite  maison  nppartenoienl  au 
Roy,  et  à  sa  mère,  laquelle  disoil  cette  sucaèssion  luy  ap- 
partt'nir,  comme  héritière  ab  intestat  de  la  dite  Suzanne, 
sa  plus  proche  lignagère  lors  de  son  décès.   L'accord   fut 
que  le  duché  d'Auvergne  demeurera  au  Roy  comme  appa 
nage  de  France  ;  ladite  dame  consentit  qu'après  son  décès, 
Dombes,  Beaujolois,  Forêts  et  Roannois  soient  tenus  vrais 
appanages  de  la  maison  de  France ,  et  qu'ils  soient  baillez 
au  fds  aisné  du  Roy,  et  lo  reste  desdiis  biens  appartiendra 
au  duc  d'Angoulesme,  troisième  fds  du  Roy,  luy  tiendront 
lieu  d'une  partie  de  son  appanage ,  et  seront  de  nature 
d'appanage  ,  et  le  Roy  céda  h  ladite  dame  tout  ce  qui  luy 
pouvoit  appartenir  audits  biens. 

Le  10  juin  1029,  se  fit  une  autre  transaction  l\  Fontaine- 
bleau ,  entre  le  Roy  et  madame  sa  mère  d'une  part ,  et  An- 
toine ,  duc  de  Lorraine  ,  et  Renée  de  Bourbon  ,  sa  femme , 
d'autre  part;  le  Roy  et  sa  mère  cèdent  auJit  duc  la  baron- 
nie  de  Mercœur  en  Auvergne  ,  avec  les  terres  deFromental, 
Neslay  et  Gerzac,  moyennant  quoy  le  dit  duc  et  sa  femme 
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renoncent  au  droit  qui  leur  appartenoit,  tant  pour  la  dot 
et  mariage  de  la  dite  Duchesse  de  Lorraine,  que  pour  ce 
qui  luy  appartenoit  es  biens  délaissez  par  le  décès  de  ses 
frères. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  fut  conclu  le  traité  de  Cambray, 
par  lequel  l'on  voit  les  soins  que  prit  l'Empereur  de  ceux 
qui  avoient  siiivy  le  duc  de  Bourbon,  voicy  ce  qu'il  porte  : 

«  Que  les  héritiers  de  feue  ioiiable  et  recommandée  mé- 
moire monsieur  Charles  duc  de  Bourbonnois,  en  suivant 
ledil  Iraitté  do  Madrit,  auront  es  biens  qui  appartenoient 
au  dit  seigneur,  défunt  en  son  vivant  tant  meubles  qu'im- 
meubles ,  tel  droit ,  part  et  portion  qu'elle  leur  fust  adve- 
nue par  son  décès  ,  s'il  ne  se  fust  retiré  hors  du  royaume 
de  France  ,  et  n'eut  suivi  le  parti  dudit  sieur  Empereur, 
et  nonobstant  quelconques  arresls  et  sentences  prononcées 
durant  la  vie  dudit  feu  duc;  et ,  après  son  décès ,  unions  et 
incorporations,  cessions  et  transports  qui  pourroient  estre 
faits  de  ces  biens  ou  de  partie  d'iceux;  et  seront  tous  lesdils 
arresls  e«  sentences,  procédures,  donations,  cessions  et  in- 
corporations ,  et  autres  actes  faits  contre  la  personne  du  dit 
sieur  défunt,  ses  honneurs  et  biens,  ou  desdits  héritiers,  nuls 
et  de  nulle  Videur,  et  tels  se  déclarent  parce  présent  Iraitlé, 
mais  sur  lesdits  biens  seront  tels  héritiers  t»'nus  de  payer 
à  messire  Henry  de  Marques  de  Zenette,  comte  de  Nassau, 
la  sonmie  de  dix  mille  ducats  d'or,  que  ledil  sieur  presta  au 
dit  feu  sieur  duc  de  Bourbon,  luy  estant  à  Tolède,  selon 
l'obli^jalion  que  ledit  marquis  en  a  dudit  défunt.  » 

llem  que  Jean  comte  de  Penlièvre,  fils  de  feu  Rénc 
comte  de  Pentièvre,  sera  remis  en  tous  les  biens  dont  ledil 
feu  René  son  père  jonissoil,  lorsqu'il  j)artit  de  France 
pour  aller  au  service  de  TEmperenr  où  il  est  mort,  et  seront 
restiluez  audit  Jean  ,  les  meubles  laissez  r^  son  parlement 
de  F'rance,  lettres  et  titres  mettant  au  néant  toutes  senten- 
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ces,  arrest  et  nutres  actes  rendus  tant  contre  les  person- 
nes et  biens  dudit  feti  René,  ses  hoirs  et  serviteurs  qui 
ravoient  servi  et  suivi,  et  ledit  Jean  son  fils  par  ce  présent 
traité,  remis  en  tous  les  droits  et  actions  qu'avoient  leclil 
René  son  père,  et  les  pourra  poursuivre  tout  ainsi  que  son 
père  eut  pu  taire.  Et  sera  par  je  Roy  très-chrestien,  or- 
donné h  la  cour  de  parlement  de  Paris,  faire  raison  et  jus- 
tice audit  Jean  quand  il  en  voudra  faire  poursuite;  et  de 
tout  ce  que  dessus,  liiy  fera  dépescher  leltres  et  patentes. 
Aussi  les  autres  amis,  alliez  et  seviteurs  dudit  feu  sieur  de 
Bourbon,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  h  présent  vi- 
vans,  et  Içs  hoirs  et  successeurs  des  Irépasàcz,  jouiront  plei 
nement  dudit  traité  de  Madrit  en  tout  ce  qui  leur  peut 
tomber,  nonobstant  quelconques  procédures,  sentences 
faites  et  prononcées  généralement  et  particulièrement, 
avant  et  depuis  ledit  traité  de  Madrit  :  et  seront  par  effet 
restituez  en  leurs  biens  dedans  six  semaines,  après  la  ralifi- 
catioi^  du  présent  traité,  et  conforme  à  celuy  de  Madrit.  » 

Le  17  mai  i53o,  il  fut  fait  un  accord  pour  la  succession 
de  la  maison  de  Bourbon,  en  conséquence  du  traité  de 
Cambray,  par  lequel  en  attendant  le  jugement  des  procès 
pendans  au  parlement  de  Paris,  le  Roy  par  provision  et  du 
consentement  de  madame  sa  mère,  cède  à  dame  Louise  de 
Bourbon,  et  h  Louis  de  Bourbon  son  fils,  princesse  et  prince 
de  laRoche-sur-Yon,  à  la  |,rière  de  l'Empereur,  le  duch^ 
de  Ghastelleraull,  les  comtez  de  Forestet  de  Beaujolois,  et 
le  pais  de  Dombes.  Lesdites  princesse  et  prince  passèrent 
procuration  pour  accepter  lesdites  terres,  et  pour  consentir 
la  jouissance  de  l'oulre-plus  des  biens  de  la  succession  de 
Bourbon  demeurez  au  Roy ,  et  à  madame  sa  mère,  le  tout 
jusques  à  pleine  définition  des  droits,  et  par  provision. 

Madame  Louise  de  Savoye,  mère  du  Roy  François  I*^*", 
mourut  le  22  septembre  i53i. 
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Le  Roy,  par  leltres  du  mois  de  janvier  i53j,  cassa  cet 
accord  du  mois  de  mai  i55o,  comme  estorqué  de  luy  par 
l'Empereur,  pour  tirer  ses  enlans  de  prison;  remet  l'affaire 
en  tel  estât  qu'il  estoit  avant  luy  :  et  par  d'autres  lettres  dq 
mesme  dattes  données  à  Dieppe,  unit  5  la  couronne,  et  ce 
en  conséquence  delà  transaction  faite  avec  sa  mère,  décé- 
dée comme  dit  est,  lesduchez  de  Bourhonnois,  Auvergne 
et  Chastelloraut ,  les  comtez  de  Forets,  la  Marche,  Mont 
pensier,  Clermont  en  Auvergne,  Daulpliiné  d'Auvergne,  les 
seigneuries  de  Beaiijolois>  Dombcs  ,  Annonais,  Rociie  en 
Régnier  et  BourLon ,  Lauceys  ,  les  vicomtes  de  Cariât  e^ 
Murât,  et  autres  seigneuries  qui  Turent  de  la  maison  do 
Bourbon  et  de  IMonlpensier,  lesquelles  le  Roy  avoit  laissée» 
à  sa  mère  par  ladite  transaction. 

Le  5  avril  lôSj,  avis  donné  par  le  conseil  du  Roy  contre 
dame  Loiu'se  de  Bourbon  et  Louis  de  Bourbon  son  fds  , 
princesse  et  prince  de  la  lîoclic  sur-Yon,  prétendans  part 
aux  biens  de  la  maison  de  Bourbon.  L'avis  porte  que  tous 
les  biens  de  la  ujaison  de  Bourbon  .  que  Charles  ,  jadis  duc 
de  Bourbon  possédoit  en  France,  appartenoient  au  Rov, 
que  ledit  prince  ni  sa  mère  n'y  ont  rien,  par  quelque  dis- 
position que  ce  soit;  ceux  qui  donnèrent  cet  avis  furent  les 
cardinaux  de  Tournon  et  du  Bellay,  Anne  de  Montmo- 
rency, du  Bourg,  chancelier  de  France,  Philippes  Chabot, 
Poyet,  Dertraudis  et  Bochet(îl. 

Au  mois  d'aoust  j558,  le  Roy,  estant  à  Blois,  décerna  ses 
lettres  par  lesquelles  après  avoir  représenté  l'avis  de  son 
conseil,  et  ayant  égard  h  la  proximité  de  lignage  dont  la 
dite  dame  et  prince  de  la  Roche-sur-Yon  altouchcnt  à  Sa 
Majesté ,  ledit  seianeur  Roy  leur  cède  les  comtez  et  sei- 
gneuries de  Monlpcnsier,  Dauphiné  d'Auvergne,  de  la  Tour, 
de  la  Bussière  et  de  la  Roclu;  eu  Régnier;  et,  leiu-  donne  la 
faculté  de  retirer  les  chaslcllcnies  ,  (erres  et  seigneuries  de 
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l'Espan  ,  Chaml)on  et  Esnon,  et  Ansanne  ,  sises  au  pais  de 
Conibraîllo,  et  la  terre  d'Escolle  ,  proche  de  Montpensier. 
Ces  lettres  furent  vérifiées  ati  parlement;  et,  par  un  acte, 
ladite  dame  et  ledit  prince  cèdent  au  Roy  tout  co  qu'ils 
pouvoient  prétendre  sur  les  biens  de  ladite  maison  ,  se  dé- 
portent de  tous  les  procès  intentez  pour  ce  regard,  accep- 
tent et  ont  agréable  le  contenu  aux  lettres  cy -dessus,  le 
dit  acte  fait  à  Champigny ,  i"  septembre  i538. 

Enfin,  par  une  dernière  transaction  passée  h  Orléans,  le 
■?.•]  novembre  i56o,  tous  ces  différons  furent  terminez.  Par 
la  dite  transaction  il  est  dit,  queLoiiis  de  Bourbon,  duc  de 
Montpensier  j  en  juin  i545,  présenta  requeste  au  Roy 
Henry  II ,  pour  luy  faire  raison  du  bien  de  la  maison  de 
Bourbon  ;  ce  qui  n'eut  point  d'effect  que  du  règne  de  Fran- 
çois II,  qui,  par  lettres  patentes  du  i  i  novembre  lôog, 
renvoya  l'affaire  à  quatre  présidons  du  parlement  de  Paris, 
et  six  conseillers  de  la  dite  cour  pour  les  terminer,  oiii  son 
procureur-général  et  le  dit  duc. 

Le  procureur-général  opposoit  un  ;ivis  du  5  avril  i53^, 
donné  au  privé  conseil,  homologué  au  parlement,  et  mis  aux 
chartes  du  Roy,  et  sur  iceluy  fait  une  transaction  en  la  dite 
année,  vérifiée  en  la  cour.  Nonobstant  cela  ,  le  Roy  or- 
donna que  ces  commissaires  donneroient  avis  sur  le  fonds 
et  sur  cette  fin  de  non  recevoir.  Enfin  ,  après  de  grandes 
procédures,  les  dits  commissaires  baillèrent  leur  avis,  le 
9  septembre  i5Gi  ,  qui  porte  que  les  duchez  de  Bourbon- 
nais et  d'Auvergne  ,  comtez  de  Montpensier ,  Clermont , 
la  haute  et  basse  Marche  et  Gyen  sont  du  vroy  domaine 
de  la  couronne  de  France ,  et  en  tous  cas  réunis  et  re- 
tournez à  la  couronne  par  la  mort  de  Charles  de  Bourbon 
sans  hoirs  masles.  Et  quant  aux  autres  biens  dont  JQuissoit 
ledit  Charles  lors  de  son  parlement  de  ce  royaume,  que  le 
dit  duc  de  Bourbon  doit  eslre  mis  en  possession  des  du- 
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chez  de  Chaslelleraut ,  cointez  de  Forests ,  terres  et  sei- 
gneuries de  Beaujolois  et  Dombes ,  pour  en  joiilr  par  pro- 
vision. Enfin  ,  après  plusieurs  délibérations  ,  le  Roy  ,  as- 
sisté de  la  Royne ,  sa  mère ,  des  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  Tournon ,  du  mareschal  de  Brissac  ,  du  chancelier  de 
i'Hospital,  de  monsieur  Gilles  Bourdin  ,  procureur-géné- 
ral, et  autres  seigneurs  de  son  conseil;  et  dame  Jacquette 
de  Longri  ,  duchesse  de  Montpensier  ,  pr  )curatrice  de 
Loiiis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier ,  son  mari,  fut 
convenu  que  le  duché  de  Montpensier,  terres  et  seigneuries 
baillées  par  le  Roy  François  I"à  la  dite  Louise  de  Bourbon, 
par  lettres  du  mois  d'aoust  i5o8,  et  depuis  érigé  en  pairie 
sous  le  nom  de  Montpensier,  demeureront  au  dit  duc;  et 
outre  sont  délaissez  audit  duc  les  tt;rres  et  seigneuries  de 
Beaujolois  et  Dombes,  en  Testât  que  Anne  de  France  et 
Charles  de  Bourbon  en  jouissoient:  et  entend  le  Roy  que 
le  dit  duc  et  ses  successeurs  joiiissent,  pour  le  i^egard  du 
dit  pays  de  Dombes,  de  tous  droits  de  souveraineté,  pré- 
rogatives,  exemptions ,  immunitez  et  liberttz,  telles  que 
les  avoit  la  dite  daine  Anne  et  le  dit  Bourbon  ,  sans  réserve 
aucune,  fors  la  bouche  et  les  mains  seulement.  Pour  le 
Beaujolois,  le  dit  duc  en  joiiira  en  tous  droits  de  justice  , 
excepté  les  aydes ,  confiscations  procédans  du  crime  de 
lèze  Majesté ,  et  la  justice  administrée  sous  le  nom  du  Roy 
par  ofiiciers,  par  luy  pourvu  à  la  nomination  du  dit  duc. 
Ce  faisant ,  le  dit  duc  ratifie  les  cessions  et  transports  de 
toutes  les  terres  et  seigneuries  ,  et  biens  des  successions  de 
Bourbon  et  Montpensier,  et  de  la  dite  Anne  de  France, 
faites  par  le  dit  duc  au  feu  Roy  François,  en  décembre  1 55 1 . 
Le  dix-septième  décembre  i5Go,  le  Roy  Charles  IX  en- 
voya cette  transaction  au  parlement  pour  la  registrer,  ce 
qui  fut  fait  par  arrest  du  2  5  juin  i56i. 


PROCES 

DE 

JEAiN    DE   PhltllEIiS 

SIEIJR  Ï)E  SAiNT-VALLIER. 


Le  sieur  de  Saint-\ allier  fut,  comme  complice  des  des- 
seins du  connestable  de  Bourbon  ,  arresté  à  Lyon,  lo  cin- 
quième septembre  i525. 

Le  sieur  Brinon  ,  premier  président  de  RoUen  ,  et  qui 
avoit  la  garde  d'un  petit  seau  près  du  Roy,  inkîrrogea  à 
Tarare  le  dit  sieur  de  Saint- Vaîlior  ,  en  compagnie  de 
grand  maislre  et  du  mareschal  de  Chabaues  ,  ayant  pris 
pour  adjoint  un  maistre  des  requesles.  A  ce  premier  inter- 
roo-atoire  ne  confessa  rien  ,  mais  quelques  témoins  ayans 
esté  oliis  qui  découvrirent  l'affaire  ,  le  Roy  par  lettres  du 
11  septembre,  renvoya  le  fait  du  dit  sieur  Vallier  et  au- 
tres prisonniers,  à  messire  Jean  de  Selve,  premier  président 
de  Paris ,  h  un  maistre  des  requestes  ,  à  un  président  des 
enquestes  et  à  un  conseiller  de  la  cour,  pour  faire  le  procès 
extraordinaire  tant  audit  sieur  Vallier  qu'aux  autres  pri- 
sonniers. Ces  commissaires  se  transportèrent  à  Loclies  ,  où 
estoient  tous  les  prisonniers.  Saint-Vallier,  de  recLef  in- 
lerrogé  ,  dénie  comme  auparavant;  mais,  pressé  par  Hec- 
tor d'Angeray  sieur  de  Saint  Bonnet,  qui  luy  fut  confronté 
le  2  1  dudit  mois,  qui  luy  soutint  qu'il  estoit  présent  lors- 
qu'il fut  dépesché  en  Espagne  avec  le  sieur  de  Beaurain  , 
il  se  résolut  deux  jours  après  de  déclarer  tout  ce  qu'il  sça- 
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voit  de  cette  conspiration.  Il  dit  donc  que  le  connestable 
l'appella  seul  en  un  cabinet,  et ,  luy  donnant  quelques  ba- 
gues ,  luy  dit  qu'il  l'aimoit ,  qu'il  avoit  un  secret  h  luy 
dite,  mais  qu'il  falloit  qu'il  jurast  ,  sur  une  croix  qu'il 
avoit,  qu'il  n'en  diroit  jamais  rien.  Après  avoir  juré  ,  le 
connestable  luy  dit,  que  l'empereur  offroit  de  luy  donner 
en  mariage  sa  seur  Éléonor ,  veuve  du  Roy  de  Portugal  , 
avec  deux  cens  mille  écus  de  dot,  etc.  (Voyez  le  reste  de 
sa  déposition  dans  la  narration  du  procès  du  connestable.) 

Cette  procédure  se  faisoit  h  Loches.  Le  Roy,  par  lettres 
du  10  décembre,  renvoya  le  toiit  au  parlement  de  Paris, 
pour  y  procéder  jusqiies  à  sentence  diffinitive.  Les  prison- 
niers amenés  à  Paris,  Saint-Vallier  interrogé  persista  à 
ce  qu'il  avoit  dit;  enfin  arrest  intervenu  contre  ledit  Saint- 
Vallier,  qui  porte  que  pour  raison  de  plusieurs  séditions, 
conspirations  et  machinations  commises  par  luy  contre  le 
Roy  et  son  royaume,  il  est  déclaré  criminel  de  lèze  ma- 
jesté, et  comme  tel  condamlié  à  avoir  la  teste  tranchée, 
ses  biens  acquis  et  confisquez  au  Roy,  et,  avant  l'exécu- 
tion ,  ledit  Saint-Vallier  aura  la  question  extraordinaire , 
pour  sçavoir  ses  complices  de  la  conspiration. 

Le  Roy,  averti  de  l'arrcst ,  manda  à  la  cour  de  n'oster 
le  collier  de  l'ordre  qu'avoit  Saint-Vallier,  sans  en  avertir 
Sa  Majesté.  L'indisposition  de  Saint-Vallier  empescha  l'exé- 
cution de  son  arrest  ;  mais  enfin  le  chancelier  vint  au  par- 
lement, dire  que  le  Roy  entendoit  que  l'arresl  fusl  exécuté , 
et  que  Sa  Majesté  avoit  nommé  le  comte  de  Ligny  pour 
osier  l'ordre  à  Saint-\  allier ,  arrest,  par  lequel  il  est  dit 
quel  exauloration  scroit  faite,  ledit  comte  de  Ligny  en  pré- 
sence d'un  président ,  de  cinq  conseillers  ,  et  du  grellier 
criminel,  et  de  cinq  ou  six  gentilshommes. 

Le  comte  de  Ligny,  assisté  de  ces  conseillers ,  prononça 
à  Saint  V allier   la   sentence  d'exauloralion   du   dit   ordre 
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donnée  contre  luy ,  demanda  à  Saint-Vallier  où  estoil  son 
ordre.  Il  fit  réponse  que  le  Roy  sçavoit  Lien  qu'il  l'avoit 
perdu  à  son  service,  et  pour  celuy  de  Saint-Michel,  qu'il 
l'avoit  perdu  le  jour  qu'il  fut  pris.  Le  comte  de  Ligny  lui 
en  présenta  un  autre  qu'il  refusa  ;  mais  le  président  de  la 
cour,  là  présent,  luy  remonslra  qu'il  falloit  obéir  au  Roy, 
ce  qu'il  fit,  et  cette  cérémonie  fut  incontinent  après  ache- 
vée. 

Le  reste  de  l'exéciiliou  fut  différé  par  la  maladie  de 
Saint-Vallier.  Le  chancelier  manda  que  l'arrest  fut  exé- 
cuté, et  la  question  baillée  ;  mais  sa  maladie  continuant, 
il  fut  dit  que  la  question  des  brodequins  lui  seroit  seulement 
présentée;  ce  qui  fut  fait,  et  ne  confessa  rien. 

Le  premier  président ,  deux  présidens  et  quatorze  con- 
seillers furent  présens  h  cette  action.  Le  temps  de  l'exécu- 
tion proche  ,  l'on  luy  lut  son  arr(»st ,  et  ayant  esté  de  rechef 
interrogé,  il  demanda  permission  de  tester,  ce  qu'il  obtint , 
et  disposa  en  faveur  de  ses  domestiques.  Derechef  inter- 
rogé des  complices  ,  il  ne  dit  rien  plus,  sinon  qu'il  donnoit 
congé  h  son  confesseur  de  dire  et  déclarer  sa  confession. 

Saint-\allier  estant  conduit  au  lieu  de  l'exécution  ,  sur- 
vint un  archer  de  la  garde  du  Roy,  qui  présenta  deux  let- 
tres du  Roy,  l'une  de  cachet,  l'autre  patente  portant  com- 
mutation de  la  peine  de  mort  en  une  prison.  Sur  ce,  le 
prisonnier  fut  remis  dans  les  prisons.  Le  Roy,  en  février 
10  23,  estant  à  Blois  ,  donna  ses  lettres  à  la  prière  du  grand 
séneschal  de  Normandie  ,  par  lesquelles  il  commua  la 
peine  de  mort  ordonnée  centre  Saint-^  allier  ,  à  estre  en- 
fermé à  perpétuité  entre  quatre  murailles  de  pierre^mas- 
sonnées  dessus  et  dessous  ,  esquelles  il  n'y  devoit  avoir 
qu'une  petite  fenêtre,  par  laqHclle  on  luy  admiuistreroil 
son  boire  et  son  manger;  le  reste  de  l'arrest  demeura  et  en 
son  entier. 
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Peu  de  jours  après  le  Roy,  par  lettres  de  cachet,  manda 
à  la  cour  de  surseoir  l'exécution  des  lettres  cy-dessus,  et 
de  laisser  Saint-Vallier  où  il  estoit;  mais  le  dernier  mars 
i5î?4  ,  après  Pasques  ,  sa  majesté  fit,  par  le  sieur  de  Vaux, 
capitaine  de  ses  gardes,  tirer  Saint-Vallierdela  tourquarrée, 
pour  le  mener  au  lieu  que  Sa  Majesté  avoit  ordonné  ;  et  *i 
quelque  temps  il  fut  délivré. 

Enln,  l'année  1027,  le  Roy  lui  donna  lettres  de  restitu- 
tion ,  abolition ,  grâce  et  rappel,  adressantes  à  tous  les  par- 
lemens  de  France,  dans  lesquelles  tout  le  fait  est  particu- 
lièrement narré  ,  ensemble  les  causes  qu'avoit  alléguées 
Saint-Vallier,  de  n'avoir  pas  révélé  au  Roy  ce  qu'il  avoit 
sçu  de  la  conjuration  du  connestable  ,  qui  sont  les  mesmes 
dont  il  s'estoil  servi  au  procès. 


iG 


PROCES 

DE 

BERTRATvfD    SïMOiS 

DIT  BRION, 

ET 

iVI>jTOI>^Ç  PESGUIÈRES, 

SIEUR  DE  CHARENCY. 


Brlon  ,  escuypr,  tularrestéen  Francho-Comié  ,  et  inter- 
rogé par  le  sieur  Brinon,  le  25  septembre  lôsô.  Il  con- 
fessa qu'il  n'y  avoit  qu'un  an  qu'il  fréquentoit  en  la  maison 
de  Boiirboti ,  par  la  faveur  du  sieur  de  Peloux;  que  le  bruit 
esloit  en  la  maison  ,qïi'il  estoit  venu  un  gentil-homme  de 
l'Empereur  au  connestable,  qui  lui  avoit  apporté  des  let- 
tres et  un  diamant,  et  disoit-on  que  c'estoit  h  cause  des 
paroles  de  mariage  entre  ledit  connestable  et  la  sœur  de 
l'Empereur,  h  laquelle  le  connestable  envoya  aussi  un  dia- 
mant. Sçût  aussi  que  le  sieur  de  Beaurain  estoit  venu  ver» 
le  connestable.  Dit  que  sçochant  que  le  Roy  vouloit  ar- 
rester  le  connestable,  il  le  vint  trouver  ,  et  fut  dépesché 
aussi  tost  par  Peloux,  de  l'ordre  du  connestable,  pour  al- 
ler trouver  S. -Bonnet  qu'il  trouva  h  la  Palice ,  et  re- 
vindrent  S.-Bonnet  et  luy  trouver  le  connestable  qu'ils 
accompagnèrent  jusques  h  Herment;  que  le  connestable 
se  déroba  de  ses  gens  ,  ne  menant  avec  luy  qu'un  valet  de 
chambre  et  Poraperanf. 
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Dit  que  la.  fuite  du  connestable  estonna  les  siens  qui  crai- 
gnoienl  de  tomber  entre  les  mains  du  Roy.  Au  sortir  du  Puy, 
pour  gagner  les  montagnes,  Desguic'res  et  liiy  trouvèrent 
Lallièrc  ,  Saint-Bonnet  et  Peloux,  et  allèrent  jusques  au  lieu 
où  il  fut  pris;  que  par  les  chemins  Lallière  et  Peloux  disoient 
que  le  mariage  du  connestable  avec  la  sœur  de  l'empereur  se 
faisoit  :  que  les  Allemans  dévoient  venir  en  Champai?ne,les 
Anglois  en  Picardie,  les  Espagnols  en  Guyenne  :  que  le  con- 
nestable se  devoit  joindre  h  deux  mille  lansquenets  qui  dé- 
voient venir  vers  Lyon  :  que  le  connestable  devoit  avoir 
dix  mil  hommes,  dont  Peloux  en  devoit  commander  mil  , 
Lallière  autant,  Hodinière  autant,  et  autres  qu'il  ne  pou- 
yoit  nommer.  Il  adjousta ,  que  si  le  Roy  n'eust  arresté  à 
Lyon  ,  et  qu'il  en  fust  party  le  jour  qu'il  y  entra ,  qu'on  luy 
eust  fait  un  beau  service,  qu'il  ne  fust  pas  retourné  h  son 
aise  en  France. 

Dit  que  le  connestable  se  relira  avec  seize  iaques,  à 
chacune  desquelles  il  y  avoit  deux  mil  cinquante  écus,  et 
Desguières  et  lui  en  portèrent  chacun  une,  qu'ils  laissè- 
rent à  Saint-Amour, entre  les  mains  de  Lallière  et  Peloux 
qui  les  leur  avoient  baillées. 

Le  mesme  jour  lesdits  commissaires  interrogèrent  An- 
toine Desguières  sieur  de  Gharency,  homme  d'arme  de  In 
compagnie  du  connestable,  qui  dit  que  Lallière  le  mit  au 
service  du  connestable  ,  et  luy  dit  qu'il  estoit  choisi  pour 
eslre  du  nombre  des  douze  hommes  d'armes  que  le  con  - 
neslable  vouloit  mener  avec  luy  de  là  les  monts.  Ge  Des- 
guières dit  presque  les  mesmes  choses  que  Brion  ,  et  fut  un 
^e  ceux  qui  conduisit  le  connestable  jusques  sur  la  fron- 
tière, et  qui  portoit  de  l'argent  en  jaques. 

Le  reste  de  celle  procédure  fut  commis  par  le  Roy  au 
premier  président  de  Paris ,  et  quelques  conseilleurs  de  ladite 
cour,  en  septembre  iôaS.  Ces  commissaires  furent  à  Lo- 
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ches ,  OÙ  esloient  les  prisonniers.  Le  23  octobre  Brion  et 
Desgtiières  furent  interrogez,  qui  persistèrent  en  leurs  in- 
terroiialoires.  Ces  commissaires  donnèrent  leur  avis  sur  le 

a 

procès  qu'ils  avoient  instruit.  Sur  la  confession  de  Brion , 
disent  ils ,  il  n'y  a  lieu  de  géhenne,  nUiil  restât  cum  eo 
ageiidum;  sur  celle  de  Dcsguières,  nHiil  cum  eo  agendum. 

Sur  ce,  le  Roy,  le  vingtième  décembre,  renvoya  ces 
procès  au  parlement;  les  prisonniers  estoient  huit. 

Arrest  du  27  janvier  .52 3  ,  particulièrement  contre 
Brion  et  Desguières ,  accusez  d'avoir  accompagné  Bour- 
bon jusques  à  Herment,  après  le  bruit  que  le  Roy  le  vou- 
loit  faire  arresler;  et  duditlieu  de  Herment,  ledit  Bourbon 
parly  ,  avoient  suivi  Lallière  et  Peloux,  qui  leur  comptè- 
rent le  dessein  de  Bourbo;»  ,  qu'ils  portèrent  partie  de 
l'argent  de  Bourbon  en  Jacques  ,  qu'ils  n'en  avoient  pas 
averti  le  Roy.  Us  sont  condaujnez  à  faire  amende  honora- 
ble aa  parquet  de  ladite  cour,  à  la  table  de  marbre,  et 
sur  les  grands  degrez  du  palais  ,  en  chemise,  pieds  et  les- 
tes niies ,  tenans  une  torche  en  leur  main ,  disant  que  mal 
conseillés  ils  avoient  commis  les  choses  susdites ,  et  icelles 
tenues  et  cachées  sans  en  avertir  le  Roy,  dont  ils  se  repen- 
tent, et  en  demandent  pardon  au  Roy  et  à  justice;  ce  fait 
estre  réintégrez  en  tel  chasteau  et  place  qu'il  plaira  au  Roy, 
jusques  à  trois  ans,  et  si  a  privé  ledit  Desguières  à  toujours 
de  tous  honneurs  ,  et  stipendies  qu'il  eût  pu  avoir  du  Roy, 
et  l'a  déclaré,  et  aussi  ledit  Brion,  indignes  à  jamais  d'es- 
tre  des  ordonnances  du  Roy. 

Le  9  mars  le  Roy  vint  au  parlement ,  où  il  demanda  rai- 
son des  jugemens  rendus  contre  ces  prisonniers  ,  ce  que  fit 
le  premier  président;  et  pour  le  fait,  de  Brion  et  Des- 
guières ,  il  dit  qu'ils  avoient  esté  plusieurs  fois  interrogés  ; 
qu'enfin  la  cour  les  avoit  condamnez  comme  il  est  dit  cy- 
dessus ,  sur  quoy  le  chaucelier  demanda  :  «  £t  de  leurs 
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biens  sont-ils  confisquez?  »  Le  premier  président  répondit 
que  non,  et  que  ce  n'estoit  qu'une  rélégation  qui  n'emporte 
confiscation.  Sur  ce,  le  Roy  dit  que  l'on  devoil  en  telles 
affaires,  qui  concernent  de  si  près  sa  personne  et  tout  son 
royaume ,  y  regarder  autrement  que  l'on  ne  fait  en  matière 
civile,  et  que  les  dits  Brion  et  Des^uières  ,  quand  ils  furent 
pris  à  Lyon ,  ils  pensoicnt  estre  pendus  ,  et  qu'il  ne  vou'oit 
tolérer  telles  voyes ,  et  qu'il  entendoit  faire  venir  des  cours 
de  parlement  en  autres  lieux,  ainsi  qu'il  avisera  ,  plusieurs 
juges,  par  laquelle,  en  la  compagnie  dessusdite ,  il  fera 
revoir  lesdits  procès;  et  que  cependant  il  vouloit  que  ces 
deux  prisonniers  demeurassent  ou  ils  estoient. 

Le  19  mai ,  le  Roy  escrivit  à  la  cour  qu'il  estoit  h  propos 
que  les  procès  des  complices  du  connestable  fussent  bien 
vus;  qu'il  avoit  ordonné  qu'aucuns  présidens  et  conseillers 
des  autres  parlemens  viendroient  en  sa  cour  de  parlement 
de  Paris ,  pour  vacquer  avec  eux  à  la  révision  desdits  pro- 
cès. Le  procureur-général  requit  remonstrances  estre  faites 
au  Roy  de  la  conséquence  de  faire  revoir  les  procès  jà  ju- 
gez ,  ce  qui  estoit  périlleux.  Sur  cest  arrest  les  chambres 
assemblées  ,  par  lequel  fut  dit ,  que  les  procès  non  jugez  le 
seroient  par  trente  des  présidens  et  conseillers  de  la  dite 
cour  qu'elle  députera  ,  et  au  jugement  d'iceux  seront  ap- 
peliez les  commissaires  des  autres  parlemens  ,  nommez  par 
le  Roy. 

(3  juin  1024.)  Tous  ces  juges,  tant  ordinaires  que  ces 
commissaires  assemblez,  interrogèrent  de  nouveau  les  ac- 
cusez, et  entre  autres  Brion  et  Desguières,  qui  confirmè- 
rent ce  qu'ils  avoient  dit  auparavant.  Ces  juges  n'ordon- 
nèrent rien  de  nouveau  contre  ces  deux  accusez ,  de  sorte 
qu'ils  furent  retenuz  dans  la  prison  jusqu'en  may  i528, 
que  le  Roy  écrivit  au  parlement,  qu'ayant  sceu  l'arrest 
ainsi  qu'il  est  dit  cy-dessus,  contre  ces  deux  accusez  ,  qu'il 
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entend  qu'ils  soient  promptement  délivrez  ,  ayant  fâîi  toiil 
ce  à  quoy  ils  estoicnt  condamnez ,  afin  qu'ils  puissent  aller 
en  Italie  pour  son  service.  Sur  quoy  la  cour,  délibérant, 
après  avoir  veu  l'arrest  donné  contre  ces  deux  prisonniers, 
depuis  quatre  ans  et  neuf  mois ,  ordonna  que  le  dit  arrest 
donné  contre  eux,  le  «7  juin  i5a3,  seroit  exécuté  en  ce 
qu'il  restoit  h  exécuter;  ce  fait ,  qu'ilz  seroient  pleinement 
délivrez  ,  suivant  les  lettres  du  Roy. 


PROCES 


EMARD  DE  PIÎYE 

SIEUR  DE  PRIE  ET  DE  TOUSSY, 

ET    DE 

PIERRE  POPILLON, 

JIEUR    DE    PARAY,    CHAINCELIER    DU    B0URB0NN0I5. 


Le  sieur  de  Pr  je  fut  arresté  avecSaiiît-ValUer.el  interrogé 
le  8  septembre  lôao.  I!  reconnut  qu'il  y  avoit  trois  mois 
qu'il  avoitvuBourbonà  Varennes,  où  il  l'avoit  mandé^  qu'il 
le  tira  à  part ,  et  luy  dit  qu'il  estoit  en  propos  de  se  marier 
avec  la  sœur  de  l'Empereur,  et  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  luy 
conneslable.  Le  déposant  dit  que  ce  discours  luy  déplut . 
et  qu'il  dit  au  conneslable  qu'il  ne  devoit  rien  faire  sans  en 
avertir  le  Roy,  et  qu'il  s'en  repentiroit  ;  ajoysta  qu'il  n'eust 
jamais  pensé  que  les  choses  en  deussent  aller  si  avant,  et 
qu'il  n'en  avoit  pas  averty  le  Roy,  ne  voulant  brouiller  le 
connestablc  avec  Sa  Majesté.  Ce  prisonnier  fut  conduit  à 
Loches  comme  les  autres  prisonniers;  il  y  fut  interrogé 
deux  fois  par  le  premier  président  de  Paris,  et  ne  dit  rien 
de  nouveau. 

L'affaire  renvoyée  au  parlement,  le  20  décembre  lôaô, 
où: cet  accusé  persista  à  ce  qu'il  avoit  dit. 

Le  Roy,  mécontent  du  parlement,  commit  d'autres  avec 
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ceux  de  la  dile  cour  pour  juger  ces  procès.  Le  sieur  de 
Prye,  en  présence  de  tous  ces  juges,  dit  qu'il  avoit  dit  vérité 
en  ses  premières  dépositions,  et  se  défendit  de  n'avoir  pss 
donné  avis  au  Roy  de  la  veniie  des  lansquenets  en  Bour- 
gogne ,  disant  que  le  sieur  de  Jonvelle  l'avoit  fait. 

Popillon ,  sieur  de  Paray,  dit,  interrogé  à  Blois  par  le 
chancelier,  que  Bourbon  luy  ayant  communiqué  le  dessein 
de  ce  mariage  l'en  voulut  dissuader  ,  luy  disant  l'inimitié 
entre  le  Roy  et  l'Empereur,  de  quoy  Bourbon  se  coléra 
fort  contre  luy^  et  jura  que  si  l'Empereur  vouloit  conclure 
le  mariage  ,  qu'il  le  feroit  nonobstant  ses  remontrances  : 
néanmoins  que  Bourbon,  pensant  à  ce  qu'il  luy  avoit  dit, 
se  repentit  à  l'heure  ,  et  manda  son  confesseur  pour  l'ab- 
soudre du  serment  qu'il  avoit  fait,  ce  qu'il  fît.  Et  depuis, 
le  déposant  parla  au  confesseur,  pour  sçavoir  si  Bourbon 
estoit  hors  du  dessein  de  ce  mariage ,  qui  luy  dit  que  ouï, 
et  ce  par  serment.  Bourbon  l'en  asseura  aussi  le  lende- 
main. Et  ainsi  il  le  croyoit  du  tout  hors  de  ce  dessein. 

Les  prisonniers  amenez  à  Loches ,  Popillon  avoiia  que 
Bourbon  luy  avoit  communiqué  par  trois  fois  le  dessein  de 
ce  mariage  ,  mesme  avant  la  mort  de  madame  sa  femme- 
Cet  accusé ,  en  présence  de  la  cour ,  persista  h  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  depuis  aussi  devant  tous  les-commissaires. 
Enfin  arrest  du  2  juillet  i524»  P^r  lequel  la  cour  élargit 
lesdits  Prye  et  Popillon;  et  néanmoins  ordonna  que  les  pri- 
sonniers demeureroient  arrestez  en  telle  ville  qu'il  plairoit 
au  Roy  pour  y  demeurer,  et  leur  seroit  défendu  d'en  sor 
tir,  sur  peine  de  la  vie  et  main-levée  de  leurs  biens  ,  l'alié- 
nation de  leurs  immeubles  à  eux  interdite. 

Le  Roy  trouva  mauvais  cet  arrest,  vu  le  temps  où  il  es- 
toit  ;  défendit  à  la  cour,  sur  peine  de  la  vie  (ce  sont  les 
mots  de  la  lettre},  de  l'exécuter.  Il  y  a  deux  lettres  du  Roy 
de  ce  fait  qui  sont  fort  rudes,  des  la  et  18  juillet  i5a4' 
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Madame ,  mère  du  Koy  ,  régente  ,  écrivit  à  la  cour ,  le 
17  mai  1025,  qu'elle  vouloit  que  l'arrest  contre  le  sieur 
de  Prye  fust  exécuté ,  excepté  en  ce  qui  touchoit  la  per- 
sonne du  dit  de  Pryc ,  attendu  son  ancien  âge ,  voulant 
qu'il  puisse  aller  en  liberté  partout;  ce  que  la  cour  ordonna. 
Depuis  la  dite  dame  déclara  que  son  intention  estoit  que 
le  dit  de  Prye  eust  entière  délivrance  de  sa  personne  et  de 
ses  biens,  en  luy  permettant  l'aliénation  de  ses  immeubles; 
ce  qui  fut  ordonné. 

Pour  le  regard  du  dit  Popillon ,  il  mourut  dans  la  Bas- 
tille, le  i5  aoust  1024,  et, par  arrest,  permis  à  sa  veuve  et 
à  ses  enfans  faire  enlever  son  corps  de  nuit ,  et  enterrer  où 
ils  voudront ,  sans  luminaire  ni  aucun  convoy. 


LA  PRIMSE  ET  DÉLIVRANCE 

DU  ROY, 

▼KM)E    DB    LA    ROYNE  ,    SfiUR    AISNÉE    DE    l'eUPEBEUB 

ET  RECOUVREMENT 
DES  ENFANS  DE   FRANCE. 

Par  SÉBASTIEK    MOREAU,  de  VlLLEFRA^CHE. 

i534-ï53o. 


AVERTISSEMENT. 


La  relation  suivante  est  ine'dite  et  tire'e  du  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Royale^  o.  9902.  Trois  e'pîtres  dédicatoires  précèdent 
l'ouvrage,  et  nous  apprennent  qu'il  a  e'té  écrit  par  Sébastien  Moreau, 
de  Villelranche,  en  Beaujolois,  référendaire  général  du  duché  de 
Milan  ,  employé  à  recueillir  les  deniers  offerts  par  le  clergé  du  haut 
et  bas  Limousin,  pour  aider  à  payer  la  rançon  du  roi.  Il  s'acquitta 
en  effet  de  celte  mission ,  et  se  rendit  à  Bayonne  où  devait  s'effectuer 
le  paiement,  avec  les  sommes  qu'il  avait  reçues.  Là  il  fut  témoin 
oculaire  des  faits  contenus  dans  la  dernière  partie  de  sa  relation. 
Les  trois  e'pîtres  dans  lesquelles  nous  avons  puisé  ces  renseignemens 
sont  adressées,  la  première,  à  Gilbert  Bayart,  secrétaire  d'état,  parles 
mains  duquel  toutes  les  négociations  ei  leur  exécution  avaient  passe, 
avec  prière  de  corriger  les  erreurs  s'il  en  trouvait  j  la  seconde  à 
Anne  de  Montmorency,  alors  grand-maître  et  maréchal  de  France, 
depuis  connétable ,  chargé  de  recevoir  sur  la  û'ontière  la  reine  Eléo- 
nor  et  les  enfans  de  France ,  remis  en  otage  à  Madrid  ;  la  troisième 
au  frère  de  l'auteur,  résidant  à  Bayonne,  lors  du  passage  de  la  reine 
et  des  princes,  et  qui  est  prié,  comme  Gilbert  Bayart,  de  faire  à 
l'ouvrage  les  changemens  qu'il  jugerait  nécessaii'cs.  Si  Sébastien 
Moreau  n'avait  pas  dit  la  vérité,  il  ne  se  serait  pas  exposé  à  la  cen- 
sure de  ces  trois  personnages.  Il  faut  donc  ajouter  pleine  foi  à  ses 
paroles  pour  les  faits  dont  il  a  été  témoin. 

Après  les  dédicaces  vient  un  prologue  ;  mais  le  dernier  ne  conte- 
nant rien  de  plus  que  la  relation  et  les  premières  que  notre  exposé, 
nous  les  avons  supprimés. 

Nous  avons  passé  également  une  dissertation  sur  la  signification 
des  trois  couronnes  d'empereur,  dissertation  étrangère  au  sujet ,  et 
qrii  se  trouve  d'ailleurs  dans  le  livre  de  la  coronation  par  Jérôme 
Balbc,  évêque  de  Gurse,  et  dédié  à  Charles-Quint. 

La  relation  que  nous  donnons  au  public  présente  une  histoire 
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complète  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  journée  de  Pavie.  Les  dé- 
tails curieux  donnés  par  Tautçiu'  ne  pouvaient  l'être  que  par  un 
liorame  de  son  temps  et  place'  dans  sa  position.  Le  style  de  l'ouvrage 
manque  par  fois  de  correction  et  de  clarté'  ;  l'auteur  f;iit  lui-même  à 
cet  égard  sa  confession  en  ces  termes ,  extraits  du  prologue  :  Plaise 
aux  lecteurs  supporter  hénignement  le  gros  langaige  peu  élé- 
gant., car  jar  plus  de  regard  à  la  vérité  qu^a  la  colourer  de 
rhétorique.  Heureusement  l'obscurité  ne  tombe  pas  sur  des  points 
essentiels,  et  les  vices  de  la  forme  n'enlèvent  rien  à  l'intérêt  et  à 
l'importance  du  fond. 


U  PRINSE  ET  DELIVRANCE 

DU  RQY. 

VIBNUE  DE  LA  ROYNE  ,  SEUR  AISNÈE  DE  l'eMPRRRUR,  EN 
ERANCE ,  ET  RECOUVREMENT  DE  MESSEIGKEURS  LES  DAUL- 
ÇPiN    ET    DUC    p'oRLéANS. 


Comme,  après  le  trespas  de  très-haulte  et  très-puissante 
princesse  ma  dame  Anne  de  France ,  duchesse  de  Bour- 
bonnoys  et  d'Auvergne ,  comtesse  de  Forests  et  de  la  Mar- 
che, dame  de  Benujoloys,  etc.,  procez  feust  meu  entre 
très-haulte ,  très  excellente  et  Irès-iUustre  princesse ,  ma 
dame  Loyse  de  Savoye,  duchesse  d'Anjou  el  du  Meyne,  etc. , 
mère  du  très-chrestien  ^loy  de  France  ,  François ,  premier 
de  ce  nom,  demanderesse  tl'une  part,  et  messire  Charles 
de  Bourbon  (i),  defFendeur  d'autre,  disant  |a  dite  dame, 
mère  du  Roy,  que  les  dessusdits  duchez ,  contez,  terres 
et  seigneuries  luy  appartenoient  par  droit  de  ii^né  et  vraye 
héritière ,  et  ledit  de  Bourbon  disant  et  defFenclant  du  con- 
traire, ou  tant  feust  proceddé  entre  eulx  en  icelluy  que  la 
court  de  parlement  ordonna  que  icelles  terres  et  seigneuries 
seroient  myses  en  sequesle  ou  en  main  tierce ,  jusqucs  à 
ce  que  autrement  en  seroit  ordonné  ,  et  que  ce  voyant  par 
ledit  de  Bourbon  ainsy  auroit  esté  ordonné,  que  néanmoins 
ne  fut  niys  à  exécution;  par  suscitation  et  conseil  de  jeunes 
gens,  et  quasi  conmio  homme  despéré,  auroil  envoyé  lors 
devers  le  Roy  catholique  d'Espaignc,  à  présent  Charles, 
çinquiesmc  de  ce  nom  ,  luy  faisant  entendre  ce  que  dessus, 

(1)  Voir  la  pitTP  prrf<»*(lpnl('. 
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et  le  reqiiist  le  prandre  en  son  service ,  et  que  pour  c« 
faire  luy  auroit  envoyé  son  Liane  signé  pour  se  rendre  et 
retirer  en  Italie  pour  illec  ou  ailleurs  luy  faire  service, 
ainsy  que  luy  plairoit  ordonner.  Lequel  Empereur  luy  au- 
roit mandé  secrètement  que  il  se  eust  à  retirer  en  Italie ,  à 
Manthoue,et  que,  après  que  y  cstre  arrivé  ,  luy  manderoit 
ce  qu'il  deveroit  faire  ,  et  que  voyant  par  ledit  de  Bourbon 
qu'il  n'y  pouroit  faire  autre  chose,  voulant  tenir  la  pro- 
messe audit  Empereur,  et  laisser  le  grain  pour  prandre  la 
paille;  après  avoir  faict  ses  préparalives  et  prias  toutes  les 
bonnes  bague»  et  joyaulx  de  feiie  très  haulle  princesse  ma 
dame  Suzanne  de  Bourbon  ,  sa  femme  et  compaigne  ,  et  de 
la  dessusdile  Anne  de  France,   duchesse   de  Bourbon, 
mère  de  ladite  dame  Suzanne ,  s'en  seroit  fouy  et  secrète- 
ment habandonné  ledit  royaume;  et  après  avoir  prins  le 
chemin  dudit  Manthoiie,  et  certains  jeunes  gentils  hommes 
avec  luy,  ses  conseillers  mal  advisés.    Auquel  Manthoue 
estant  arrivé  auroit  incontinent  fait  savoir  et  escript  audit 
Empereur  sa  veniie  ,  afin  qui  luy  ast  mandé  et  recommau- 
dast  ses  bons  plaisirs  pour  y  obéir.   Lequel  Empereur  in- 
continent auroit  envoyé  ung  povoir  très-ample  audit  Bour- 
bon ,  le  faisant  son  lieutenant-général  en  toute  l'Italie,  en 
luy  fournissant  trésor  et  argent  pour  mener  la  guerre.  Le- 
quel Bourbon ,  après  s'estre  monstre  par  tout  le  duché  de 
Milan ,  et  y  avoir  fait  ses  entrées  ez  bonnes  villes  mesme- 
ment  à  Milan ,  et  se  avoir  trouvé  à  la  chasse  de  feu  mon- 
seigneur l'admirai  de  Bonnyvet  (i),  lieutenant-général  du 
Roy ,  d'une  bonne  grosse  et  puissante  armée  ,  laquelle  ledit 
seigneur  y  avoit  envoyée  à  Romagnani  ,   en  l'année  mil 
cinq  cens  vingt-troys,  pour  reconquester  iceluy  duché  de 
de  Milan.  Lequel ,  après  la  chasse,  et  que  l'armée  dudit 
Empereur  estoit  fresche  pour  faire  un  bon  voiaige  ,  auroit 

(1)  GuillauiTiP  fiouffier,  seif;ne(ir  deBonnivpi  ,  Hi<^  a  la  b»tai]Ie  de  Pavie. 
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conspiré  de  faire  une  descente  avec  ladite  armée,  en  France, 
du  cousté  du  Languedoc  et  Prouveuce  ,  pour  iceile  prendre 
etoieclre  en  son  obéissance,  disant  luy  appartenir  par  droit 
hérltai^e ,  ou  par  manière  de  vengence.  Lequel  Bourbon  , 
après  avoir  tenu  conseil  avec  les  cappitaines  de  l'armée , 
et  le  faire  entendre  audit  Empereur,  qui  luy  auroit  le  tout 
•accordé.  Des  quelles  choses  dessusdites  le  Roy  auroit  esté 
adverty ,  et  pour  y  obvier,  auroit  envoyé  en  la  ville  de  Mar- 
seilles  les  sieurs  Rancé  de  Sere  et  admirai  de  France ,  avec 
or  et  argent  ,  pour  faire  remparer  ladite  ville  de  Marseilles, 
munir  de  vivres ,  et  y  mettre  sulTisant  nombre  de  gens  de 
guerre ,  tant  de  cheval  que  de  pyé ,  et  faire  autres  chozes 
requises  et  nécessaires  ,  et  semblablement  les  autres  villes  , 
chastt'aulx ,  seigneuries  et  forteresses  estant  près  d'icelle; 
iiussy  de  donner  ordre  au  fait  de  la  mer.  Or  doncques, 
suyvant  le  narré   cy-dessus,  ledit  Bourbon  se  transporta 
avec  l'armée  dudit  Empereur  du  pays  d'Italie,  par  les  mon- 
tagnes, le  long  de  la  rivière  de  Gennes,  comme  dit  est ,  es 
marches  et  jusqiies  auprès  de  ladite  ville  de  Marseilles  ,  la- 
quelle, avecques  une  bonne  et  grosse  bende  d'artillerie 
liien    équipée  de   tout  équipaige,  assiégea  ladite  ville  et 
et  iceile  fit  canonerct  bombarder  en  plusieurs  endroits  et 
faire  brèche  pour  y  entrer.  A  laquelle  inconsidérée  entre- 
prinse  vaillamment  résistèrent  les  nobles  et  vertueulx  che- 
valiers et  cappitaines  cy-dessus  nommez,  y  estant  avec 
certain  nombre;  de  gens  de  guerre,  de  pyé  et  de  cheval.  Et 
devant  ladite  ville  demeura  ledit  messire  Charles  de  Bourbon, 
par  l'espace  de  quinze  joiu's,  ou  environ;  à  la  quelle  ville  de 
Marseilles,  pour  venir  à  ses  fins  de  mectre  en  son  obéissance 
les  pays  de  Languedoc  et  de  Provence,  lesquelz  disoit  luy 
appartenir  par  droit  de  hérilaige,  compie  dit  est,  et  que 
c'esloil  la  clef  pour  eulrer  audit  pays,  donna  troys  assaulx 

T.  II.  17 
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h  ladite  ville,  bons,  roydcs  et  hardys;  mnys  les  dessiisdils 
nobles  et  vaillans  chevnlliers  ,  aved'aydedessouldars  y  es- 
tans  et  avccrayde  de noslre seigneur, le  reboulèrenlsi  rude- 
ment desdits  Iroys  assniilx ,  que  beaucoup  de  ses  gens  fu- 
rent occis  et  les  outres  nayvrés  ,  et  les  autres  prins  prison- 
niers. Ce  voyant,  au  Iroysiesme  et  dernier  assauit,  après 
qu'il  avolt  entendu  que  le  Roy  estoit  en  Avignon,  au  Gap- 
de-Rousse,  ou  Ih  es  environ,  faisant  grant  amas  de  gens 
de  guerre  h  pyé,  tant  Suysses,  lansquenelz  ,  Françoys  et 
aullres,  pour  le  venir  Irouver  et  chocqiicr ,  considérant 
qu'il  n'avoit  du  meilleur  et  qu'il  n'estoil  bien  assureclé, 
par  une  nnjt  se  délogea  et  sadlte  armée  de  devant  ladite 
ville  de  Marsellles;  mais  ce  ne  fut  sans  y  laisser  des  ensei- 
gnes de  son  artillerie,  comme  doubles  canons,  coulevrines 
et  autres  choses  en  assez  bonne  quantité,  à  son  Irès-grant 
déshonneur  et  honte ,  car  honteusement  s'en  lo'ayt  et  sondlt 
camp  et  armée  par  les  montagnes,  s'en  retournant  par  où 
il  avoit  passé.  Ce  ne  fut  sans  bien  et  asprcment  le  chasser 
pir  les  gens  de  guerre  dudlt  Roy  ,  estans  audit  Alarseiîles, 
en  sorte  qu'ils  en  prindrent  plusieurs  prisonniers  blessés  et 
non  blessés,  et  les  autres  mecloient  à  mort. 

Le  Roy  estant  audit  Cap-de-Rousse  ,  près  d'Avignon, 
accompaigné  d'une  bonne  grosse  et  puissante  armée  ,  tant 
de  gens  de  guerre  ,  de  cheval  que  de  pyé ,  Françoys ,  Ita  - 
liens,  ^Gascons  ,  Suysses  ,  lansqueuetz  en  bon  gros  nom 
bre,  estant  adverty  que  ledit  messire  Charles  de  Bourbon  , 
son  ennemy ,  et  le  camp  et  armée  de  l'Empereur ,  qu'il 
conduisolt ,  élolt  venu  devant  la  ville  de  Marseilles,  qui  s'en- 
fouyssoient,  prenant  le  chemyn  d  Italie  d'où  il  estoit  venu, 
manda  les  principaulx  cappltaines  de  son  ost ,  afin  de  tenir 
conseil  de  ce  qu'il  devoit  faire,  lesquelz ,  incontinent  ar- 
rivez au  logis  duRoy,  ledit  conseil  se  tint.  El,  après  plusieurs 
propotz  tenuz,  fut  conclud  qu'il  devoit   marcher  et  faire 
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marcher  sondit  osl  à  loiilc  el  extresme  diligence  en  Italie  , 
par  les  montaigncs  de  Daululiiné,  et  que  mesmement  sa 
gendarmerie  ,  pour  aller  gaigner  les  passaiges  ,  alïin  de  gar- 
der que  l'année  dudit  Bouihon  ne  passast  et  luv  copast 
les  vivres  ,  el  que  cependant  les  gens  de  pyé  iroient  après  à 
plus  grandes  journées  qu'il  stroil  possible.  ]\Iays  avant  le 
parlement  desdils  gensdarmes  ,  oii  gens  de  pyé  ,  ialloit  en- 
voyer commissaires  et  gens  en  poste  pour  donner  ordre 
aux  vivres  pour  le  passaige  de  rarméc,  ce  que  fut  fait. 

L'ordre  donné  partout  en  plusieurs  endroits  ,  lesdits 
gensdarmes  marchèrent,  les  ungs  [>ar  le  cousté  par  où  le- 
dit de  Bourlion  se  reiiroit,  pour  luy  sarrer  la  queiie  et  leur 
donner  l'alarmés;  les  antres  allèrent  passer  les  nionlaignes 
de  Daulphiné ,  du  cousté  vers  Saluées  et  enchores  j)lus 
bas.  Lesquclz  furent  arrivez  en  la  plaine  de  Peymont,  vers 
Couy,  aviint  que  ledit  Bourbon  y  fut  arrivé,  ne  son  armée, 
car  ailleurs  ne  pouvoit-il  aborder.  Lesquelz  gendarmes 
cstre  arrivez  audit  Gouy  tindrent  ledit  Bourbon  et  son  ar- 
mée sur  le  cul,  parmy  les  n;ontaignes,  à  grant  pouvrcté 
et  misère,  quasi  niourans  de  faia  ,  car  il  esloît  assiégé  de 
deux  cousiez ,  par  devant  et  par  darrièro.  Cependant  le  Roy 
marchoil  et  son  armée  à  grant  diligence  ,  et  fault  entendre 
qu'il  n'est  mémoire  d'avoir  jamais  ouy  dire  d'avoir  esté 
faicte  une  si  grande  diligence  h  camper  armée  que  celle 
que  lors  ledit  seigneur  fist  pour  passer  ;  car  les  Pyémonloys 
veirent  piustost  l'armée  du  Pioy  qu'ilz  ne  sceurcnl  les  nou- 
velles, dont  ils  se  esmerveillèrent  fort. 

Après  que  le  Roy  fut  arrivé  auprès  de  Saluées,  et  sadite 
armée,  et  qu'il  eust  nouvelles  dudit  Bourbon,  qui  mar- 
choil h  plus  grans  journées  qui  pouvoit  pour  aller  gaignér 
Milan  ,  et  que  Ih  se  vonloil  tenir  ferme  avec  certains  Es- 
pnignolz  ,  desquelz  avoit  la  charge  cl  conduicle  le  sieur  An- 
ihoinc  de  Lève ,  inconlinenl  dépescha  Iroys  cens  hommes 
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d'armes  et  quelques  deux  cens  chevaulx  légiers  pour  al- 
ler à  grandes  Iraictes  audit  ivtnan  et  enlrer  dedans  pour  le 
tenir  fort  ;  se  aclendant  cl  sou  camp  cl  armée.  Lesquels 
geudurmes  cl  chevaulx  Icgiers  llrcul  si  bonne  dilegence 
qu'ils  y  arrivèrent  presque  sur  Iheure  que  ledit  Bourbon 
y  arriva.  Ledit  de  Bourbon  y  entra  par  une  porte  nommée 
ïliicvnaise  ,  et  lesdits  gendarmes  et  chevaulx-légiers  par 
une  porte  nommée  Piomaine  ,  lesquclz  dedans  entrez  com- 
mencèrent à  crier  :  France  !  et  espouvanter  ledit  Bourbon 
qui  s'cnfuyoit.  Et  pour  ce  que  en  Italie  y  a  ung  proverbe 
commun  entre  eulx  qu'ils  dient ,   vive    qui    vinclie ,  ledit 
Bourbon  ,  congnoissant  qu'il  n'cstoil  bien  asseuré,  ne  feist 
grant  demeure  dedans  ledit  Milan  ,  et  ne  y  feist  que  disner; 
et  après  luy  et  tous  les  Espaignolz  et  gens  de  guerre  dudit 
Empereur  en  sortirent  à  grant  disgrâce  et  prindrent  le 
chemin  de  Marigaan.  Cependant  lesdits  gendarmes  et  che- 
vaulx-légiers ne  dormirent;  car  incontinent  les  principaulx 
cappitaines  que  les  conduisoicnt  feirenl  venir  devers  eulx 
[as  principaulx  dudil  ^lilan  pour  les  advertir  que  le  Roy 
esloit  après  eulx  ,  et  qu'ils  délibérassent  d'estre  bons  Fran- 
çoys  et  tenir  son  party ,  et  que  s'ils  faisoient  autrement,  qu'ils 
les  feroient  raeclre  tous  à  feu  et  à  sang,  et  davanlaige  don- 
nassent ordre  à  faire  faire  bon  guet  aux  portes  et  par  toute 
la  ville  ,  et  aux  autres  choses  requises  et  nécessaires  pour 
le  Roy;   aussy  de  faire  donner  ordre  aux  vivres  et  iceulx 
T)orter  et  faire  porter  au  camp  dudit  seigneur  en  la  plus 
gianl  habondance  que  faire  se  pourroit.  Pareillement  que 
s'ils  venoient  quelques  nouvelles  dudit  Bourbon  et  d'au- 
tres ,  concernans  la  contrariété  du  Roy,  de  les  en  faire  ad- 
vertir pour  le  faire  incontinent  sçavoir  audit  seigneur ,  ou 
eulx-raesmes  le  feissent. 

Après  que  les  dessusdits  cappitaines  eurent  faict  venir 
les  principaulx  de  Milan,  et  leur  avoir  faict  entendre  comme 
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le  Roy  et  son  armée  esloil  jà  descendue  en  la  phiine  de 
Peymont,  qui  niarchoit  à  très-grandes  journées  qu'il  esloit 
possible  pour  venir  trouver  le  dessusdil  Bourbon  et  luy 
présenter  la  bataille  ,  s'il  la  vouloit  accLplei  ;  incontinent 
dépeschèrent  ung  gentilhomme,  en  exlresme  diligence,  de- 
vers ledit  seigneur,  porteries  nouvelleSj  que  lodit  Bourbon 
estoil  arrivé  dedans  Milan  comme  eulx  ,  auquel  il  ne  feist 
grand  séjour,  ny  les  Espaignolz ,  y  cstans  avec  le  seigneiu' 
Anthoine  de  Lesve  ,  leur  cappilaine ,  par  les  haults  cris  que 
feirent  les  dessus  dits  cappitaines ,  enseaiLlement  les  soul- 
dars  et  chevaulx-légiers  eslans  avec  eulx,  lesquels,  dès 
qu'ils  furent  entrez  dedans  ladite  ville  de  Milan,  cryans  : 
«  France!  Le  Roy  est  ic)  après  nous  et  son  armée.  »  Que 
à  l'occasion  de  ce,  le  peuple  milannoys ,  gentilshommes, 
femmes  et  enfans ,  commencèrent  à  crycr  :  «  France! 
France!  ))Parquoy  ledit  Bourbon,  ce  voyaut,  fut  contrainct 
de  bien  haslivement  monter  à  cheval els'en  fouyr,  ensemble 
touz  lesdits  Espaignolz ,  qui  prindrent  leur  chemyn  vers  le- 
dict  Marignan ,  où  illec  séjournèrent  ung  jour.  Et  après 
quelque  conseil  tenu  entre  eulx,  fut  advisé  que  ledit  An- 
thoine de  Lesve  se  iroit  mectre  ,  et  ses  gens  avec  luy ,  qui 
estoient  fras  et  repousez ,  dedans  la  ville  de  Pavye,  pour 
illec  fortifTier  ,  remparer  et  munir  de  toucles  choses,  et 
là  tenir  ferme ,  aclendant  que  ledit  Bour])on  seroit  retiré 
devers  Manlhoiie  ,  au  quel  lieu  il  advertiroit  l'Empereur 
de  louctes  choses  pour  leur  donner  secours,  ce  que  ledit 
de  Lesve  feist.  Et  de  ce  qu'il  fut  dedans  ledit  Pavye,  il 
commença  h  faire  rempnrer  et  munir  de  vivres,  etgecter 
hors  le  menu  et  povre  peuple  là  y  estant,  parce  qu'il  sça- 
voil  bien  on  le  conspiroit,  qu'il  auroit  beaucoup  à  faire  à 
garder  ladite  ville  de  Pavye,  actendu  uK^smement  qu'ilz 
sçavoient  bien  que  le  Roy  et  son  armée  vindroit  mectre  le 
siège  devant,  pour  la  prandrect  mectre  en  son  obéissance, 
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comme  ffiinsi  louctes  les  aulros  villes  du  duché  ,  les  quelles 
tenoient  son  parly  et  liiy  porlcrenl  les  clefs. 

Le  Pioy,  après  avoir  entendu  la  retraicleoufnycte  dudil 
Bourbon»  n'eslant  enchores  adverly  que  ledit  de  Lesve  se 
Icusl  mys  dedans  ladite  ville  de  Pavye ,  el  illec  commen- 
çoil  à  fortiflTier  pour  la  tenir  contre  luy  et  son  ost,  ne  feist 
Urans  journées  ,  mays  feist  repos  et  séjours  en  plusieurs  en- 
droictz  pour  délasser  et  rafrescbir  son  dist  ost ,  qui  en  avoit 
Lien  meslier,  veu  les  grandes  Iraicles  et  travaux  qu'ils 
avoient  prinses  jour  et  nuyct,  et  à  grant  pluye  ,  froidure  et 
neige.  Les  dessus  nommés  cappitaincs  ,  gendarmes  et  che- 
vaulxlégiers  estans  dedans  Milan  ,  envoyèrent  plusieurs 
fovs  après  ledit  Bourbon ,  pour  savoir  et  entendre  quel 
chemvn  il  tiendroit.  Pareillement  les  souldars,  lesquels  ap- 
portèrent nouvelles  l'ung  après  l'autre  ,  seures  et  vrayes , 
aux  dessusdits  cappitaines  ,  que  ledit  de  Lesve,  comme  dit 
est,  esloit  dedans  Pavye  avec  certain  nombre  de  gens 
de  guerre  à  pyé  el  cheval ,  qui  faisoient  remparer  jour  et 
liuyct  ladite  ville.  Les  autres,  que  led'it  Bourbon,  après  le 
conseil  tenu  ,  priut  son  chcmyn  pour  aller  à  Lodes  ,  et  de 
(à  vers  Crémonne  et  Mauthoiie,  pour  donner  ordre  à  ce 
qu'il  esloit  nécessaire  pour  la  conservation  de  Testât  d'Italie, 
el  raesmement  du  duché  de  Milan  ,  et  advertir  l'Empereur 
de  y  donner  prompte  pr-ovision  et  secours;  et  l'adverlir 
])areillement  comme  le  Roy  et  son  armée  estoit  en  Italie, 
<;l  qu'il  tenoit  Milan,  ensemble  presque  touctes  les  villes  et 
j)laces  fortes  ,  osté  ledit  Pavye  où  s'estoit  mys  ledit  de 
Lisve  et  ceitain  nombre  de  gens  de  guerre,  qui  le  forti- 
iioient  à  loucle  diligence. 

Les  dicts  cappilaines ,  après  avoir  entendu  et  estre  acer. 
tenez  des  choses  dessusdites,  incontinent  dépeschèrenl  deux 
gentilshommes,  l'ung  après  l'autre  ,  pour  advertir  le  Roy 
do  ce  que  dessus.  Lequel,  après  avoir  entendu  icelles  nou- 
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velles  ,  feist  assembler  de  rechef  son  conseil  delà  pluspart 
des  principaulx  cappitaiiies  de  son  armée,  tant  de  cheval 
que  de  pyé.  Iceiilx  arrivez  en  son  lougis,  se  mirent  à  l'aire 
conseil  où  icelluy  seigneur  estoit  présent,  qui  proposa  le 
cas  dessusdit  qui  ne  fut  sans  bien  combattre  et  tenir 
plusieurs  propos  de  C3  qu'il  se  devoit  faire.  Les  ungs  di- 
soient que  le  Roy  se  devoit  aller  mectre  dedans  Milan  ,  cl 
loger  son  armée  ez  villes  et  villaiges  à  lentour,  pour  les 
yverner  et  vivre  quasi  h  discrétion;  les  autres  disoient  que 
ledit  seigneur  devoit  aller  assiéger  et  prandre  ladite  ville 
de  Pavye,  veu  et  entendu  qu'il  n'y  avoit  ville  qui  tint  pour 
l'Empereur  que  celle-là ,  et,  quant  ils  auroient  prinse ,  et 
envoyé  ledit  de  Lesve  cl  lesditssouldars  illecestans,  sou  es- 
tât et  duché  de  Milan  luy  estoit  paisible,  et  à  cesté  cause 
ce  estant  faict ,  n'auroit  si  grau,!  charge  de  soudoyer  tant 
de  gens  do  guerre  à  pyé  ny  de  cheval  qui,  se  ainsi  estoit, 
seroit  besoin  les  casser. 

A  ce,  fut  conclud ,  aj)rès  plusieurs  devis  et  conlrc- 
verses  d'un  cotisté  et  d'autre,  que  le  Roy  devoit  aller 
uieclrc  son  camp  devant  Pavye  et  l'assiéger,  et  en  peu 
de  jours,  sans  faire  autre  chemyn  ,  sinon  aller  tout  droit 
auditPavye,  devant  laquelle  il  et  son  osl  t-.rriva  le  jourde... 
diidit  au  mil  cin([  ce  s  vingt  quatre,  devant  lequel  il 
demouru  troys  moys  et  plus.  Cependant  iceulx  troys 
irioys,  pracliqués,  l'eurent  menées  que  le  Roy  cnvoye- 
roit  (juelqi;e  gentilhomme  et  verlueulx  chevalier  pour  me- 
ner et  conduire  douze  mil  hommes  de  pyé  et  six  cens 
hommes  d'armes  au  royaume  de  Naples,par  les  intelligen- 
ces que  ledit  seigneur  avoit,  pren)ièren)ent  ,*  avec  nostrc 
sainc!-p^re  le  Pape  ,  qui  disoit  que  luy  tiendroit  la  main  et 
le  secoureroit  d'or,  d'arg'nt  et  aussy  des  gens  de  guerre 
de  pyé  et  de  cheval;  cl  davanlaige,  que  ledjl  seigneur  se 
tenoit  bien  asseuré  des  polentalz  et  gros  seigneurs  dudit 
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royaume  de  Naples  ,  par  vcrlii  de  IcDrs  Lianes  signez,  scel- 
lés de  leurs  armes  ,  qui  luy  avoient  envoyés ,  luy  pro- 
mcctanl  que  s'il  envoyoit  ung  huit  ou  dix  mil  hommes  de 
pyés  engnerris  avecques  ung  six  cens  hommes  d'armes  et 
une  petite  bende  d'artillerie  bien  équipée  et  munye  de 
touctes  municions  y  appartenans  ,  et  quelque  noble  et 
vertueulx  chevaliers  expérimenté ,  ou  fait  de  la  guerre 
pour  conduire  et  mener  l'armée  dessusdicte ,  et  luy  donner 
gens  pour  mectre  ordre  en  touctes  choses  requises  et  néces- 
saires pour  la  conduicle  dudit  tel  exercite,  principalement 
trésoriers,  commissaires  etcontrecouleux,  et  argent  pour 
faireles  montres,  veiies  et  reveiies  desdils  gens  deguerre  de 
cheval  et  de  pyé,  ainsy  et  par  la  manière  accoustumée,  et 
enchores  plus  ordonner  gens  et  marchans  pour  aviclailler 
ledit  camp  et  armée  en  faisant  ledit  voyaige  affin  dt;  n'a- 
voir nécessité. 

Ledit  seigneur,  après  avoir  entendu  le  bon  zèle  et  vou- 
loir de  nostre  dict  Sainct-Père  le  Pape,  et  ensemble  aussy  des 
dessusdits  potentastz  du  royaume  de  Naples  qui  le  reque- 
roient  à  grande  instance  et  prière  de  se  remectre  en  pos- 
session de  sondit  royaume,  comme  à  luy  appartenant  de 
raison  et  de  droit  héritaige  ,  et  en  frustrer  et  de  déchasser 
les  Espaignolz  qu'ils  y  avoient  esté  si  longuement ,  h  la 
ruine  d'eulx  et  du  povre  peuple  y  étant,  considérant 
le  narré  ey-dessus  estre  vérité ,  et  que  vrayement  ledit 
royaume  luv  appartenoil  comme  vray  héritier,  aussy  que 
en  son  est  y  avoit  des  gens  de  guerre  tant  de  cheval  que 
de  pyé  saouldoyés  beaucoup  plus  que  ne  luy  failloit  pour 
résister  contre  l'Empereur  et  prandre  la  ville  de  Pnvye;  ce 
voyant  ledit  seigneur,  après  plusieurs  devis  et  propos  faicts 
avec  les  princes  de  son  sang  qui  Ih  estoienl,  furent  d'avis 
ensemblement  de  faire  assembler  les  principaulx  cappilai- 
nes  de  ton  dit  ost,  tant  de  cheval  que  de  pyé  ,  pour  sur  ce 
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regarder  et  adviser  se  seroil  bon  de  appetisser  et  amoindrir 
son  camp  et  armée ,  et  envoyer  au  royaume  de  Naples 
l'exercite  cy- dessus  escriple.  A  la  fin  lesdits  cappltaines 
furent  mandés  que  se  assemblèrent  tous  en  l'abbaye  où 
estoil  logié  ledit  seigneur  qui  tindrent  conseil,  luy  présent , 
qui  leur  fist  entendre  comme  le  Pape  et  les  potenlatz  du 
royaume  de  Naples  le  susciloient  pour  reconquester  son- 
dit  royaulme  ,  et  leur  dcclaira  bien  au  long  de  tout  le 
contenu  cy-dessus.  Lesquelz,  après  avoir  entendu  tout  le 
propos  dudit  seigneur ,  le  premier  h  qui  le  Roy  demanda 
oppinionquifut  au  bon  noble  et  vaillant  cappitaine  aguerry 
^et  chevalier  sans  reprouche,  messire  Jacques  deChabannes, 
seijrneur  de  La  Palisse  ,  mareschal  de  France  ,  commença  à 
dire  en  ceste  manière  : 

«  Sire  ,  puis  que  vous  plaist  me  faire  cest  honneur  d'avoir 
»  de  moy  la  première  oppinion  des  propos  tenuz  et  alléguez 
»par  vous,   combien  que  je  soye  le  moindre  de  touctela 

•  bende,  ce  néanmoins  puisqu'il  vous  plaisl  et  h  quoy  je 
»ne  ouseroye  enfraindre,  jedis  que  veu  et  attendu  que  déjà 
>ty  a  assez  bonne  pièce  que  vous  et  voslre  armée  estes  icy 
»  devant  ceste  ville  de  Pavye,  où  avez  fait  tout  devoir  pour 
»la  prandre  et  mcctre  en  vos  mains  en  plusieurs  et  diverses 
»  manières,  tant  par  la  batterie  de  votre  artillerie,  laquelle 
»a  bien  fait  son  debvoir  de  faire  bresches ,  et  davantaige 
«parmyne,  dont  le  tout  n'a  guèresservyenchores;  aclendu 
«mesmement  que  ceulx  de  dedans  ont  fait  si  très-grande 
D résistance,  que,  à  l'assault  (|ue  y  avez  fait  donner, par  les 
«moyens  des  grandes  tranchés  qu'ils  ont  faicte,  n'estes  peu 
«entrer  dedans  ,  et  veu  et  aussy  considéré  que  leur  avez 
»  renlorcé  leurs  cueur  de  ce  que  estes  en  personne  en  vostre 
wost  qui  devez  valoir  dix  mille  honimcs  et  davantaige,  et 
yque  n'avez  peu  eiiliti- dedans ,  me  semble,  soubz  vostre 

•  correction  et  haulte  majesté  royale,  ne  devez  point  dé 
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j) garnir  ny  diminuer  vostre  camp  et  nrmée.mays  pliislost 
«reiiiorcer  jusques  h  ce  que  Dieu  vous  ait  fait  cesle  grâce 
»  de  prendre  la  dicte  ville  et  la  mectrc  en  vostre  obéis- 
»  sance  ,  et  chasser  vos  enncmys.  » 

Après  avoir  entendu  ,  par  le  Roy  et  lesdits  seigneurs  cap- 
pitaiiies  ,  l'oppinion  du  dessusdit  seigneur  de  La  Palisse  , 
cappitaine,  le  Roy  demanda  h  son  suyvant.qui  esloit  le 
seigneur  de  La  ïrinîoille,  qu'il  proférast  et  dict  la  sienne  ; 
lequel  l'eist  ses  proleslacions  au  Roy,  comme  avoit  fait 
l'autre,  et  après  à  la  compagnie,  et  dit  en  ceste  manière  : 

«  Sire  ,  puis  qu'il  vous  plaist  demander  mon  oppinion 
s  de  voslie  demande,  je  vous  la  diray.  J'ay  bien  entendu 
»  de  monsieur  de  La  Palisse,  qui  a  très-bien  parlé  et  donné 
»  beaucoup  de  bonnes  raisons,  mais,  soubz  la  correction  de 
ï" votre  bénigne  et  royalle  majesté,  me  semble  que  veuet 
«considéré  le  briefque  avez  eu  de  nostre  sainct  père  le 
»Pape,  disant  qu'il  vous  veult  ayder  et  n'espargner  en 
»  riens  or,  argent  et  gens,  à  vous  faire  remeclre  dedans 
i>  vostre  royauîmc  de  Naples  ,  pareillement  veu  et  considéré 
«les  blans  signez  que  les  seigneurs  et  potentatz  d'icelluy 
«  royaume  ,  vous  ont  envoyez  par  le  gentilhomme  que  nous 
»avez  nommé,  lesquels  ils  vous  a  délivrez,  et  davantaige 
«vous  a  dit  sa  créance  qui  est  telle  que  lesdits  seigneurs 
«potentatz  se  mcctront  h  si  grans  devoir  après  que  vous 
«aurez  fait  commencement  de  envoyer  vostre  armée  et 
«quelque  noble  vertueux  et  vaillant  chevalier  la  condui- 
«sant,  que  icelle  estre  joincte  au  comniancement  dudit 
«royp.ume,  se  mectront  en  armes  eulx  et  leurs  subjects , 
»  femmes  et  enfans  ,  si  meslicr  est  pour  vous  en  faire  jouir 
»à  perpc'tuilé ,  comme  chose  h  vous  appartenant  de  droit, 
«et  selon  raison.  Et  d'abondant,  au  regard  de  ce  que  a  dit 
«le  dessusdit  seigneur  de  La  Palisse  en  son  oppinion  ,  qu'il 
»  ne  falloil  point    désemparer  et  amoindrir  voire  camp   et 
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«armée,  jusques  à  ce  que  eussiez  prins  ledit  Pavye,  veu 
net  aclendu  que  le  dessusdict  Bourbon  est  h  ManthoUe,  et 
«que  là  il  se  renforce  et  fait  lever  dix  ou  douze  mille  I.ins- 
nquenetz  qu'il  fait  descendra,  par  Autrente,  et  de  là  à 
•  Véronne,  pour  les  faire  marcher  vers  ledit  ^Janlhoiie, 
«pour  là  asjembiar  une  bonne  et  puissante  armés  ,  tant 
»  desdits  lansquenv^lz  ,  Napolitains  de  pyé  et  de  cheval  qui 
»  viennent  à  la  flotte  ,  que  Italiens  ,  mays  pour  conclure  à 
«mon  dire  soubz  la- bénignité  de  vostre  royalle  Majesté, 
T>  me  seir.ble  que  {[tiant  envoyerez  bien  quelque  noble  et 
«vertueulx  chevalier  de  vostre  armée,  tel  que  bien  le 
«sçaurez  choisir,  accoinpaij^né  (!e  dix  mille  hommes  de 
«pyé,  cinq  cens  hommes  d'armes  et  unebende  d'artillerie 
«bien  esquipée  ,  avec  or  et  argent  ,  tr«''sorier  et  commis- 
«saires  ,  tant  pour  donner  or<iresurle  fait  des  vivres,  des 
«lougys  que  aux  monsires  et  revuez  de  genz  de  guerre 
«pour  leur  faire  payements  de  leurs  souldars  ,  actendu 
»  aussy  la  puissante  armez  que  avez  icy,  qui  est  de  cin- 
«quante  mille  hommes  de  pyé ,  pour  le  moins,  Suysses , 
«Grysons,  François,  Gascons ,  Néap])olitains  et  Italiens, 
«deux  mille  liouimes  d'armes  françois,  douze  cents  che 
»  vaulx  ligii  rs,  troys  bandes  d'ariilleris  et  deux  mille  chc- 
»  vaulx  pour  la  tirer,  que  d'avoir  tiré  cl  mys  hors  de  si  gros 
«nombre  l'armée  cy  dessus,  dix  mil  hommes  de  pyé,  cinq 
«cens  chcvaulx  d'armes  ,  trovs  ou  qtialre  cens  chevaulx 
»  ligicrsetune  bende  d'artillerie,  el  l'envoyer  a  uditrovaume; 
«actendu  les  choses  dessusdlles  qu'il  me  semble  que  vous 
«estes  assez  fort  pour  résister  contre  ledit  Bourbon,  et 
que  pour  ce  ne  dcv^z  faire  difficulté  d'envoyer  audit 
royaume;  car,  si  ainsy  le  f.iiçli.'s ,  ledit  Bourbon,  quant 
))bicn  il  auroit  son  armée  preste  et  que  vous  ayez  fait  com- 
«mancer  à  fyirc  acljemincr  audit  royaume  ,  il  ne  sçaura 
«(ju'il  dcuvra  fairf>  ou  s'il   deuvra  venir  secourir  Pnvve, 
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woli  bien  aller  ieriner  le  pas  à  ceulx  que  envoyrez  audit 
»  royaume  pour  les  garder  de  passer,  et  en  ce  y  aura  grand 
»  diîicussions  et  tourbe ,  lequel  il  devra  faire ,  et  cependant 
»cest  amusement,  Noslre  Seigneur  vous  donnera  la  grâce 
sd'euirer  dedans  ledit  Pavye  ,  actendu  que  ceulx  y  estans 
)' n'ont  plus  que  boire  ny  manger,  qu'ils  meurent  de  faii;  , 
»  lesquels  seront  contrainctz  de  se  rendre  à  vous  ,  le*bas- 
»ton  blanc  à  la  main.  » 

Ladite  oppinion  cy-dessus  finie,  bien  escoutée  et  notée 
par  le  Roy;  et  le  conseil  voyant  de  bonnes  raisons  qu'il 
alléguoit ,  le  Roy  demanda  au  cappilaine  en  suyvant  son 
oppinion  ,  lequel  luy  dist  en  ceste  manière  : 

«  Le  dessusdit  cappitaine  qui  a  ditsonoppignion  ,  a  tant 
»  dit  de  bonnes  raisons  concluand  ,  que  ne  devez  difl'érer 
»  d'envoyer  ladite  armée  en  vostre  royaume  de  Naples  ,  non 
»  obstant  le  dire  et  allégué  fait  par  le  seigneur  de  La  Pa- 
»  lise ,  qui  avoit  donné  la  sienne  du  contraire ,  quant  à  moy, 
»se  seroit  chose  redicte  de  faire  plus  grand  propos  à  mon 
Boppignon  ,  parce  que  je  ne  sçauroye  dire  ne  promulger 
»  plus  de  raisons  que  cy-dessus  ,*  parqnoy,  sire,  je  dis,  soubz 
pla  correction  de  vous  et  de  la  noble  compaignie,  que  le 
«susdit  seigneur  de  La  Trémoille  h  très  bien  oppigné,  et 
»que  dcez  ensuyvre  son  dire.  » 

Le  Roy,  voyant  déjà  deux  oppinions  semblables  avec 
grande  efficasse,  demanda  l'oppinion  à  Tartre  capitaine 
ensuyvaut,  lequel  veu  et  considéré  tant  de  beau  langaige 
et  propos,  tenus  et  alléguez  raisons  raisonnables  ,  ne  feist 
grande  harangue  ,  ainsi  se  condescendit  aux  oppinions  des 
dessusdits  cappitaines.  Ce  voyant ,  demanda  à  tous  les  au- 
tres en  général,  actendu  qu'il  y  avoit  tenu  très-longuement 
conseil  ,  et  qu'il  est  oit  temps  de  se  retirer  chacun  à  son 
enseigne ,  oppinèrent  comme  les  autres  dessusdicts ,  et  que 
le  Roy  devoit  envoyer  plustost  que  plustard  un  prince  ou 
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quelque  verlueulx  cappitaines,  tel  qu'il  sçauroitbien  eglire 
pour  faire  ledit  voiaige;  si  fut  conclud,  ainsi  fut  fait,  ainsi 
que  sera  dit  cy  après ,  et  rédigé  par  escript. 

Il  est  certain  que  le  Roy  ne  fut  jamais  en  plus  grand 
joye  d'avoir  tant  bien  ouy  parler  ses  cappitaines  ,  et  déchif- 
frer par  le  menu,  le  contenu  cy-dessus.  Le  conseil  tenu, 
après  soupper,  feist  venir  les  princes  esîans  en  son  camp  , 
pour  adviser  lequel  seroit  propice  pour  mener  et  conduire 
ladicte  armée,  et  y  faire  devoir  de  cappitaine  et  e^tre  soi- 
gneux et  hardi,  pour  mectre  à  fin  Je  vouloir  dudit  sei- 
gneur, et  recouvrer  ledit  royaume  de  Naples,  par  le  moven 
cy-dessus. 

Congnoissant  la  hardiesse  et  bonne  diligence  ,  et  expé- 
rience es  armes  où  estoit  colloque  Irès-hault  et  très-puis- 
sant prince  Monseigneur  le  duc  d'Albanye,  luy  parla  de 
faire  ledit  voyaige.  Lequel  duc  d'Albanye  avoit  esté  au  con- 
seil cy-dessus  tant  que  avoit  très  bien  entendu  tout  le  dé- 
mené, et  qu'il  esloit  défaire  ,  parquoy  après  plusieurs  pro- 
pos tenuz  par  le  Roy  à  luy,  vint  à  tomber  s'il  ne  vouloit 
faire  ledit  voyaige  et  y  faire  autant  que  s'il  y  estoit  en  pro- 
pre personne,  et  qu'il  luy  donneroit  dix  mille  hommes  de 
pyé  ,  cinq  cens  hommes  d'armes  ,  troys  cens  chevauk  li- 
giers  et  une  bonne  bende  d'artillerie  ,  or  et  argent  pour 
les  payer  pour  troys  moys,  aussy  trésoriers ,  commissaires, 
controuleurs  ,  pour  faire  leur  charge  chacun   h   son  en- 
droit, et  luy  obéir  comme  à  sa  personne  propre.  Lequel 
seigneur  d'Albanye  congnoissant  le  grant  honneur  que  le 
Roy  luy  faisoit  de  le  constituer  son  lieutenant  général  en 
une  si  belle  entreprinse  et  beau  voyaige, -pour  faire  quel- 
ques petites  excuses  et  honnestetés  dist  au  Roy  ,  eu  ceste 
manière  : 

«  Sire  ,  je  vous  remercye  très-humblement  de  honneur 
«qu'il  vous  plaist  me  faire  de  présenter  d'esire  conduc- 
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»tcur  comme  voslre  lieutenant,  h  mener  ung  tel  exerclle 
»  au  royaume  de  jNaples  ,  vous  sçavez  qu'il  y  n  ycy  plusieurs 
«princes  de  plus  grosse  esloffe  Leaucoup  plus  que  je  ne 
»suys,  et  qui  exécuteront  beaucoup  mieulx  voslre  vouloir 
«que  moy,  combien  je  sove  tout  prest  à  obéyr  h  voz  com- 
«mandemens.  A  cesle  cause  il  vous  plaira  rej^nrder  dey  or- 
»  donner  et  mec^rc  ung  de'sdiis  princes,  tel  qu'il  vous 
»  plaira,  pour  exécuter  les  choses  dessusdilcs,  aiusi  que  le 
«desirez,  et  qu'il  sauront  bien  faire.  » 

Ledit  seigneur  avoir  entendu  le  bonneste  parler  par 
manière  de  refus  et  non  refus  ,  car  quelque  cboze  qu'il  dist 
fust  esté  bien  mary  que  autre  eust  eu  la  charge  que  !uy, 
autant  mesmement  qu'elle  estoit  si  belle,  dist  au  seigneur 
d'Albanye,  qu'il  vouloit  qu'il  allast  et  non  autre,  et  qu'il  se 
préparas!  de  ce  faire.  Lors  ledit  seigneur  commanda  à  mon- 
sieur le  baiîly  maislre  Jehan  fiobertet,  secrétaire  de  ses 
finances  et  coumiandemens  ,  de  luy  dépescher  son  pouvoir 
fr(>s-ample  et  aulresdépcsches  nécessaires  pour  ledit  voyaige, 
et  davantaige  luy  feist  donner  le  rolle  descappitaines  ayans 
charge  de  gens  de  cheval  et  de  pyé,  et  commissaires  d'artil- 
ierye  pour  se  retirer  devers  luy,  aflin  de  leur  commander 
de  eulx  tenir  prestz  au  jour  qu'il  ftdloit  partir,  ce  qu'ils  fei- 
rent  avoir  donné  ordre  par  le  Roy  et  la  dépescbe  dudit 
voyaige ,  et  fait  venir  les  cappitaines  qu'il  avoit  ordonnez 
pour  donner  avec  ledit  seis^neur  d'Aibanve  etieur  comman- 
der,  le  obéir  en  tout  el  partout  comme  à  luy,  aussy  aux 
commissaires  de  l'arlillerye.  Le  tout  mys  en  ordre  et  avoir 
aussy  tenu  propos  secrets  audit  seigneur  d'Albanye  et  luy 
donner  quelques  motz  secrelz ,  le  feist  partir  et  print  son 
chemyn  vers  le  quartier  de  Plaisance  ,  le  grand  chemyn  de 

Naples,  et  partit  le jour  de dudit  an  mil  cinq  cens 

vingt-quatre. 

Incontinent  après  le  parlement  dudit  seigneur  d'Albanye 
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et  de  son  petit  camp  et  armée ,  ceulx  dudit  Pavye  en  furent 
incontinent  advertys  par  leurs  espyez  ,  aussy  qu'ilz  les  vei- 
rent  partir,  lesquels  mesmement  ledit  Anlhoine  de  Lesve  , 
qui  le  feist  incontinent  sçavoir  audit  Bourbon  ,  lequel  se 
commença  h  resjoiiir  plusque  il  n'avoit  fait,  disant  à  soy- 
mesmeque  ce  seroit  lagraut  perte  et  dommage  du  Roy  de  se 
estre  dépouillé  et  amoindry  son  camp  et  armée,  d'autaut 
parce  que  de  jour  h  autre  il  actendoit  son  secours  dessusdit, 
dix  ou  douze  mille  lansquenetznéapolitains  et  romains  à  pyé 
et  à  cheval,  chevaulxligiers  et  autres  gens  d'Italie,  lesquelz 
ledit  Bourbon  avoit  fait  lever  et  porter  or  et  argent  pour  ce 
faire.  Et  h  brief  temps,  les  dcssusdils  se  assemblèrent  près 
ledit  Manthoiie  qui  faisoit  bon  veoir  en  très-bon  ordre.  Il 
fault  entendre  que  ledit  seigneur  de  Lesve  solliciloit  souvent 
ledit  Bourbon  de  luy  donner  secours,  actendu  qu'il  n'avoit 
plus  que  boyre  ne  manger,  sinon  du  pain  de  branc,  boyre 
de  l'eaiie  et  manger  des  chevaulx,  ratz  et  chiens,  parce  que 
tondes  la  monicion  estoit  mangée  des  piéça.  Et  voyant  par 
ledit  Bourbon  la  grande  pouvreté  dudit  de  Lesve  et  des 
souldars  estant  dedans  Pavye,  feist  sonner  les  Irompecleset 
tabourins  que  chacun  se  lintprcsl  pour  le  lendemain  matin 
déloger,  ce  qui  lèut  fait.  Et  pariit  ledit  Bourbon  ,  sondit 
camp  et  armée, ledit  lendemain  matin,  qui  prinlson  chemyn 
vers  ledict  Pavye,  pour  aller  mcctre  hors  des  peines  ledit  de 
Lesve  ;  lequel  Bourbon  feist  grandes  traictes.  Toulesfovs 
estant  ndverly  que  ledit  ducd'Albanye  csloit  vers  Plaisance 
où  Ih  environ  ,  feist  semblant  de  n'en  rien  sçavoir,  mais 
print  son  chemyn  vers  ledit  Pavye  approchant,  lequel  alla 

planter  son  camp  en  un  lieu  nommé ,  h  septouhuvt 

mille  près  du  camp  du  Roy,  dans  lequel  il  séjourna  certain 
jour  pour  se  rafrescbir  et  sndite  armée,  qtu'  n'estoit  eu- 
chores  bien  complecte  parce  que  tous  les  lrnsqiien<;lz  n'cs- 
loienl  tons  arrivez  ,  et  Ih  ,  soubz  la  correction  du  Roy  elde 
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son  conseil,  y  eut  bien  de  la  faulle  que  la  bataille  ne  leur  fut 
donnée,  car  le  Roy  avolt  six  hommes  contre  un}i;,dont  depuis 
y  en  eut  qui  furent  bien  marris,  commant  sera  dit  cy-après. 

Ledit  Bourbon ,  après  avoir  ùAt  séjour  audit  lieu  et 
rafreschy  son  camp  et  armée  ,  par  une  nuyct  se  délogea  et 
se  alla  parquer  auprès  dudit  Pavye,  donnant  rafreschisse- 
ment  à  ceulx  dudit  Pavyc, auquel  secommaiicèrent  h  faire 
escarmouches  ung  camp  contre  l'autre,  et  se  donner  alar- 
mes jour  et  nuyct ,  en  sorte  que  on  esloit  quasi  tousjours 
armé.  II  ne  fault  demander  si  ceulx  dededans  Pavye  es- 
toient  bien  joyeulx  de  avoir  eu  le  secours  de.ssusdit,et  d'avoir 
demeuré  par  si  longue  espace  de  temps  en  telle  pouvreté 
que  dessus  est  dit ,  et  d'avoir  quasi  gaignée  liberté,  c'est-à- 
dire  d'avoir  une  porte  ouverte  presque  à  commandement 
pour  sortir  hors  ledit  Pavye,  et  y  entrer  par  l'adveu  du  camp 
dudit  Bourbon  ,  estre  aftermiz  ledit  camp  auprès  dudit  Pavye 
et  avoir  avictuaillé  icelluy  de  tondes  choses  ,  bledz  ,  vins  , 
farines,  chers  salléez  ,  huylles,  ritz,  fromages  tt  autres 
choses  requises  et  nécessaires  pour  la  garde  et  seurcté  d  i- 
celle.  Ledit  Bourbon ,  après  qu'il  eut  donné  ordre  à  cela ,  en 
aclendant  que  tous  ses  gens  fussent  arrivez  qui  venoient  à 
la  fde,  les  Albanoys  et  chevauix  ligiers  donnoient  souvent 
alarme  au  camp  du  Roy  et  avec  eulx  lesEspaignolz  et  JNéa- 
politains;  eu  faisant  lesquelles  choses  ilse  renforsoit  tous- 
jours. 

Le  Roy,  estant  en  l'abbaye  et  son  camp  et  armée  ,  belle 
et  grande  et  de  gros  nombre  de  gens,  voire  jusques  à  cent 
mil  bouches,  faisoit  faire  le  semblable  au  camp  dudit  Bour- 
bon et  n'estoit  jour  qu'il  ne  feist  escarmouche.  Voyant  le 
laps  du  temps  et  la  grand  fascherie  et  pouvreté  où  esloient 
les  soi^idars ,  tant  de  gens  de  pyé  comme  de  cheval ,  les- 
quels avoient  déjà  demeuré  à  tenir  la  campagne  par  l'es- 
pace de  troys  ou  quatre  moysau  cueurd'yver  et  eslre  lou- 
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giés  h  l'ostellerie  de  l'Estoille,  leurs  chevaulx  attachez  à  la 
haye  et  quelquesfois  manger  des  oublies.  Etlesdits  souldars 
quant  il  n'avoient  point  de  pain  h  la  bouche ,  enchores 
mesmes  d'argent,  nequ'onen  avoit,  se  faschoient  beaucoup. 
A  dire  le  vray,  il  y  avoit  quelque  raison.  A  Milan ,  y  avoit 
certain  nombre  de  gens  de  cheval  et  de  pyé  mesmement  six 
cens  grisons  desquelz  étoit  chef  et  cappitaine-général  un 
nommé  Thesgne  ,  et  combien  qu'ils  fussent  bien  payez  de 
leur  souldes  et  gaiges,  à  raison  de  7  livres  10  solz  des  pre. 
nans  simple  paye,  et  des  prenans  double  paye  i  o  livres,  de  la 
grant  aise  qu'ilz  avoient  es  bons  traictemens  d'estre  lou- 
gez  à  la  soulte ,  bien  chauffez  et  bien  traictez  en  ladicte 
ville  de  Milan ,  se  commencèrent  à  mutiner,  et  de  fait  des 
mutins  d'icelle  bande ,  bons  impérialistes ,  qu'ils  auroienl 
esté  gaignez  par  force  d'argent  de  la  part  dudit  Bourbon, 
secrètement  prindrent  les  ensaignes  après  avoir  eu  la  soulde 
du  Roy  l'espace  de.  cinq  moys,  se  misrent  aux  champs  ets'en 
retirèrent  en  leur  pays,  au  très-grand  préjudice  et  dom- 
mage du  Roy,  et  à  son  très -grand  besoin  et  affaire,  ainsy 
que  sera  dit  cy-aprez.  Aprez  lesquelz  le  Roy  envoya  plu- 
sieurs des  siens  etprincipaulx,  mesmement  monseigneur  de 
La  Trimoille ,  qui  estoit  son  lieutenant- général ,  audit  Mi- 
lan, pour  leur  pryer  de  la  part  dudit  seigneur  qu'ils  voulsis- 
senl  demeurer  enchores  ungmoys,  dedans  lequel  la  guerre 
seroit  finie.  Reçues  par  le  dessusdit  seigneur  de  La  Tri- 
moille ,  les  lectres  du  Roy,  qui  avoit  esté  adverty  de  par 
luy  comme  lesdits  Grisons  s'en  vouloient  aller,  nonobstant 
prières  qui  leur  avoient  estéfaictes  et  promesses  de  présent 
aux  principaulx  cappitaines ,  ce  néanmoins  il  ne  les  sceut 
garder,  comme  dit  est,  qu'ils  ne  s'en  allassent  à  belle  enseigne 
desployéc,  Veu  les  Icclres  par  lesquelles  il  luy  prioit  affec- 
tueusement d'aller  en  loucle  diligence  et  mesme  des  cappi- 
taines principaulx  audit  Milan  avec  luy,  pour  prier  le  cappî- 
r.    !..  iH 
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taine-général  et  particuliers  de  faire  tourner  leurs  dits  geni 
et  enseignes  en  leur  disant  promesses  secrètes  de  quelques 
sommes  de  deniers.  A  quoy  l'aire  ledit  de  La  Trimoille  ne 
fut  paressant,  mays  incontinent  monte  à  cheval  et  des 
princîpaulx  cappitaines  Ihestans,  presque  en  poste,  allèrent 
trouver  sur  le  chemyn  de  Galleras.  Silost  qu'ils  furent  ar- 
rivez au  lieu  où  ils  estoient,  mandèrent  quériv  secrètement 
ledit  cappitaine -général  qu'il  vint  incontinent  à  son  man- 
dement, auquel  il  déclairaet  dist  pourquoy  il  estoit  Ih  venu 
et  après  plusieurs  belles  promesses  à  luv  faiz,  conclud  qu'il 
assembleroit  ses  cappitaines  particuliers  et  qu'il  leur  feroit 
entendre  le  vouloir  du  Roy.  Lequel  incontinent  arrivé,  alla 
à  la  troppe  de  ses  gens,  manda  quérir  deux  ou  troys  prin- 
cipaulx  de  ses  cappitaines  pour  les  gaigner,  s'il  luy  estoit 
possible,  aflin  de  gaigner  les  autres,  ausquels  il  leur  dist 
secrètement  que  ledit  seigneur  de  La  Trimoille  estoit  là 
venu  pour  les  faire  retourner  à  ÎWilan  de  là  où  ils  estoient 
venuz  et  servyr  le  Roy  comme  ilz  avoient  fait,  lesquelz  il 
avoit  bien  traictez  et  payez,  en  sorte  qu'il  ne  leur  dcvoit 
rien  de  leur  soulde,  et  davantaige  que  le  Roy  avoit  plus 
affaire  d'eulx  que  durant  le  temps  qu'ils  avoient  demouré 
en  son  service  et  qu'ilz  ne  le  dévoient  laisser,  veu  que  c'es- 
toit  le  principal  de  son  afï\iire. 

Ledit  cappitaine-généralj,  après  avoir  bien  entendu  le 
narré  cy-dessus,  voyant  la  promesse  que  on  luy  faisoit,  se 
obtempéra  de  tout  son  pouvoir  à  faire  condescendre  lesdits 
cappitaines  et  souldars  à  retourner  audit  Milan,  au  service 
dudit  seigneur,  en  luyfaisant  les  remontrances  cy-dessus  et 
plusieurs  autres.  Après  en  avoir  gaigné  d'aulcuns  particuliè- 
rement qui  tenoient  son  parti ,  et  de  fait ,  vouloient  retour- 
ner, mais  il  y  en  avoit  d'autres,  et  la  plus  grant  part,  qui 
estoient  d'oppinion  contraire ,  parce  que  leurs  bourses  es- 
toient bieagarnys  des  deniers  de  France,  davantaige  qu'ils 
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esloient  gaîgnez  et  suscités  rie  la  part  dudit  Bourbon,  par 
force  d'argent ,  de  s'en  aller  et'  ne  retourner   point.    Ca 
voyant  par  ledit  cappitaine-général ,  qui  ne  voyoit  point  de 
ordre  de  faire   retourner  sesdits  gens ,  alla  faire  responce 
audit  seigneur  de  La  ïrimoille ,  auquel  il  rapporta  et  deisl 
ce  qu'il  avoit  fait^  ce  qu'il  n'estoit  selon  le  vouloir  et  deluy 
dont  il  estoit  Lien  marry  et  qu'il  n'y  auroit  ordre  de  faire 
retourner  sesdites  gens.  A  tant  s'en  retourna  ledit  cappitaine 
aprez  avoir  prins  congié  des  dessusdils  et  luy  dire  qu'il  luy 
voulsist  pardonner  s'il  n'avoit  peu  obtempérer  au  vouloir 
du  Roy  et  de  luy  et  qu'il  luy  pardonnast ,  le  priant  le  vouloir 
meclre  en  la  bonne  grâce  du  Roy,  et  estoit  son  très-obéis- 
sant serviteur.  Ledit  seigneur  de  La  Trimoilie,  après  avoir 
fait  ledit  voiaige  sur  le  chemin  de  Galleras  ,  avoir  presché 
ledit  cappitaine  général  et  avoir  fait  plusieurs  belles  pro- 
messes ,  selon  et  ensuyvant  le  vouloir  du  Roy  qui  luy  escrip- 
voit  par  ses  lectres  ,  voyant  qu'il  avoit  fait  ce  qui  estoit  en 
luy,  aclendu  que  lesdits  Grisons  mectoient  leur  ensaigne 
aux  champs  pour  leur  en  retourner  en  leur  pays  et  faire 
grant  chère  avec  leurs  femmes  et  enfans  des  escuz  au  soleil 
de  France ,  desquelz  ils  avoient  bien  garny  leurs  bourses , 
comme  dit  est,  et  aussy  d'aucuns  des  ducntz  de  l'Empereur, 
qu'ils  prenoient  des  deux  coustez  ;  et  h  cesle  cause  n'avoient 
envye  de  retourner  audit  Milan  ,  lequel  dit  seigneur  de  La 
Trimoilie,  incontinent  eslre  de  retour  audit  Milan,  des- 
pescha  la  poste  ati  Roy,  luy  faisant  entendre  commant  il 
avoit  esté  aprez  lesdits  Grisons,  suyvant  son  commande- 
ment, et  des  principauixcappilainesestans  audit  Milan  avec 
luy,  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  estoit  possible  de  faire  retourner 
lesdits  Grisons,  et  que  pour  ce  faire  il  avoit  fait  de  belles  et 
grosses  promesses  au  cappitaine-général ,  comme  dessus  est 
dit,  lesquelles  néantmoins  ne  sceurent  faire  retourner;  et 
luy  déclara  les  choses  plus  amplement ,  ainsy  comme  il  les 
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avoient  faicles.  Le  Roy  ayant  receu  les  Icclres  dudit  sei- 
gneur de  La.  Trimoille,  entendu  tout  ce  qu'il  avoit  ùnt ,  ne 
fut  guères  joyeulv  mais  bien  marry;  h  dire  le  vray,  il  avoit 
bien  raison  de  l'eslre,  actendu  uiesmcment  qu'il  avoit  bien 
souldoyé  et  entretenu  lesdits  Grisons  et  que  sur  son  princi- 
pal affaire  le  laissoient,  aussy  qu'ils  avoient  désesiparé  la- 
dite ville  de  Milan  de  forteresse,  parce  qu'il  ny  esloit  plus 
deniouré  que  des  souldars  ylaliens  ,  auxquels  ne  gisoittrop 
grand  fiance;  pource  que  si  advanture  venoit  quelque  ré- 
volte seroient  eux-mesnies  qui  demeureroient  h  dos,  et  plu- 
sieurs autres  raisons  bonnes  et  légitimes ,  qui  n'est  jh  be- 
soing  réciter,  et  commanda,  ledit  seigneur,  d'escripre  audit 
seigneur  de  La  Trimoille,  audit  Milan,  qu'il  feist  faire  tous" 
joîirs  bon  guet  et  garde  aux  portes  et  tenir  le  peuple  le  plus 
amyablement  qu'il  pourroit;   ce  qu'il  fisl  ,  en  sorte  qu'il 
esloit  bien  aimé  audit  Milan.  Ledit  Bourbon  ,  après  estre 
adverty  au  vray  du  parteraent  desdits  Grisons,  qui  estoient 
presque  déjà  en  leur  pays,  fust  bien  joyeulx  et  réjoiiy.  Da- 
vantaige  considérant  en  soy-mesme  que  le  Roy  estoit  fort 
affoybli  en  son  armée  d'avoir  envoyé  le  dessusdit  duc  d'Al- 
banye  avec  i'exercite  cydessus  au  royaume  de   Naples, 
aussy  desdits  Grisons,  laquelle  armée  esloit  déjà  au-delà  de 
Florence  ,  tenant  le  chemyn  le  long  de  la  marine  pour  aller 
audit  Naples  exécuter  le  vouloir  du  Roy,  selon  sonpovoir; 
davantaige;  qu'il  estoit  bien  adverty  et  lo  sçavoit  bien  que, 
quant  les  François  ont  demeuré  deux  ou  Iroys  moys  à  cam- 
per ils  se  tannent  fort  et  ont  quasi  perdu  la  moitié  de  leur 
force  et  couraige  ;  aussy  que  les  municions  de  l'artillerye 
estoient  bien  petites  parce  qu'il  avoit  sceu  de  vray  que  le 
duc  de  Ferrare  en  avoit  secouru  le  Roy  et  fait  mener  bonne 
quantité,  tant  de   pouidres,  boulects  que  autres  choses, 
des  quels  pensoit  ny  en  avoir  plus   guères,  estant  bien 
équippé  des  lansquenetz,  Napolitains,  Espaignols,Flamens, 
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Bourguignons,  Italiens  et  quelques  Françoys,qui  estoient 
repousés  et  tous  fraiz  pour  batailler  et  chocqner  quant  le 
temps  adviendroit ,  commença  à  mander  tous  les  cappi- 
taines  de  son  ost,  auxquelz  il  leur  feist  entendre  le  parle- 
ment du  duc  d'AIbanye  et  de  son  camp  et  armée,  aussy 
l'allée  des  Grisons  et  comme  il  estoit  adverty  par  les  espies 
que  le  camp  du  Roy  comniençoit  fort  à  se  fascher,  et  que 
il  seroit  temps  d'advisrr  qui  seroit  de  faire  ou  de  donner 
la  bataille  ou  d'aller  assiéger  Milan  veu  qu'il  n'y  avoit  pas 
grant  peuple  dedans  de  gens  de  guerre  ,  elpour  ce  faire  tin- 
drent  conseil. 

Sur  ce  corseil  furent  beaucoup débatuz par  ledit  Charles 
de  Bourbon  et  cappitaines  qu'il  dévoient  faire.  Toutes  foys 
ne  fut  point  donné  de  conclusion  par  ce  qu'il  fut  donné  une 
alarme  bien  chaulde  à  leur  camp  par  les  souldars  du  Roy, 
qui  furent  contraincts  de  se  meclre  tous  en  armes ,  qui  no 
se  retirèrent  et  désarmèrent  qui  ne  fust  environ  lamynuyct 
dont  h  cause  de  ce ,  lesdits  cappitaines  et  souldars,  tant  cap- 
pitaines que  gens  de  guerre  de  pyé  et  cheval  furent  bien  las- 
sez et  ennuyez ,  et  à  ceste  cause ,  furent  quelques  jours  de 
séjour  pour  se  réagaillardir,  sinon  les  escarmoucheurs  qui 
donnèrent  tousjours  quelque  coup  de  lance  les  ungs  contre 
les  autres,  dont  aucuns  d'iceulz  demoroità  l'autre  et  fai- 
soienl  comme  guerre  guerroiable,  c'est-à-dire  quant  ung 
homme  d'armes  estoit  prisonnier,  en  payant  rançon  d'ung 
quartier  de  sa  soulde  ,  il  estoit  quicte  et  s'en  retournoit  ha 
gués  saulves  quant  est  delà  personne,  et  semblablement 
d'archieret  homme  de  pyé. 

Le  conseil  tenu  par  ledit  Bourbon  de  sçavoir  qu'il  devoil 
faire,  actendu  (|ue  ses  gens  esloient  de  repos,  qui  ne  de- 
mandoiciit  sinon  h  frapper  et  combatre  s'il  dévoient  assié- 
ger Milan  ou  bailler  la  bataille  au  Roy,  auquel  conseil, 
comme  cy-dessus  est  dit ,  ne  fut  point  donné  de  résolution  , 
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obstant  l'alarme  dessus  escripte.  LeRoyestoit  adveMy,  par 
ses  bonnes  espies,  du  narré  dudit  conseil,  qui  luy  feirent 
entendre  le  tout  ainsi  qu'il  avoit  eslé  démené  audit  conseil 
et  comme  il  eslcy-dessus  escript.  Feist  mander  les  princes 
de  son  sang  et  cappitaines  pour  ce  adviser  qu'il  estoit  be- 
soin de  faire,  et  tindrent  ung  conseil  sur  le  contenu  cy- des- 
sus qui  estoit  de  grande  importance,  auquel  fut  donné 
plusieurs  oppinions  contraires  l'une  à  l'autre.  Disoit  l'ung, 
qu'il  seroit  bon  que  le  Roy  déiogeast  par  une  nuyct  devant; 
ledict  Pavye  et  sondit  camp  et  armée  pour  aller  gaigner 
Milan  ,  pour  illec  tenir  fort,  en  actendant  que  icelluy  sei- 
gneur eust  rafreischi  son  camp  et  armée  de  quelque  nom- 
bre de  Suysses,  lansquenetz  ou  Françoys  et  de  municions 
d'artillerye,  et  que  pour  ce  faire  y  devoit  donner  ordre  en 
louctc  diligence;  et  quant  C5t  de  vivres  qu'ils  ne  luy  pou- 
voienl  faillir  dedans  ladite  ville  de  Milan,  qui  en  estoient 
fournie  euhabondance  et  les  environs  lieux  et  pays;  davan- 
taîge  que  la  première  vert  estoit  veniie  et  que  les  souldars 
<e  rafrescliiroient  ung  petit  Ih  dedans,  et  que  le  camp  et  ar- 
mée dudit  Bourbon  ne  sçauroit  garder  qu'ilz  ne  eussent 
des  vivres  pour  le  moyns  de  troys  parts ,  c'est  assavoir  de 
l'Astésanne,  du  cousté  de  Yerseil  et  des  montaignes  du 
Mont  de-Briancé,  par  le  cherayn  de  Cosme  et  enchères  du 
cousté  des  Yénissiens ,  par  le  chemyn  de  Cassan. 

L'autre  disoit  que  le  Roy  se  mectroit  en  grant  déshpnnevir 
(l'avoir  tant  demeuré  devant  ladicte  ville  de  Pavye  y  ayant 
h\  gros  nombre  de  gens  de  guerre  tant  de  gens  depyé  que 
de  cheval  et  troys  belles  bendes  d'artillerye,  munye  d'or, 
(l'argent  h  planta  ;  ses  souldars  bien  payez  ,  vivres  à  foison, 
(lu'il  n'y  fallolt  rien  ,  qui  devoit  actendre  qu'il  eust  prins  la- 
«licte  ville  ou  plustost  ne  bouger. 

Toutes  choses  alléguées  d'un  cousté  et  d'autre ,  qui  es- 
toient de  grapde  importance,  les  plus  grandes  et  saines 
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oppînions  furent  d'avis  que  le  Roy  ne  devoit  bouger  de  de- 
vant Pavye  ,  parce  que  quiconque  esloit  maistre  de  la  cam- 
paigne,  il  estoit  seigneur  des  villes;  mays  bien  qu'il  devoit 
mander  venir  ledit  seigneur  de  La  Trimoille,  monsieur  le 
comte  de  Sainct-Pol  et  mareschal  de  Fouez  ,  qui  esloit  au- 
dit Milan,  pour  lui  donner  faveur  etayde  et  les  gens  d'armes 
qui  esloient  avec  eux  pour  venir  audit  Pavie,  et  estre  en  la 
bataille  si  d'adventure  ledit  Bourbon  la  luy  vouloit  donner, 
à  quoy  tout  le  conseil  futrésolu.  Et  lors  le  Roy  ordonna 
escripre  aux  dessusdit  s'en  venir  audit  camp  après  avoir 
donné  ordre  h  la  garde  d'icelle  ville  de  Milan,  en  laquelle 
estoit  demouré  le  seigneur  Théodore  de  ïrivulce  (i),  le 
cappilaine  de  la  justice  de  ladite  ville,  Chandyon  et  plu- 
sieurs autres  cappilaines,  tant  Françoys  que  lansquenets. 
Et  après  que  ledit  seigneur  de  La  Trimoille  eust  recom- 
mandé par  le  dit  seigneur  tout  le  gouvernement  audit  sei- 
gneurThéodore  de  Trivulce ,  il  et  ledit  seigneur  de  Sainct-Pol 
et  mareschal  de  Fouez  ,  bien  accompaignez ,  et  ainsy  après 
avoir  donné  ordre  en  touctes  choses ,  montèrent  à  cheval, 
et  s'en  allèrent  audit  Pavye  où  ils  furent  les  biens  venuz  e^ 
receuz  du  Roy. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient ,  ledit  Bourbon  feist 
tenir  ung  autre  grand  conseil  pour  résoudre  et  avoir  oppi- 
nion  de  tousses  cappitaines  du  narré  etcontenu  en  dernier 
conseil  par  luy  tenu,  auquel  ne  fut- donné  aucune  conclu- 
sion, comme  cy-dessus  est  dit.  Ledit  seigneur  Bourbon  et 
ses  dits  cappilaines  estant  enfermez  en  une  salle  pour  tenir 
leditconscil ,  commencèrent  à  deviser  bien  amplement  do- 
dans.  Fait  et  propos  tenuz  par  ledit  Bourbon  et  le  tout  bien 
débatu,  fut  conclud  qu'ils  devcroienl  bailler  la  bataille  au 
Roy,  ce  qu'ils  feirent,  comme  sera  dit  cv-après. 

Le  Roy,  incontinent  adverty  de  ladite  conclusion,  mand» 

(1)  Tlicodorc  Trivulce  ,  neveu  du  niarëchal  Jean- Jacques  Tiivulce. 


aSo  PllINSE    £T    DÉLIVRANCE 

tous  les  gens  d'armes  qui  estoienl  lougés  loing  de  lui,  faire 
savoir  à  tous  les  cappitaines  qu'ils  et  leurs  gens  se  tinsent 
prests  pour  quant  les  trompectes  et  labourins  sonncroient 
de  se  rendre  incontinent  h  leurs  enseignes.  Avoir  le  tout 
adverty,  le  Roy  donna  ordre  aux  lieux  où  les  gens  de  pyé 
dévoient  se  mectre  de  touctes  nations,  Suysses,  lansque- 
netz  ,  Néapolitains,  Italiens,  Françoys  qui  estoîent  ordon- 
nez sur  les  venuz  par  où  pouvoit  venir  passer  ledit  Bourbon 
et  non  ailleurs,  les  gens  d'armes  où  ils  se  dévoient  mectre 
de  troppe  en  troppe ,  les  embusches  ordonnées  des  enfans 
perdus  qui  feroient  la  première  poiucte  ,  establil  le  lieu  de 
l'artillerye  en  plusieurs  endroits  ,  mandant  venir  monsieur 
le  grant  maistre  qui  estoit  de  là  l'eaiie  au  bourg  Sainrt-An- 
thoyne  avec  nombre  de  gens  de  pyé  et  de  cheval  se  retirer 
et  lesdits  gens  de  pyé  et  de  cheval  au  camp  du  Roy,  et  après 
rompre  le  pont  de  bois,  ce  qu'il  feist.  Les  deux  parties  estant 
adverlyes  l'une  de  l'autre  ,  c'est  assavoir  ledit  Bourbon 
vouloit  donner  la  bataille,  et  le  Roy,  comment  cy-dessus 
est  dict,  s'estoit  mis  et  préparé  pour  icelle  recepvoir  et  se 
deffendre  comme  magnanime  et  très-puissant  Roy  chres- 
tien.  Ledit  Bourbon  ung  vendredy,  24*  jour  de  février 
1624  (0»  jour  de  sainct  Mathias,  auquel  jour  le  soleil  se 
leva  de  bon  matin  ,  beau  à  merveilles,  qui  donna  réverbé- 
ration au  malutinal  clerc  et  plus  sain  ,  les  gens  dudit  Bour- 
bon commencèrent  à  donner  l'alarme  au  camp  du  Roy; 
trompectes ,  ciérons ,  tabourins  commencèrent  à  sonner 
que  chascun  se  rendist  à  son  enseigne.  Cappitaines  des 
guastadeurs  ou  pyonuiers  menèrent  certain  nombre  desdits 
guastadeurs  ou  pyonniers  auprès  de  la  muraille  du  parc 
dudit  Pavye,  pour  illec  grater  de  leur  tuz,  pattes  et  autres 
instrumens  à  eux  nécessaires.  Lesquels  feirent  si  bien  leur 
devoir  que,  h  peu  de  pièce  ,  ils  en  firent  tomber  un  grand 

(1)  Il  faut  lire  <525  ,  d'après  îa  manière  actuelie  de  conipler, 
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pand  de  ladicte  muraille  par  où  passèrent  partie  de  l'armée 
dudit  Bourbon  pour  chocquer  et  combatre  celle  du  Roy. 
Ainsy  alarme  estre  venue  au  camp  du  Roy,  lequel ,  voyant 
qu'il  falloit  combatre  pareillement,  incontinent  feist  sonner 
trompectes ,  tabourins  de  se  rendre  chascun  à  son  enseigne 
et  aux  limites  à  eulx  ordonnez  sur  les  venues  dudit  Bour- 
bon ,  ainsi  que  dessus  est  dit.  Après  que  chascun  fut  en  son 
endroit  et  place  où  ils  dévoient  estre ,  les  trompectes  com- 
mencèrent à  sonner  d'un  cousté  et  d'autre  dedans.  Lors 
eussiez-vous  vu  faire  de  main  à  main,  mais  avant  de  choc- 
quer, l'artillerye  du  Roy  feist  si  très-grant  abondance  de 
couptz  qu'elle  ruoit  et  tiioitquel'on  veoit  voler  en  l'air  les 
harnoys  des  ennemys ,  testes  et  bras  des  gens  de  cheval  et  de 
pyé,  que  on  eust  dist  que  c'estoit  la  foudre  qui  eust  passé. 
Après  y  en  avoit  une  bende  d'ung  autre  cousté,  qui  regar- 
doit  sur  la  venue  des  gens  de  pyé,  laquelle  exploicta  pareil- 
lement de  sorte  qu'elle  faisoit  des  ruées  parmy  les  gens  de 
pyé,  les  faire  roulant  en  l'air  par  testes,  bras,  gembes  et 
corps  ,  qui  estoit  bien  merveilleuse  chose  et  pitié  à  veoir.  Il 
ne  fault  pas  oublier  de  dire  que  l'artillerye  dudit  Bourbon 
ne  feist  son  devoir  de  tirer  contre  l'armée  du  Roy,  si  fit , 
mais  parla  grâce  divine,  parce  qu'elle  estoit  en  ung  plus 
hault  lieu  assise  que  le  camp  du  Roy,  à  ceste  cause  passè- 
rent les  boulletz  par  dessus  ledit  camp  ,  sans  faire  mal  que 
bien  peu. 

Ladite  arlillerye  cessée  d'un  cousté  et  d'autre,  commen- 
cèrent à  joindre  les  gens  de  pyé  Espaignols,  qui  faisoient 
la  première  poinclc  du  camp  dudit  Bourbon  ,  contre  les 
gens  de  pyé  du  Roy,  lesquels  Espaignols  ne  durèrent  guères 
contre  eulx  ,  ains  furent  quasi  tous  occis  et  navrés.  Après 
cesle  desconfile  vindrent  les  lansquo.ielz  dudit  Bourbon 
contre  iceulx  Françovs  jà  las  et  travaillez  de  combatre,  où 
iU  eurent   beaucoup  d'affaires.  Toutesfois   à  leur  secours 
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vindrent  monsieur  le  duc  de  Suffortelsessix  mille  lapsque- 
netz,  qui  combalirenf  l'un  contre  l'autre  si  très-vaillamment 
et  asprcnient  que  d'un  couslc  et  d'autre  ne  fussent  presque 
tous  mors  ou  blessés,  en  laquelle  bataille  demoura  et  fut  tué 
le  duc  de  SulTort,  quasi  tous  ses  cappitaines  et  plusieurs 
gentils  hommes  qui  s'esloient  mis  en  avapt  avec  luy  à  pyé. 

Cependant  que  ce  combat  se  faisoit ,  le  Roy,  estant  à 
cheval ,  armé  en  triomphant  ordre  ,  l'enseigne  de  ses  gen- 
tilz  hommes  de  sa  maison  auprès  de  luy,  armés  et  accous- 
trez  qu'il  n'y  failloit  rien,  avoit  grant  joye  de  veoîr  ainsi 
combalre  lesdits  lansquenetz  h  reprises  d'alaines.  §ur  ce 
point  vindrent  les  gens  de  cheval  dudit  Bourbon ,  d'un 
autre  cousté,  pour  assaillir  certains  escadrons  de  gens  de 
pyé ,  qui  leur  firent  grand  mal  et  passèrent  outie,  après 
lesquels  trouvèrent  une  bonne  bende  de  gensdarmes ,  qui 
se  meslèront  ensemble  où  il  en  eut  beaucoup  de  tuez  et 
navrez.  De  l'autre  cousté  estoit  ledit  Bourbon  ,  bien  accom- 
paigné  de  gensdarmes  qui  allèrent  chocquer  la  compaignie 
du  Rov,  et  le  cbocqua  si  asprement  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
couptz  donnez.  Le  Roy,  dès  qu'il  vit  venir  le  premier  qui  le 
vouloit  venir  chocquer,  qui  estoit  le  marquis  de  Civita 
Sancto-Angelo  (i),  mcist  sa  lance  en  arrest,  et  chocqua  si 
bien  ledit  marquis  qu'il  le  perça  d'outre  en  outre  et  tumba 
tout  mort.  Après  ce  fait,  print  son  espée  d'armes  et  com- 
balit  main  à  main  ,  non  contre  ung  seullement,mays  contre 
troys  ou  quatre  qui  le  choc<iuèrentà  beaux  coups  de  masse, 
sans  avoir  secours  que  bien  peu.  Ce  faisant  fut  cryé  de  main 
en  main  h  monsieur  d'Alençon ,  qui  estoit  chef  ou  lieute 
nant-général  de  ung  cens  hommes  d'armes  ordonnez  à 
l'avant-garde,  fut  cryé  au  secours  du  Roy,  lesquelz  incon- 
tinent la  bride  abbatue  vindrent,  mays  le  bagaige  qui  estoit 

{{)  Ferdinand  (le  CaslriOj  marquis  de  Saint-ADp;c,  descendant  des  aucien» 
rois  4"^J|)aniej  il  conduisait  le  premier  escadron  des  impériaux. 
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sur  le  chemyn  pour  aller  secourir  ledit  seigneur  les  eu 
gardèrent;  toutesfois  il  y  en  alla  beaucoup  qui  feirent  leur 
devoir,  mais  desjh  avoient  saisy  le  Roy,  au  moins  ainsy 
qu'il  combatoit  qui  feist  acte  de  vray  Rollant ,  h  pyé  et  k 
cheval,  qu'il  n'csl  mémoire  de  plus  grand  vallancc  de  prince, 
ne  plus  grant  résistance.  Les  Espaignolz  et  tout  le  camp  de 
Bourbon,  commencèrent  h  faire  ung  cry  :  «  Victoria! 
Victoria  !  Espaigne  !  Espaigne  !  Le  Roj  est  print.  »  Cryant 
c'est  le  Roy.  Et  espouventement  prins  par  les  gens  du  Roy 
retournèrent  bride  les  gens  de  cheval  et  de  pyé  pour  se 
saulver,  les  ungs  vers  le  Thésin  pour  le  passer  h  gué,  dont 
beaucoup  se  y  noyèrent,  les  aiilres  prindrent  le  chemin  de 
Milan  et  les  autres  devers  GaUeras,  laissant  leur  bon  prince. 
Mays  les  gens  de  bien  qui  en  voulurent  manger,  en  leur 
monstrant  tels  qu'ils  esloient.ils  firent  ung  si  grant  exploict 
que  les  ungs  y  demourèrentmorset  les  autres  blessés,  dont 
la  Guiche  en  porte  bien  les  enseignes ,  gentil  et  vaillant  cap- 
pitaine. 

Ledit  seigneur,  regardant  derrière  luy  après  avoir  receu 
beaucoup  de  couptz  et  s'élant  deffendu  jiisquc*s  à  l'extré- 
mité, et  qu'il  ne  voyoit  après  luy  guères  de  gens  pour  le  se- 
courir, ne  peut  faire  moins  que  de  se  rendre  prisonnier, 
dont  Dieu  luy  feist  telle  grâce ,  veu  les  grandes  fortunes 
qu'il  avoit  passées.  Lors  survint  le  vice-Roy  de  Naples  (i), 
Mynguebal,  natif  de  Valenciennes  en  Haynaul,  l'un  des 
plus  apparcnsdcrarméoderEmpereuret  quelquesFrançoys 
qui  yestoient  avec  luy,  qui  dirent  au  Roy  en  ceste manière: 

«  Sire,  nous  vous  ppngnoissoi)sbicn ,  rendez-vous,  affin 
•  de  ne  vous  faire  tiier  ;  vous  voyez  bien  que  n'ayez  poinct 

(1)  /;,e  i;ice-ro^- t/fl  iVflp/ei,  Charles  de  Lannoy.  Après  avoir  servi  avec 
distinction  dans  les  armëes  de  rcmpcrciir  Maximilicn,  il  fut  nommé  vicc-roj 
de  Naples  en  1522.  Il  succéda  à  Prospcr  Colomnc  dans  le  commandement 
en  chef  des  armées  impériales  en  Italie,  et  mourut  'a  Gaëtc  en  \  527. 
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»de  suide,  et  que  vos  gens  s'enfuycnt  et  vostre  armée  def- 
»  faicte.  » 

Alors  le  bon  prince  et  vaillant,  après  s'estre  deffendu  et 
avoir  fait  tant  d'armes  dessusdit,  leva  vaissière  de  son 
heaulme,  quasi  n'ayant  plus  de  souille  ny  d'aleine  ou  fourcé- 
ment  où  il  s'csloil  mis  h  combatre,  tira  son  gautellet  et  le 
bailla  audit  vice  Roy.  Lors  luy  fut  osté  son  armet  et  baillé 
ung  bonnet  de  veloux  ,  afiin  qu'il  se  recommensast  h 
reprendre  son  allaine.  ïrompectes  ,  clérons  ,  tabou- 
rins  ,  phifl'res  au  camp  dudit  Bourbon  feyrent  devoir 
de  cryer  et  faire  sçavoir  la  victoire ,  et  fut  mené  audit  Pa- 
vye.  Cependant  les  gensdarmes  dudit  Bourbon  ne  dormi- 
rent pas  à  chasser  les  Françoys  de  tous  cousiez  et  d'en 
prendre  prisonniers  en  grand  nombre  et  des  gros  seigneurs, 
cappitaines,  marchans  ,  souldars  qui  se  mectoient  à  ran- 
çon telle  quasi  qu'ils  voulurent ,  piller  le  bagaige  où  il  y 
avoit  grans  trésors  tant  en  vesselle  d'or,  d'argent,  or  mon- 
noyé  que  monnoye ,  en  sorte  qu'ils  feirent  le  plus  grand 
butin  que  onrques  jamais  sera  ffiit.  Aussy  il  fut  prins  pri- 
sonnier le  Roy  de  Navarre  (i)  et  conte  de  Sainct-Po!(2),par 
aucuns  Espaignolz  qui  les  traictoient  assez  mauvaisement, 
mais,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  leurs  amys  et  par  moyens, 
eschappèrent  de  leurs  mains,  sans  avoir  croyx  ni  pille,  dont 
ils  furent  merveilleusement  marrys,  parce  que  pour  le  moins 
le  Roy  de  Navarre  eslimoient  à  100,000  escus,  et  mon- 
sieur de  Saînct-Pol  h  5o,ooo.  Il  faull  entendre  que  pour 
se  saulver  il  y  en  eut  beaucoup  passant  le  Thésin  à  naige 
qui  se  nayèreul,  les  autres  furent  tuez  par  les  vilains  et  les 
autres  quasi  mors  defain,  mesmement  ceulx  qui  n'avoient 
argent  pour  vivre,  car  en  tel  désarroy  ny  a  point  d'amitié; 
aussi  la  désolation  fut  grande  audit  camp  et  armée  du  Roy, 

(1)  Heuri  d'Albrei.  11  s'échappa  de  prison  peu  après. 

(2)  François  de  Bourbon ,  comte  de  Saint-Paul. 
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et  premier  de  sa  personne.  Mayz  viendrons  à  parler  de 
Milan  pour  déchiflVer  la  contenance  des  Millanoys  et  du 
traictenient  qu'ils  feirent  aux  Françoys  y  eslans,  après  la 
nouvelle  avoir  entendue  que  le  Roy  estoit  prisonnier  et  perdu 
la  bataille  qui  fut  ledit  vendredy,  vingt-qualriesme  de  fé- 
vrier, jour  de  sainct  Malliias,  environ  midy,  et  le  Roy  avoir 
esté  prins  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  par  ainsi  ne  de- 
meurer le  poste  que  deux  heures  ou  deux  heures  et  demye. 

Ledit  Chandion,  cappitaine  de  la  justice  de  Milan,  cy- 
dessus  nommé,  le  général  et  trésorier  de  Milan  ,  aussi  cap- 
pitaincs,  gens  de  guerre  et  autres,  aussy  le  seigneur  Théod. 
de  Trévoice ,  furent  advertys  incontinent  de  la  désolation 
nouvelleetprinse  du  Roy.  Lesquels  sans  sonner  trompectes 
et  tabourins  se  amassèrent  eux  et  leurs  bagues ,  chevaulx 
et  harnoys  ,  le  mieulx  qu'ils  purent  à  une  porte  nommée  la 
Porte-Romaine,  en  laquelle  porte  ils  s'assemblèrent  trelous, 
et  là  chiiscun  monta  à  cheval  et  suyvirent  ledit  seigneur 
Théod.  de  Trevolce,  qui  print  le  chemin  de  Caleras,  sans 
avoir  mal  ny  desplaisir  desdits  Milannoys.  Et  allèrent  cou- 
cher audit  Galleras  ,  auquel  lieu  ils  arrivèrent  environ 
minucyt;  aussi  feist  monseigneur  d'Alençon(i)  qui,  ce  jour 
là  avoit  faict  bien  près  de  cinquante  milles  qui  estoit  bien 
ias  et  travaillé. 

Le  lendemain  malin  ,  partirent  dudit  Galleras  tous  les 
dessusdicts  et  passèrent  le  bac  à  Héronne,  où  il  s'en  neya 
beaucoup  pour  la  grand  multitude  qu'ils  estoient  et  peu  de 
bateaulx ,  qui  dura  le  passaige  environ  deux  jours  et  ainsi 
comme  ils  passoient  s'en  alfoient  à  la  file  ,  parce  qu'il  n'es- 
toit  point  nouvelle  d'entrer  dans  ledit  Héronne,  car  les 

(1)  Monseigneur  d'Alençon  ,  Charles,  fils  do  René,  duc  d'Alcnçon.  Ce 
jirincc ,  qui  s'était  enfui  avant  la  lin  de  la  bataille,  expia  cniellenient  sa  lâ- 
cheté. Accablé  de  reproches  a  son  retour  en  France,  il  mourut  de  honte  et 
de  douleur  sans  laisser  Je  postérité.  Son  duché  fut  réuni  a  la  couronne. 


i^6  PRÏNSfi    ET    DÉLIVRANCE 

portes  estoient  fermée,  bien  el  vray  qu'on  Irouvoit  hors  la 
porte,  pour  argent,  du  pain,  du  vin  et  autres  vivres,  comme 
cher  et  poisson  ,  qui  fist  grand  bien  aux  passans;  et  sans 
cela ,  il  y  en  eut  eu  qui  eussent  eu  beaucoup  d'affaires  et 
souffrir  au  passer  par  ledit  Héronne.  Mondit  seigneur  le  duc 
d'Alençon,Chandion  et  plusieurs  autres  cappitaines  furent 
festoyez  par  le  seigneur  dudit  lieu  et  longiez  au  chasleau 
par  une  nuyct ,  auquel  lieu  fut  faict  très-bonne  chère.  Et  le 
lendemain  matin  montèrent  h  cheval  pour  suyvre  les  pou- 
vres  désolés,  qui  estoient  comme  chevaliers  errans ,  ne 
sçavans  quasi  où  ils  alloient,  et  tant  feirent  de  chemyn  en 
deux  jours  qu'ils  arrivèrent  auprès  d'Yvrée,  prenant  le  che- 
min par  la  montaigne  du  Val-d'Ausle,  pour  passer  le 
Petit-Monl-Sainct-Bernard  et  gaigner  Chambéry.  Mays 
quand  ils  furent  auprès  dudit  Yvrée  ils  trouvèrent  une  em- 
busche  qui  leur  fist  une  très  mauvaise  digestion,  par  ung 
nommé  Valacercha  ,  qui  avoit  deux  ou  trois  cens  chevaulx 
léj,iers  avec  luy,  qui  détroussèrent  partie  des  pouvros  gens 
désolés  en  prenant  leurs  bons  chevaulx,  malles,  or,  argent, 
et  prisonniers  ceulx-lh  qui  voyoientles  plus  apparens,  et  les 
autres  laissoient  passer.  Et  après  qu'ils  eurent  fait  leur  main 
et  fouillé  quasi  tout,  s'en  retournèrent  vers  \ ersay  d'où  ils 
estoient  venuz,  auquel  lieu  misreat  leurs  dits  prisonniers  à 
seureté,  et  après  desployèrent  coffics,  malles,  or,  argent 
et  bagues,  où  ils  trouvèrent  beaucoup  plus  de  bien  qu'ils 
ne  pensoient ,  parce  que  le  Françoys  a  accoustumé  de  ne 
poinct  porter  de  pouvrecté  s'il  luy  est  possible,  moys  se 
pourveoirde  bonne  heure,  affm  de  n'avoir  aucune  nécessité. 
De  l'autre  cousté  les  pouvres  souldars  qui  avoient  passé 
le  Thessin  à  naige,  prindrent  le  clxemin  de  Vigesve  à  No- 
varre,  et  aussy  le  grand  chemyn  de  Versel  et  Turin  ,  les 
autres  prindrent  le  chemyn  de  Sainct-Wast  par  le  Mont- 
ferrat ,  s'en  allant  gaigner  Turin  par  les  montaiguesdu  Pyé- 


IDK    FRANÇOIS    i>BÉMlÈB.  «87 

môht.  Il  est  k  présupposer  que  en  faisant  les  chemyns  des- 
sus dits,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  ne  s'en  allèrent  saulfs; 
ûins  furent  exvalllsèz,  destroussez  et  mys  en  chemyse,  les 
autres  tuez  et  les  autres  navrez,  dont  à  cause  de  ce  avoienl 
le  baston  blanc  en  la  main  ,  genlils  hommes  et  autres  de- 
iiiondans  et  quérans  l'aumosne  pour  Dieu.  Et  en  cesle  sorte 
et  manière  que  dessus,  file  à  file  arrivèrent  dedans  la  ville 
de  Lyon  ,  où  lors  estoit  madame  la  régenle  ,  mère  du  R03', 
messieurs  le  duc  de  Vendosma  ,  chancelier  de  France ,  le 
grand  conseil  dudit  seigneur  et  plusieurs  en  grant  nombre, 
dont  nous  parlerons  cy-après.  Si  ne  fault  pas  demander  en 
quelle  pitié,  pleurs  et  lamentacions  fust  ladite  bonne  dame 
mère  du  Roy,  après  qu'elle  sceust  la  pileuse  nouvelle  que 
son  très-  cher,  seul  et  unique  filz,  Roy  François,  très-chres- 
tien ,  premier  du  nom,  estoit  mis  en  subjugue  en  l'obéis- 
sance de  son  vassal  et  grand  ennemy.  O  quantes  regrets  !  ô 
quantes  piteoyables  lamentacions  !  ô  quantes  grandes  cx- 
clamacions  faicles  par  la  dame!  après  par  la  Royne  de  Na- 
varre, sa  fille  unique  pareillement,  les  dames,  demoiselles, 
princes ,  ducs  ,  barons ,  chevaliers  et  générallement  de 
touctc  la  court,  et  semblablemcnt  du  bon  peuple  Lyonnoîs, 
bon  Françoys  jusquesau  bout;  les  lamentacions  esloient  si 
grandes  que  à  grant  peine  la  pouvoit-on  appaiser,  ne  sa 
belle  et  noble  compaignie.  ïoutesfois  voyant  qu'il  n'yavoit 
remède  pour  l'heure,  ledit  seigneur  de  Vcndosme,  ac- 
compaighé  des  chanceliers  et  conseil  de  ladite  dame,  vin- 
drent  vers  icellc  pour  luy  remonslrer  que  sesdits  pleurs  et 
lamentacions  ne  luy  servoient  de  rien,  et  que,  pour  cela, 
le  Roy  ne  seroit  point  mys  hors  des  mains  de  ses  ennemys, 
mays  qu'il  falloit  regarder  h  ce  qu'il  seroit  besoing  de  faire, 
et  y  donner  prompte  provision.  Laquelle  leur  respondit  : 
a  Monsieur  de  Vendosme  ,  et  vous  monsi(;ur  le  chance- 
»lier,  en  qui  le  Roy  a  parfaite  fience,  comme  ceux  qui  ont 
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ntousjours  maintenu  en  toute  raison  et  soustenu  la  coii- 
»ronnede  France,  maintenant  il  vous  fault  délibérer  et 
»  regarder  à  vostre  dire  que  me  remonslrez ,  et  que  vous- 
»mesme  mectez  provision  telle  que  sera  nécessaire,  car  de 
»moy  jesuys  tant  espardiie  de  ces  malheureuses  nouvelles, 
«queà  peine  scay-je  qui  je  suys,  bien  suys  asseurée  qu'ilz 
«viendront  beaucoup  de  pouvres  gentils  hommes  et  gens  de 
«guerre  à  la  file  du  camp,  en  grand  pouvreclé  et  misère, 
«qui  auront  perdu  harnoiset  chevaulx  et  seront  sans  denier 
»ni  maille.  Il  me  semble  qu'il  seroit  bon ,  quant  au  gens- 
»darmes,  de  leur  faire  donner  chascun  ung  quartier,  aux 
»gens  de  pyé  quelque  escu  ,  et  aux  cappitaineset  gens  d'ap- 
«parence  quelque  somme  de  denier  pour  les  ayder  à  re- 
»  mouler  et  aller  en  leurs  maisons,  et  payer  leur  hoste  en 
»  y  allant ,  affin  qu'ils  n'ayent  occasion  de  piller  le  pouvre 
«peuple.  » 

La  bonne  dame,  les  grosses  larmes  luy  tomboient  des 
yeulx  à  grant  habondance  ,  disoit  ses  parolles  au  des- 
susdit. Comme  dame  très -excellente  et  pytoyable  des 
pouvres  souldars,  les  pryant  bien  affectueusement  que 
sans  plus  luy  en  dire  une  parolle,  ils  feissent  si  bien  qu'elle 
n'eust  point  la  veiie  des  pouvres  souldars  nj  requesles, 
et  que  en  ce  monde  ne  luy  sçauroient  faire  plus  gros  plai- 
sir. Lors  monsieur  de  Vendosme  ,  prince  et  chef  pour 
l'heure  en  France  ,  après  avoir  bien  entendu  le  bon  zèle 
de  ladicte  dame  ,  la  pitié  qu'elle  avoit  des  bons  serviteurs 
et  souldars  de  son  filz  qui ,  semblablement,  ne  se  peut  te- 
nir de  pleurer,  en  gectant  larmes  des  yeulx,  commença  à 
proférer  et  dire  à  ladite  dame  ces  parolles  ; 

«  Madame,  j'ay  bien  entendu  la  bonté  qu'avez  en  vostre 
«cueur  de  faire  remonter  lesdlts  pouvres  gens.  Monsieur 
»le  chancellier,  qui  sera  vostre  conseil  et  celuy  du  Roy, 
»ensemblement  ils  ymectrontsi  bon  ordre,  que  à  l'ayde 
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»  de  Dieu  vous  tiendrez  contente.  Il  n'est  possible  en  si 
«grand  désarroy  contenter  ung  tel  peuple,  parce  que  il  y 
»fauldroit  presque  partir  touctes  les  finances  du  royaume, 
»  mays  ainsi  que  vous  avez  dit  et  ordonné  cy  dessus  ,  sera 
»  faict  et  davantaîge,  parquoy  tenez-vous-en  bien  assurée.  » 

Après  cedit  j  monsieur  le  chancellier  se  prosterna  devant 
ladicle  dame ,  à  laquelle  il  changea  de  propos ,  disant  ainsi  : 

«Madame,  vous  savez  que  je  suis  et  ay  esté,  et  seray, 
«tant  que  je  vivray,  bon  et  loyal  serviteur  du  Roy,  vostre 
»  fdz ,  et  de  vous  et  de  la  couronne  de  France,  et  en  mon 
»  office  de  chancellier,  n'ay  jamais  souffert  qu'il  a  esté  faict 
«chose  que  de  raison.  Je  vous  diz  que  je  suys  tout  prest 
»  et  appareillé ,  de  accomplir  tout  ce  que  vous  plaira  me 
«commander,  parquoy  je  vous  supplie  de  vous  oster  de 
»cesle  mélancollye,  et  regarder  et  faire  tenir  conseil  de  ce 
»que  il  conviendra  faire  pour  mander  à  Paris  et  partout  le 
»  royaume,  de  faire  assembler  les  troys  estais,  de  faire  faire 
»  bon  guet  auxfrontières,  donner  ordre  aux  finances,  envoyer 
»  devers  le  Roy  quelque  gentilhomme  pour  le  reconforter 
«et  faire  touctes  autres  choses  requises  et  nécessaires.  » 

Ladite  dame,  ainsi  bien  escoutant  ledit  chancellier  qui 
ne  se  povoit  tenir  de  pleurer  et  gémir,  à  peu  de  parolles , 
deist  au  chancellier  qu'elle  s'en  rapportoit  du  tout  à  mon- 
sieur de  Vendosme  et  luy,  comme  les  deux  principaulx  chefs 
de  France,  et  qu'ils  y  meissent  ordre,  et  ce  qu'ils  feroient , 
elle  tenoit  desjà  pour  fait ,  les  prians  bien  affectueusement 
en  tout  et  partout  faire  et  faire  faire  extresme  diligence. 
Lesdits  sieurs  de  Vendosme  et  chancellier,  après  avoir  con- 
seillé ladite  dame,  au  moins  mal  qu'ilz  peurent,  et  avoir 
sceu  d'elle  sa  volonté,  prindreni  congié  et  s'en  allèrent  de 
l'heure  tenir  le  conseil  pour  donner  ordre  et  provisions  à 
ce  qu'il  esloit  nécessaire,  mesmcment  d'escripre  aux  gou- 
verneurs des  provinces ,  qu'ils  donnassent  ordre  h  faire  bon 
T.  II.  19 


igO  PRIN8E    ET    DÉLIVRANCli 

guet  par  touctes  les  frontières  ,  et  s'il  leur  venoit  quelque 
chose  de  nouveau,  de  en  avertir  incontinent  ladite  dame, 
en  extresme   diligence;  après  ,  d'cscripre  à  tous  les  nrce- 
vesques  et  évesques ,  ou  leurs  vicaires,  que  incontinent  ils 
feissent  foire  processions  généralles    durant  iroys  jours, 
en  la  plus  grande  cérymonie  et  dévotion  qu'il  «eroit  possi- 
ble, et  après  les  messes  dictes  et  oraisons  faictes,  ordon- 
ner quelque  docteur  en  théologie  pour  faire  un  sermon, 
afïin  de  mectre  en  dévotion  le  peuple  de  prier  Dieu  et  sa 
benoiste  dame ,  aussy  tous  les  saincts  et  sainctes  de  para- 
dis ,  qu'il  luy  plust  mectre   bientost   dehors  de  prison  le 
Roy,  et  le  ramener  h  jouir  de  santé,  bonne  et  longue  vie  en 
«on  royaume  ;  l'autre  de  donner  ordre  et  prompte  provision 
aux  pouvres  gens  de  guerre,  tant  de  pyé  que  de  cheval , 
qui  venoient  du  camp  presque  tous  en  chemyse ,  et  leur 
faire   donner  chascun   ce  que  dessus  est    dist ,  et   com- 
mander aux  trésoriers  des  guerres  et  extraordinaires,  com- 
missaires et  contecouleux  et  autres  depputez  ,  à  ce  que 
incontinent  ils  feissent  bailler  argent  à  qui  estoit  requis  et 
nécessaire  ,   affin  qu'ils  ne  demeurassent  en  ladite  ville  de 
Lyon,  aux  hostelleryes,  à  manger  leur  argent,  et  après 
eulx  ,  en  retournant  en  leurs  maisons ,  de  ne  fouillier  le 
pouvre  peuple,  à  toutes  lesquelles  choses  le  conseil  pour- 
vust  incontinent,  et  dépescha  postes  oùestcit  besoing(i), 

(1)  Despccha  poster  où  esloit  besoing.  La  régente  dcrivit  a  l'empereur  la 
lettre  suivante,  dont  l'original  existe  à  la  Bibliothèque  Royale,  MS.  de  Bé- 
thune,  n.  8471 .  Cette  lettre  a  été  reproduite  dans  la  collection  Pctitot ,  mais 
avec  de  nombreuses  fautes  : 

«  Monseigneur  et  Gis  ,  après  avoir  entendu  par  ce  porteur  la  fortune  adve- 
nue au  Roy  monseigneur  et  fils,  j'ai  loué  et  loue  Dieu  de  ce  qu'il  est  tumbé 
ez  Biains  d'un  prince  de  ce  monde  que  j'aime  le  miculx,  espérant  votre 
grandeur  ne  vous  fera  point  oblyer  la  prochaineté  du  sang  et  du  lignage 
d'entre  vous  et  luy.  Et  davantaige  je  tiens  pour  le  principal  le  grant  bien  que 
peut  universelleraent  venir  à  toute  la  chrestienté  par  l'amytié  et  union  de  vou# 
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en  sorte  que ,  la  Dieu  grâce  ,  tout  ala  bien.  Aussy  envoya 
ung  gentilhomme  et  deux  ,  l'ung  après  l'autre  ,  devers  le 
Roy,  au  chasteau  de  Pisqueton  (  i  ) ,  où  le  vice-Roy  de  Naples 
l'avoit  fait  mener  de  Pavye,  pour  plus  grande  seurecté  , 
lesquelz  gentils  hommes  parlèrent  à  Sa  Majesté,  qui  luy 
dirent  la  créance  qu'ils  avoient  de  madame.  Bientost  après, 
le  Roy  les  despescha  l'ung  après  l'autre  qui  apportèrent 
certaines  nouvelles  dudit  seigneur,  et  réponse  de  tout. 
Nous  changerons  ce  propos ,  et  irons  chercher  monsieur 
d'Albanye  (2)  en  son  armée. 

Le  bruict  fut  incontinent  publié  par  toucte  l'Ytalie  et 
mesmement  à  nostreSainct-Père  le  Pape  ,  que  le  Roy  estoit 
prins  prisonnier,  et  qu'il  avoit  perdu  la  bataille.  Inconti- 
nent despescha  un  gentilhomme  pour  aller  en  toucle  dili- 
geace  sur  chevaulx  de  poste  ,  trouver  ledit  seigneur  d'Al- 
banye qui  estoit  auprès  de  Rome  ,  eu  son  camp  ,  en  un  lieu 
nommé ,  auquel  il  dit  lesdites  piteuses  et  malheu- 
reuses nouvelles.  Alors  il  commança  à  changer  de  couleur, 
demeurant  une  très-bonne  pièce  sans  pouvoir  parler,  et  se 
retira  après  en  sa  garderobbe ,  illec  se  pourmcnant  et  fai- 
sant plusieurs  lamentacions;  de  laquelle  il  ne  bouja  tout 
ung  jour,  que  après  avoir  ung  petit  conspiré  en  soy-mesme 
qu'il  n'y  avoit  point  de  remedde,  manda  quérir  desprin- 
cipaulx  cappitaines  estans  ovecques^uy,  auxquels  il  leur 

deux.  Et  pour  ccste  cause  vous  supplie  très-humblement,  nionJit  seijjneur 
et  fils,  y  pancer,  et,  en  attendant,  coiinnanilcr  qu'H  soit  traie  lé  comme  l'iion- 
nestelé  de  vous  et  de  luy  le  rcquicit,  et  permeUre,  s'il  vous  plaist,  que  son- 
vent  je  puisse  avoir  nouvelles  de  sa  sanlé,  et  vous  obligerez  une  mère.  Ainsi, 
pour  vous  tousjours  nomcr,  je  vous  lupplie  encore  une  foys  que  mainte- 
nant en  affliction  soyez  père. 

»  Votre  très-humble  mère, 

»  LOTSE.  » 

(<)  Pizzighitone ,  petite  ville  à  douze  lieues  de  Milan. 

(2)  JeanStuart  ,  duc  d'Albanie. 
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disl  l(^s  pileuses  nouvelles  ,  qui  furent  Lien  étonnez,  parce 
que  ne  failloit  pas  passer  oultre,  mayz  trouver  moyen  de 
s'en  retourner  en  France,  eulx  et  leurs  souldars  qui,  in- 
continent ,  en  furent  advertys  ,  affin  que  s'arrassent  (i)  en- 
semble au  retourner  le  plus  doulcement  et  amyablement 
qu'ils  pourroient. 

Nostre  Sainct  Père  le  Pape  envoya  incontinent  après, 
d'autres  gens  devers  ledit  seigneur  d'Albanye,  pour  tenir 
conseil  avec  luy  et  ses  cappilaines  ,  a  regardera  faire  ce 
qu'il  seroit  besoing  pour  la  conservation  de  luy  et  de  toute 
l'armée,  aussi  de  l'artillerye.  Il  y  en  avoil  beaucoup  qui 
s'en  estoient  allez  Iriomphamment  h  cheval,  mais  s'en  re- 
tournèrent à  pyé,  en  pouvre  ordre.  Le  conseil  fut  tenu,  et 
fut  conclud  que  ledit  seigneur  d'Albanye  s'cmbarqueroit 
sur  la  mer,  et  les  principaulx  gentils  hommes  et  cappitai- 
nes  avec  luy,  et  faire  mectre  l'artillerye  en  une  autre  bar- 
que, ou  deux  ou  troys  ,  pour  s'en  aller  gaigner  Marseille, 
et  mectre  h  seurecté  ,  et  que  le  camp  s'en  retourneroit,  en 
demandant  passaige  aux  seigneurs  et  potentats  du  pays 
par  où  ils  dévoient  passer,  pour  leur  faire  donner  et  admi- 
nistrer lougis  et  vivres  en  payant. 

Or  ainsy  fut  conclud  ,  ainsi  fut  fait  ,  et  bientost  ledit 
seigneur  d'Albanye  s'embarqua ,  et  pareillement  fcist  em- 
barquer une  partie  de  l'artillerye ,  et  gaigna  Marseille  ; 
bientost  après,  et  de  l'auslre  couslé  ,  marchoit  le  pouvre 
camp ,  bien  désolé  d'avoir  perdu  leur  grand-maistre  qui 
esloit  prisonnier,  et  après  leur  cappitaine  général,  l'on 
peust  penser  quant  le  chef  n'est  en  une  maison,  et  qu'il  ny 
a  nulle  conduicte  et  chascun  veult  estre  maistre.  Ainsy 
c'est  grand  pitié  de  voir  les  pouvres  gens  qui  quasi  ne 
se  ausoient  retourner  pour  regarder  darrière  eulx ,  de  peur 
d'eslre  chassez,  et  bien  souvent  avoir  des  alarmes  jour  et 

(1)  S'arrassent,  se  préparassent. 
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nuyct.  Les  uns  demeuroient  mallades,  les  autres  mors  de 
fain ,  les  autres  vendre  leurs  harnoys  et  chevaulx  pour 
boire  et  manger,  car  il  ne  failloit  riens  prendre  par  force. 
Et  h  ceste  cause  y  en  demoura  plus  de  la  tierce  partie  en 
venant,  et  ceulx  qui  arrivèrent  audit  Lyon  estoient  tant 
défaictz,  tant  pouvres  des  pouvrectés,fain  ,  soif,  et  misères 
qu'ils  avoient  euz  en  retournant ,  que  après  qu'ils  furent  h 
leur  désir  de  boire  et  manger  qui  prindrent  trop  à  coup ,  les 
ungs  en  moururent  et  les  autres  ne  se  purent  ravoir.  Nous 
yrons  sercher  le  Roy,  s'il  est  enchores  audit  Pysqueton. 

Il  faut  entendre  que  le  Roy,  en  baillant  son  gantellet  au- 
dit viceroy  de  Naples  ,  il  luy  dist  en  ceste  manière  :  «Vice- 
»roy,  je  vous  baille  mon  gantellet  ,  et  par  tel  si  que  ne  me 
»  transporterez  point  hors  d'Italie.  »  Ce  qu'il  luy  promict 
et  accorda. 

Quant  ledit  seigneur  fut  audit  Pisqueton  (i),  Bourbon  et 

(1)  Voici  ]a  première  lettre  écrite  par  François  V  à  Ckarîes-Quint;  clic 
est  tirée  de  la  Bibliothèque  Royale,  MS.  de  Béthline  ,  n.  8471  : 

«  Si  plutost  liberté  par  mon  cousin  le  vis-roy  m'eût  été  donnée,  je  n'eusse 
si  lon{;uement  tardé  devers  vous  faire  mon  debvoir,  comme  le  temps  et  le  lieu 
où  je  suis  le  méritent,  et  n'ayant  autre  consort  en  mon  inlortune  que  IVx- 
tant  de  votre  bonté,  laquelle,  si  lui  plaist  par  son  hoiiosteté ,  vous  supliaiit 
juger  en  votre  propre  cœur  ce  qu'il  vous  plaira  faire  de  moi,  estant  s^rliur 
que  la  voulcnlé  d'un  tel  prince  que  vous  êtes  ne  peult  être  accompaignéc  que 
de  honneur  et  magnanimité  Par  quoy,  si  vous  plaise  avoir  ceste  honnesteté  pilyé 
de  moi,  envoyer  la  seurté  que  mérite  la  prison  d'ungRoy  de  France,  lequel  l'on 
veult  rendreamyet  non  désespéré,  pouvez  cslreseur  de  faire ungacquesten  lieu 
d'un  priionnicr  inutile  ,  et  rendre  ung  Roy  à  jamais  votre  enclave.  Doncquos, 
pour  ne  vous  ennuyer  plus  longuement  d'une  fascheusc  lettre,  feray  fin  avec 
mes  humbles  recommendalions  à  vostre  bonne  grâce,  celluy  qui  n'a  aulire 
chose  que  d'actendre  qu'il  vous  plaise  le  nommer,  au  lieu  de  prisonnier. 
))  Votre  bon  frère  et  amy, 

»  Françot». 

))  Le  seigneur  domp  Hugues  de^Ionl-Calve  vous  fera  s'il  vous  plaist  enten- 
dre de  moy  ce  que  l'av  requis  vous  dire,  et  aussi  vous  prie  croire  Bryon ,  !e 
g  entilhomme  que  je  vous  cnvovc  ,  comme  moi-même.  » 
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ledit  viceroy  feirent  entendre  à  l'Empereur  qu'ils  avoient 
mené  le  Roy  au  chasleau  de  Piscjueton  ,  lieu  très-  fort ,  à 
dix  milles  ,  prez  de  Crémonne ,  pour  plus  scuremcnt  le 
garder .  et  que  il  leur  mandast  ce  qu'ils  dévoient  faire. 
L'Empereur  receut  les  nouvelles ,  aprez  avoir  tenu  conseil 
sur  cest  affaire ,  manda  audit  Bourbon  et  viceroy  que  le 
amenassent  en  Espaigne,  devers  luy,  ou  Lien  en  lieu  où  il 
ordonncroit.  Les  nouvelles  receuz  par  lesdits  Bourbon  et 
viceroy,  mandèrent  h  Gennes,  faire  aprester  des  navires, 
gallères  et  aultres  vaisseaulx,  pour  mener  le  Roy  en  Espai- 
gne, et  que  les  gallères  des  corcères  et  armée  de  mer  de 
l'Empereur,  qui  estoient  là  h  l'ancre,  fussent  mys  inconti- 
nent en  bon  ordre  ,  et  les  équiper  de  tout  ce  qu'il  leur 
fauldroit ,  ce  qui  fut  fait  par  les  Gennevoyz  et  gens  de 
l'Empereur,  qui  mandèrent  bientost  après  audit  Bourbon 
et  viceroy,  que  le  tout  estoit  prest. 

Ledit  Bourbon  ,  après  avoir  entendu  l'ordre  donné  audit 
Gennes  ,  envoya  et  manda  venir  les  souldars  de  l'Empereur 
de  pyé  et  de  cheval  qui  estoient  là  aux  environs  es  garni- 
sons ,  lesquel  arrivez  en  bon  ordre  et  gros  nombre  ,  feirent 
monter  ledit  eeigneur  à  cheval,  luy  faisant  entendre  qu'ils 
le  vouloient  mener  h  Gennes  au  petit  Chastellet ,  ou  au 
palais  dudit  Gennes ,  pour  là  le  tenir  et  garder,  et  qu'il  ne 
passeroit  point  oultre.  Ainsi  ledit  seigneur,  par  les  belles 
parolles  blandissantes  ci-dessus  ,  fut  mené  à  Gennes  ,  bien 
«ccompaigné  desdits  Bourbon  et  viceroy,  et  presque  de 
toucle  l'armée  de  l'Empereur,  où  il  alloit  volontiers,  pen- 
sant qu'on  luy  tiendroit  promesse ,  et  ne  luy  faire  point 
passer  la  mer.  Mays  le  bon  seigneur  estoit  bien  loing  de 
son  compte,  car  cinq  ou  six  jours  après  son  arrivée  audit 
Gennes ,  ledit  viceroy  luy  deist  en  ceste  manière  t 

«  Sire,  je  vous  veulx  aller  monstrer,  par  manière  de 
•  passe-temps  et  pour  vous  resjoiiir  ung  petit,  l'armée  de 
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»mer  de  l'Empereur,  les  galères  de  ses  corsères  ,  navires , 
«carraques,  barques  et  autres  vesseaulx,  entre  lesquelles 
«verrez  le  navire  par  où  l'empereur  passa  la  mer,  bien 
»en  ordre  autant  qu'il  n'y  en  a  point,  et  aussi  bonnes 
»  voilles  sur  touctes  les  mers,  et,  après  avoir  veu  les  autres  , 
))je  vous  mènerai  dedans  celle  de  l'Empereur,  laquelle  me 
»  semble  eslre  en  très-bon  ordre.  » 

Mays  il  ne  hiydist  pas  quant  il  seroil  dedans,  faisant  sem- 
blant, après  avoir  fait  lever  les  ancres,  et  de  touctes  les  autres, 
de  le  mener  h  l'esbat ,  ung  mil  ou  deux,  qui  le  mena  sans 
prendre  terre  jusques  à  Vallance-la-Grant  ,  où  pour  ce 
faire  failloit  passer  devant  Marseille.  Ainsy  le  bon  seigneur 
alla  visiter  ladite  armée  de  mer  qui  voioit  volunliers  qui 
estoit  bien  ordonnée  et  équippée  ,  dedans  plusieurs  des- 
quelles il  entra  ,  où  il  feist  petit  séjour,  jusques  à  ce  que 
on  l'emena  dedans  le  dessusdit  navire.  Estans  à  bord,  in- 
continent les  maistres  des  navires,  conlremaistres ,  car- 
sonniers  ,  pillotes  et  autres  officiers  du  susdyt  navire ,  com- 
mancèrent  h  lever  voyles ,  désencrer  et  lever  et  mectre 
lesdites  voiles  au  vent ,  qui  esloit  propice  pour  tenir  le 
chemyn  d'Espaigne  et  mesmement  de  Vollence-la -Granl. 
Après  que  tout  l'appareil  f<it  fait  et  que  les  voyles  se  com- 
mancèrent  à  remplir  de  vent,  trompecles  et  clérons,  phif- 
frcs,  commancèrent  h  démener  grant  joye  et  aller;  mays 
quant  le  bon  seigneur  veit  que  c'estoit  à  bon  escient ,  et 
qu'ils  le  n)enèrent  à  l'esbat  bien  loing ,  ne  se  peult  tenir 
de  demander  audit  viceroy  là  oîi  il  le  menoit,  et  qu'il 
voyet  bien  qu'il  le  voulloit  charrycr  en  Espaignc,  contre- 
venant à  sa  promesse.  Lors  ledit  viceroy,  ayant  son  bonnet 
à  la  main,  feist  honneur  et  révérance  au  Roy,  telle  qui 
appartient,  et  luy  deist  ainsi  : 

«  Sire  ,  il  est  vray  qu'il  vousplul  me  faire  cest  honneur 
»de  me  donner  vostre  gantellet,  et  que  vous  me  disles  quo 
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«VOUS  feisse  promesse  ne  vous  transporter  ne  meclrc  hors 
»du  pays  d'Italie,  ce  que  je  vous  promis  faire;  mnyz  in- 
«continent  après  vostre   réduction  à  moy,  monsieur  de 

•  Bourbon  et  moy,  fcismes  sçavoir  à  l'Empereur  comme 

•  vous   éliez  prisonnier  sien  et  gaigné  la  bataille,   et  qu'il 

•  nous  mandast  ce  qu'il  seroit  de  nécessité  de  faire  comme 
»  ses  bons  serviteurs ,  qui  manda  faire  bonne  garde  de  vous  , 
»et  que  nous  vous  menassions  en  Espaigne  ,  devers  luy,  où 
»là  il  ordonneroit,  pour,  après,  procédera  votre  élargisse- 
»ment,  ainsy  qu'il  veroit  estre  à  faire;  parquoy.  Sire, 
«actendu  que  ne  suys  que  le  moindre  de  ses  serviteurs  qui 
»m'a  colloque  en  honneur  et  fait  beaucoup  plus  de  biens 

•  que  je  ne  mérite  envers  sa  césarée  Majesté  impéryalle,  à 
»  ceste  cause ,  ne  me  devez  en  sçavoir  mauvayz  gré,  ne  im- 
»propérer  blasme,  considérant  h  vous-mesme  que  si  vous 
»  aviez  ung  de  voz  gentilz  hommes  ou  autres  à  qui  vous  eus- 

•  siez  commandé  ung  tel  cas  ou  semblable  ,  qui  est  d'une  si 

•  grande  importance  que  plus  ne  pourroit,  et  qu'il  eust 
afaict  du  contraire  h  vostre  Majesté,  l'en  vouldriez  faire 

•  pugnir  griesvement,  ainsy  que  la  raison^le  vouidroit;  par 

•  quoy,  sire,  veu  et  entendu  mes  raisons  dessusdites,  ne 

•  me  en  devez  sçavoir  mauvays  gré,  ains,  comme  dit  est,  me 

•  en  excuser.  » 

En  devisant  et  faisant  les  excuses  par  ledit  vice-Roy  au- 
dit seigneur,  cependant  les  trompectes  ,cIérons,  tabourins, 
phiffres  en  tous  les  vesseaulx  de  ladite  armée  de  mer,  qui 
estoient  en  grant  nombre,  ayant  le  vent  en  poppe  qui  leur 
faisoit  faire  dix  mille  par  heure.  La  nuyct  venant  près  à 
approucher,  le  lict  de  camp  du  Roy,  coffres  et  autres 
choses,  varletz  de  chambre  et  officiers  furent  amenés  par 
une  barque  à  bort  de  son  navire,  et  incontinent  feirent 
meclre  son  lict  de  camp,  les  coffres  et  officiers  dedans,  où 
ils  dressèrent  son  lict  de  camp  et  autres  choses  requises  et 
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nécessaires;  sa  cuysine  estoit  h  autre  barque  tenant  à  son- 
dit  navire.  L'heure  s'approucbade  souperetsc  meith  table, 
cil  il  fut  très-bien  traicté.  Ainsy  le  bon  seigneur  fallut  qu'il 
print  pacience  sur  la  mer  jusques  il  eut  prins  terre  ,  qui 
fut  à  Vallence-la-Grant,  en  Espaigne  ,  où  il  y  a  beau 
port  et  belle  ville,  aussy  belles  dames  et  en  grant  li- 
berté. 

Avant  le  partement  du  Roy  duditGennes,  ledit  Bourbon 
et  vice-Roy  envoyèrent  ung  esquif  bien  garny  de  rames  et 
de  gallietz  et  quelques  gentils  hommes  dedans  pour  aller 
devant,  en  bonne  diligence  ,  audit  Vallence-la  Grant,  pour 
faire  entendre  aux  officiers  et  gens  de  la  ville  que  le  Roy 
estoit  arrivé  h  Gennes  el  qu'ils  luy  feroient  faire  voillc  en 
briefz  jours  et  prendre  terre,  avec  l'ayde  de  Dieu,  audit 
Vallance,  et  que  à  cesle  cause  ils  donnassent  ordre  h  luy 
accoustrer  son  lougis  le  plus  triumphamment  possible,  et 
donner  ordre  aux  autres  choses  affin  de  le 'recevoir  com- 
ment il  leur  appartenoit.  Lequel  esquif  y  arriva  six  jours 
avant  l'arrivée  dudit  seigneur.  Et  iceulx  gentils  hommes, 
descendus  à  terre,  allèrent  parler  aux  gouverneurs  et  prin- 
cipaulx  de  ladite  ville  comme  ils  estoientlà  venuz  de  la  part 
de  monsieur  de  Bourbon ,  lieutenant-général  de  l'Empe- 
reur en  Italie,  pour  leur  faire  entendre  ce  que  dessus. 
Après  avoir  entendu  par  eulx  que  ledit  Bourbon  avoit  ung 
si  noble  prisonnier,  auquel  escheoit  de  le  recevoir, comme 
Roy  très-chrestien ,  feircnt  leur  devoir  de  faire  faire  les 
aprestz  comme  il  luy  appartcMioit.  Il  ne  fault  demander  après 
avoir  donné  ordre  à  ce  que  dessus  ,  si  lesdits  gouverneurs 
et  principaulx  de  ladite  ville  haranguèrent  lesdits  gentils 
hommes  de  la  manière  de  procedder  par  ledit  Bourbon  h 
une  si  noble  conqueste,  qui  leur  en  dirent  h  peu  de  paroUcs 
ainsi  comment  la  chose  avoit  esté  faicte.  Ces  nouvelles  furent 
sceuz  incontinent  par  la  cité,  dont  plusieurs  parlemens  et 
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propos  so  tenoient  les  ungs  avec  les  autres  de  tel  meschef. 
Et  mesmement  les  dames  ,  lesquelles  sont  belles  et  bëné- 
volles,  ayant  autant  de  liberté  que  dame  qu'il  y  ait  point 
sur  la  terre;  parce  quant  ce  vient  h  l'esté,  mesmement 
celles  qui  ont  puissance  d'entretenir  mulles  parées  et  ac- 
coustrées  en  graiit  polefroyset  ayant  les  frains  dorez,  apr^îs 
souper,  quant  elles  veullent  aller  h  l'esbat,  ont  leurs  mulles 
h  la  porte,  les  tenans  par  leurs  mores  ou  esclaves  tant  nectes 
et  adifiprees  qu'il  n'y  fault  rien.  Lors  montent  sur  lesdites 
mulles,  s'en  allant  h  l'esbat  avec  les  chevaliers  et  leurs 
amys,  devisant  de  plusieurs  propos  d'amourectes,  s'éjouis- 
sans  les  uns  avec  les  autres ,  et  la  plupart  le  long  du  sable 
de  la  marine,  regardans aborder  les  navires  h  voilles  estans 
sur  la  mer.  Geste  liberté  leur  est  si  grande  que  leurs  marys 
ne  leur  auseroient  dire  du  contraire,  parce  qu'elles  en 
sont  en  possession  et  saisie  de  tout  temps.  Et ,  après  avoir 
prins  leur  esbat  et  demeuré  jusques  à  ce  que  la  bénigne  et 
doulce  rousée  soit  lumbée,  s'en  retournent  en  leurs  pallays 
et  maisons,  acconipaignez  de  leurs  amys,  leur  présentant 
la  collacion  des  nobles  fruits  odoriférans,  comme  mirabou- 
lans,  dragées,  confitures,  liquides  et  plusieurs  diverses 
sortes  et  du  vin  deRommanet,deGrace,  Malvoisie  et  autre» 
gentillesses  dont  ils  sont  aflluez  et  opulans,  et  aprez,  pren- 
nent congié  les  uns  des  autres. 

Cependant  que  les  prépiralives  se  faisoient  dedans  la 
ville  4e  Vallance-la  Grant  de  reccueillir  au  plus  grant 
Iriumphe  qu'il  leur  cstoit  possible  ung  très- noble  et  ma- 
gnanime Roy, à  peu  de  jours  après,  regardant  la  marine  sur 
la  veniie  de  Gennes  ,  commencèrent  h  veoir  de  bien  loing 
une  grosse  flotte  de  voilles,  pensans  que  c'estoit  celle  de 
l'Empereur,  comme  vray  estoit.  Le  bruit  venu  incontinent 
dedans  ladite  ville,  chascun  se  meiten  devoir  de  se mectre 
en  triumphe,  faire  sarrer  boutiques,  comme  s'il  feust  le 
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jour  de  Pasques.  Les  clames  se  serrèrent  dedans  leurs  cabi- 
nets ,  se  dépouillèrent  et  priadrent  leurs  beaux  habillemens 
et  séparer  de  leurs  belles  joyes,  carcans,  affiquetz,  tissus, 
en  la  plus  grant  pompe  qu'ilz  pouvoient  ;  et  eurent  bien 
loysir  de  ce  faire,  parce  que  la  veniie  de  ladite  flotte  estoit 
le  malin  ;  laquelle  voyant  le  vent  qui  leur  estoit  propice  ne 
pouvoient  demeurer  à  aborder  audit  Vallance  plus  de  deux 
heures,  et  par  ainsy  ledit  seigneur  arriva  h  une  heure  après 
midy. 

L'arlillerye  de  ladite  flotte  et  armée  de  mer,  commença, 
auprès  de  ladite  ville  à  la  saliier,  se  faisant  entendre  de  bien 
loing.Trompectes  ,  clérons ,  hautsboys,  doulcines,  phifl'res, 
tabourins  et  aultres  instrumcns  en  grant  nombre  commen- 
cèrent à  faire  bruict  mélodieulx.  Il  est  h  présupposer  que 
l'artylleryedudit  Vallance,  des  navires  desmarchans  allans 
et  venans  en  marchandises  et  de  guerre  illec  eslans  au 
port,  qui  est  beau  et  bon  ,  leur  rendirent  le  semblable. 
Trompectes ,  clérons  ,  phiffres ,  tabourins  ne  furent  mueclz 
pas  le  souflle  et  esbalement  de  maintes  gens  a  ce  sçavans 
faire.  Les  gouverneurs ,  officiers  et  consulz  de  ladite  ville 
lui  vindrent  au-devant,  chevaliers  et  autres  gens  h  cheval, 
acoustrez  et  montez  qu'il  n'y  failloit  riens;  les  dames  pa- 
rées et  acoustréez  qu'il  n'y  failloit  riens,  sur  leurs  mulles, 
ayant  leurs  laquests  mores  ou  esclaves ,  parez  de  mcsme. 
Ainsy  meisl  pyé  h  terre,  devant  une  si  belle  compaignie,  le 
Roy  qui  monta  sur  une  mule  bien  houssée  et  accoustrée 
qu'il  n'y  failloit  rien,  et  abillé  très-richement,  ainsy  passa 
chemyn  par  la  ville  jusqiies  en  son  lougis.  Il  faut  enten- 
dre que  par  là  où  il  passa  quasi  tout  le  peuple  de  ladite  ville 
y  estoient  jusques  h  se  sarrer  si  fort,  qu'il  y  eust  beau- 
coup de  morts.  Les  dames  qui  voyoicnl  si  beau  prince,  d'une 
si  belle  stature  et  faconde  royalle,  Icnoient  propoz  l'une  h 
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l'autre  que  en  touclos  les  Espaignez  n'y  avoil  pouinct  de  si 
bel  gentil  homme,  tant  bien  trousé,  tant  bien  fendu  elle 
visaige  humain  et  bégnyn,  si  les  dames  en  faisoient  grant 
compte,  enchores  en  faisoient  plus  les  gentils  hommes  et 
chevaliers.  Brief,  tant  de  jours  qu'il  demora  audit  Vallance 
ne  tenrent  compte  sinon  de  sa  beauté  non  pareille,  aussi 
des  faiz  d'armes  qu'il  avoit  faits  au  combat ,  tant  h  cheval 
avoir  passé  et  repassé  sur  son  cheval  l'armée  diidit  Empe- 
reur, combatu  à  l'espée  et  après  h  pyé  main  à  main  ,  en 
sorte  que  RouUant  ne  feit  jamays  plus  de  vaillances  que 
feit  ledit  seigneur,  desquelles  choses  estoicnt  bien  advertys 
le  peuple  hommes  et  femmes  dudit  Vallance  par  les  gentils 
hommes  veneuz  devant  faire  faire  les  préparatives.  Conclu- 
sion, ils  ne  se  pouvolent  saouUer  de  deviser  de  la  magnani- 
mité et  prouesse  dudit  seigneur,  qui  dura  long-temps;  ainsi 
par  la  forme  que  dessus,  ledit  seigneur  entra  dedans  ledit 
Vallance  ,  auquel  luy  fut  faict  recueil  ainsy  que  dessus  est 
dit  et  très-bonne  chère. 

Avant  que  procedder  plus  avant  au  recueil  et  bien  venue 
faicte  parles  seigneurs  ,  dames  et  demoyselles  ,  maison  de 
ville,  officiers  et  justiciers  de  la  ville  de  Vallance-la-Grant 
au  Roy,  nous  ferons  un  petit  récist  de  la  villayne  rusticité 
et  canaille  de  la  ville  et  peuple  de  Gennes.  Et  premièrement 
nous  commencerons  à  déchiffrer  six  quolibetz  qui'sont  au- 
dit Gennes,  c'est  assavoir  :  mare  sema  pesche ,  montagne 
senza  bosco ,  possessione  senza  intrade,  banchi  senza  dinari , 
donne  senzamnriti  gente  scnzafede  ,aLirame7ite  ,Mori  bîanchl. 

Mare  senza  pesche.  Pour  bien  les  déchiflVer ,  la  ville 
et  cité  de  Gennes  est  assise  sur  la  rive  de  la  mer  Adria- 
tique ,  laquelle  mer  ne  ressemble  celle  de  le  long  de  la 
cosle  de  Bretaigne  ,  Normandie  et  Picardie  ,  où  se  pes- 
chent  poissons  de  diverses  sortes  à  grant  habondance , 
qui    nourrist  ledit  pays  de  Normandie ,  Picardie  et  Ere- 
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taigne,  et  la  Gascongne,  aussi  le  grant  et  merveilleux 
peuple  estant  dedans  la  très-fameuse  et  renommée  ville , 
cité  et  université  de  Paris,  inays  en  la  mer  dudit  Gennes, 
n'est  nouvelle  y  avoir  poisson,  et  qu'il  soit  ainsi  le  qua- 
resme  on  y  mange  sinon  poisson  salle  comme  sardines,  en- 
choyés  et  autres  petits  poissons  saliez  ,  et  s'il  y  vient  quel- 
que marrée,  c'est  tant  petit  que  autant  vault  un  grain  de 
myi  en  une  oreille  d'asne;  par  ainsyc'est  mer  sans  poisson. 
La  seconde,  qui  est  Montagne  senza  bosco ,  Gennes  est 
assise  sur  une  montagne  et  à  une  grande  journée  à  l'entour. 
n'y  a  autre  pays  que  montaigne,  lesquelles  ne  ressemblent 
pas  celles  des  autres  pays  esquelles  y  a  force  boys  et 
autres  fruycls,  mays  en  celles  dudit  Gennes  n'y  a  que 
pierres,  parquoy  bonne  raison  sont  dictes  et  appelées 
Montagne  scnza  bosco,  c'est-à-dire  inutiles,  ne  portant  ne 
fruycts  ne  proffit. 
•  La  tierce  est  Possesione  senza  intrade.  Autour  dudit 
Gennes  y  a  des  fauxbourgs  et  villaiges  joygnant  quasi  les 
portes  de  ladite  ville  ,  l'ung  et  le  principal  se  nomme  Beza- 
gue,  l'autre  Sainct-Pierre-d'Araigne  et  plusieurs  autres  ez 
quels  lieux  lesdits  Gennois  ou  la  pluspart  d'iceulz  en  ung 
petit  tenant  de  terre  de  la  largeur  et  longueur  d'un  demy 
arpeut  ou  harpent,  arliliciallement  sur  lesdites  pierres, 
rocz  et  montaignes  ont  lait  construire ,  édifier  et  bastir 
ung  pallays  quasi  tout  de  pierre  de  marbre  tout  doré  et 
acoustré  de  même ,  lequel  a  cousté  à  édifier,  l'ung  vingi 
mil  escuz,  l'autre  cinquante  mil  escuz,  l'autre  quatre-vingt 
mil  escuz  et  l'autre  cent  mil  escuz ,  garnyz  et  meublez  de 
mesme  ,  où  ils  ont  fiict  un  petit  jardinet  auquel  y  a  deux 
orangers,  deux  cytronniers,  quelques  petitz  arbres  friic- 
luaulx,"  ung  sep  ou  demy  de  muscadeaux,  et  ung  petit 
endroit  où  ils  font  semer  leur  salades  et  herbes,  dont  ilz 
sont  bons  coustumiers  de  manger,  où  il   appert  que   la 
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despense  est  cent  mille  foys  plus  grande  que  la  recepie 
parquoy  à  bon  sont  appelés  Possesione  scnza  intrade. 

La  quatrième  Bancld  senza  d'inari.  Dedans  Gennes  ,  ung 
marchant  foreslier,  ayant  crédit  comme  ung  banquier, 
nommé  Thomas  Gazaigne,  estant  riche  et  ayant  le  crédit 
de  troys  cens  mil  escuz,  s'il  estoit  audit  Gennes  et  qu'il 
voulsist  trouver  vingt-cinq  ou  Irenle  mil  escuz  comptants 
sur  sa  lettre  de  change  h  usure ,  ainsy  qu'ils  ont  accous- 
.tnmé  faire,  ne  les  sçauroit  trouver  parce  qu'ilz  sont  con- 
traiacts  par  la  raison  des  dessusdites  possessions  senza  tn- 
tradc ,  lault  qu'il  face  du  denier  le  denier,  et  qu'il  le  voiso 
gaigner  à  usure  et  rapines  hors  ledit  Gennes,  parquoy  no 
laissent  séjourner  leur  argent  audit  Gennes,  mays  bien  y 
afflue  grant  quantité  de  marchandises  qu'ils  fourniroient 
bien  volontiers.  Quant  d'argent  comptant  point.  Par  ainsi 
JBanchi  senza  denari. 

La  cinquième  Donne  senza  marlti.  Les  dames  de  Gen- 
nes sont  mariées  et  si  ne  le  sont  pas  pour  les  deux  raisons 
cy-dessus  :  Montagne  senza  bosco ,  et  possesione  senza 
intrade  et  dinari  fanno  dinari,  argent  fait  argent.  Si  main- 
tenant la  carraque ,  navire  ou  autre  vesseau  de  mer  est 
prest  de  faire  voylle,  ung  marchant  Genevois  quel  qu'il 
soit ,  fault  qu'il  voise  gaigner  le  pain  et  sa  vie  hors  ledit 
Gennes,  et  s'il  a  quelque  argent  fault  qu'il  le  voise  em- 
ployer en  Levant,  en  Barbarye  ou  en  Turquie,  ou  autres 
pays;  et  par  avanture  sera  marié  nouvellement  avec  quel- 
que belle  jeune  dame  ou  fdle  ,  riche  et  de  bonne  maison , 
fauldra,  par  nécessité,  qu'il  abandonne  sa  dite  femme, 
avec  laquelle  il  aura  mys  le  feu  aux  estouppes  y  ayant  de- 
mouré  avec  elle  quinze  jours,  troys  sepmaines,  ung  moys, 
deux  moys  et  du  surplus,  il  fauldra  qu'il  voise  naviguer, 
Au  partement  donne  entendre  h  sa  femme  qu'il  ne  de- 
meurera que  deiix  ou  troys  moys,  ung  ou  deux  ans  et 
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quelques  fois  il  en  demeure  dix  ,  quinze  et  vingt  ans;  par- 
quoy  a  bon  titres  sont  appellées  Donne  sema  mariti. 
Je  ne  deiz  pas  que  cependant  elles  ne  facent  pas  quel- 
ques amys  comme  pourroit  témoigner  l'ospilal  des  donnez 
qui  est  audit  Gennes  bien  fondé. 

La  sixième  et  dernière ,  Gente  sema  fede.  II  fault  en- 
tendre que  le  peuple  gennevois  est  si  meschant,  malheu- 
reux et  pervers ,  que  le  père  ne  se  fie  au  filz ,  le  filz  du  père, 
le  mary  de  la  femme,  la  femme  du  mary  etaussi  des  autres 
parens  de  degré  en  degré  ,  parquoy  à  bon  titre  lo  nom  de 
Gente  sema  fede  leur  est  bien  deu  ;  car  de  trahison  et  de 
déception  il  n'y  a  point  de  nation  sur  la  terre  dont  en  sont 
tant  d'exemples  que  possible  ne  peult;  et,  encliores  da- 
vantaige,  le  langaige  genevois  ne  se  peult  escripre,  par- 
quoy, quant  ilz  veulent  escripre,  fault  que  ce  soit  en  latin 
ou  italien.  Et  puisque  nous  avons  déchiffré  lesdilz  six 
quolibetz  qui  ^nit  vrayes;  nous  dirons  ung  mot  du  traite- 
ment recueil  et  accueil  qu'ils  feirent  au  Roy,  leur  bon  sei- 
gneur et  maistre ,  à  son  inforttme ,  pensans  que  jamais  n'en 
sortiroit;  ils  ne  feirent  pas  commant  les  Vallanciens  lui  fi- 
rent, ainsi  comment  nous  dirons  cy-après ,  et  au  lieu  de 
luy  aider  et  secourir  et  mectre  hors  des  mains  de  ses  enne* 
mys,  dont  ils  avoient  bien  povoir  de  ce  faire  ,  actendu  le 
petit  nombre  de  gens  qu'il  y  avoit  audit  Gennes,  le  gar- 
dant, parce  que  dès  incontinent  qu'il  y  fut  arrivé,  Bourbon 
et  le  vice-Roy  renvoyèrent  lessouldars  en  leurs  garnisons, 
et  ne  demeura  que  environ  cinq  ou  six  cens  hommes  de 
pyé  et  quelques  autres  gentils  hommes ,  de  lui  présenter 
secrètement,  de  lui  faire  quelque  service  ,  n'en  fut  jamais 
de  nouvelles.  Et  quant  ce  vint  au  départir  pour  monter  sur 
la  mer,  le  peuple  genevoys,  ou  la  plus  grant  partie,  se 
mirent  à  la  fenestre  des  maisons  et  par  les  rues  où  il  passa  , 
monstront  les  ungs  aux  autres  à  tout  le  doy,  comme  fai- 
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soient  les  Juifs  Nostre  Seigneur;  et,  m'a-t-on  dit,  que  aucuns 
crioient  :  o  Toile,  toile ,  »  et  velà  le  beau  recueil  que  lavil- 
layne  et  tirannique  nation  genevoysc  feirent  à  leur  bon 
seigneur  et  maislre ,  de  quoy  il  luy  doit  bien  souvenir  et 
les  en  chastier,en  sorte  qu'il  leuren  souvienne  eulz  et  leurs 
enfans  et  les  enfans  de  leurs  enfans  à  jamays.  Et  au  lieu  de 
leur  donner  le  tiltre  que  le  feu  Roy  Louys  XII^,  dernier 
déceddé,  que  Dieu  absoille  ,  après  qu'il  les  eut  subjugués  et 
mys  à  son  obéissance ,  qui  est  :  Superbe  fuz,  et  maintenant 
suys  serve,  fauldra  mectre  :  Hic  fuit  J anua ,  Càv  aussy  bien 
ne  servent-ils  sinon  de  piller  Dieu  et  le  monde.  Nous  re- 
tournerons h  nostre  premier  propos  de  Vallance-la-Grant 
et  du  bon  traictement  qu'ils  feirent  au  bon  seigneur. 

Il  esta  présupposer  que  les  dames  dudit  Valence,  après 
ce  que  le  Roy  fut  ungpeu  de  repos ,  et  mesmement  le  len- 
demain au  soir,  ne  furent  point  déshonteuses  de  l'aller  visi- 
ter en  son  lougis,  habillées  et  parées  qu'il  n'y  failloit  riens: 
les  unes  masquées,  avec  leutz,  violles,  rebetz  ,  tabourins  6 
autres  inslrumens  et  dancèrenl  devant  luy  h  la  Castillane, 
pour  luy  donner  confort  et  esjoiiissement ,  dont  d'aucunes 
d'elles ,  après  plusieurs  esbatemens ,  dances  et  carvaige» 
faictes,  les  pria  qu'elles  se  voulissent  démasquer  et  dancer 
avec  luy  s'il  leur  plaisoit,  lesquelles  n'ausèreni  l'escon- 
duire  ny  refuser  à  Sa  Majesté  royalle  par  la  si  belle  et  si 
doulce  parollc  et  lant  éloquente  qu'il  leur  prononçoit;  in- 
continent meirent  à  bas  leurs  masques  et  n'est  rien  si  certain 
que  cstoient  quasi  toutes  déesses,  delà  beauté  non  pareille 
qui  estoit  en  elles,  tant  parées  par  la  teste  et  sur  l'estomac  et 
d'autres  parures  précieuses  de  rubis,  diamans,  saphirs, 
émeraudes ,  que  c'estoit  une  belle  choze  à  veoir  la  beauté 
d'icelles.  Le  Roy  pria  l'une  des  principalles  de  danser  avec 
luy,  et  les  autres  dansoient  et  dansèrent  avec  les  nobles  che- 
valiers et  gentils  hommes  estans  M'assemblée.  Il  se  aborda 
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avec  une  des  principalles  dames  de  la  compaignie ,  laquelle 
estoit  de  formosité  non  pareille,  et  si  elle  estoit  belle,  en- 
chores  avoit  elle  plus  de  grâce ,  sage  maintien ,  bien  entre- 
tenant et  de  l'éloquence  d'une  Pallas.  Estant  ainsi  le  bon 
seigneur  avec  si  belle  et  noble  compaignie  de  déesses , 
demy-déesses,  nymphes,  adriadesetdemy-adryades,  si  bien 
devisans  et  avec  la  dame  dessusdite,  qu'ils  luy  tenoient  des 
propos  beaulxethonnestes,  ne  sepovoit  tenir  de  gecter  grans 
soupirs  procédans  du  profond  de  son  noble  cueur,pensant  à  la 
tant  heureuse  félicité  et  joye  qu'il  avoit  en  son  royaume,  des 
dames  et  demoyselles  tant  belles  el  pudiques  estans  avec 
madame  sa  mère  en  gros  nombre  d'avoir  l'autorité  et  com- 
mandement de  commander  à  ses  gentils  hommes  ou  gentil 
homme,  tel  qu'il  luy  plaisoit  de  dire,  tel  allez  danser  à  une 
telle  et  après  la  bassade  donnez-luy  une  gaillarde,  et  me  ferez 
grant  plaisir  si  vous  la  povez  lasser  et  me  ferez  bien  aise, 
allant  dansant  par  la  salle  où  estoient  lesdites  dames  et  de- 
moyselles devisant  de  l'une  maintenant  et  à  l'autre  après  , 
l'une  poussant ,  l'autre  boutant,  et  faire  plusieurs  autres 
nobles  esbalemens,  et  lors  se  veoir  estre  prisonnier.  Il  ne 
fault  demander  qusfaisoit  ung noble  cueur,  c'estoit  à  faire 
gros  soupirs  et  lamentacions  secrelz  au  moins  mal  que  luy 
estoit  possible.  Toutesfoys  ne  lepovoit  faire  si  secrètement 
que  l'évidance  n'en  vint  à  la  dame  qui  l'entretenoit  qui 
parloit  son  castillan  tant  et  si  doulcement  que  ledit  sei- 
gneur l'entendoil  bien,  le  réconfortant  et  disant  ses  pa- 
rolles  : 

«Sire,  il  vous  fait  mal  d'estre  ici  en  si  grande  subjection 
»  ou  n'avez  puissance ,  sinon  comme  ung  prisonnier,  mays 
y>  comme  une  des  principalles  de  la  compaignie ,  Voslre 
»  Majesté  royalle  de  nous  seuroit  commander  choze  que  ne 
»  feissions  pour  vous  ,  et  par  ainsi  faire  resjouissez-vous,  car 
»  ainsi  que  je  puys  entendre  ne  demourerez  guerre  prison- 
T.   ir.  20 
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»nier,  car  l'Empereiir  vous  renvoyra  bientost  en  vostre 
«royaume,  lequel,  comme  j'or»  dit,  est  le  plus  beau  et  le 
«plus  fructueux  que  point  n'y  ait  sur  la  terre.  » 

Le  Roy  ,  après  avoir  ouy  la  dessus  dite  vertueuse  dame 
accomplie  de  tout  honneur  et  sçavoir,  la  remercia  ,  et 
toutes  les  dames  et  demoyselles  estans  en  la  noble  compai- 
gnie,  de  l'honneur  et  festoyement  et  confort  qu'il  luy  fai- 
soient,  se  offrant  h  elles  qu'il  leur  voudroit  faire  plaisir. 
Sur  la  fin  de  ce  propoz  survint  une  belle  nymphe  aornée 
de  beaul^  aorneraens,  les  cheveulx  aux  rains,  pendans  jus- 
ques  sur  les  talions ,  liez  et  acoustrez  à  la  castillane , 
l'estomac  descouvert ,  blancq  comme  l'albastre ,  ung  vi- 
saige  riant,  ung  nés  actraiciif,  une  petite  bouche  et  lè- 
vres couralines,  son  coul  garny  d'ung  collerai  triple  de 
perles  et  dyamans  reluysans  comme  le  soleil ,  qui  avoit 
ung  parler  tout  doux  cl  begnyn  que  plus  ne  pouroit,  la 
quelle  se  adressa  au  Roy ,  après  luy  avoir  fait  troys  révé- 
rences jusques  à  terre  ,  prof^fa  les  parolles  qui  s'ensuyvent 
en  son  castillan. 

«  Sacrée  Majesté  et  Irè^-chrestien  Jlqy  Françoys,  j'ay 
»  charge  et  commission  de  la  part  des  dames  et  demoy- 
»  selles  de  ceste  noble  ville  et  cité  de  Vallence  de  te  donner 
))de  par  elles  l'honneur  et  révérar.cc  qui  te  appartient,  et 
»  que  |;u  es  le  très-bien  venu ,  veu  que  si  elles  te  peuvent 
»  faire  service  et  honneur ,  elles  sont  à  ton  commande- 
«ment.  » 

Le  Roy  la  renvoya  très-gracieusement ,  et  lesdites  da- 
mes. Ladite  nymphe  l'eust  volontiers  supplié  de  dancer , 
may^  elle  n'osa;  ains  prins  congié  de  luy  et  laissa  la  dame 
clessus  dite  pour  dancer.  Ainsi ,  demeurant  le  Roy  en  la 
bonne  ville  et  cité  de  Yallence-la  Grant,  fut  resjouy  par 
les  ^aiût^s  dessusdites,  qui  le  visitoient  chascun  jour  les 
unes  aprè§  |es  autres ,  h  grandes  troppes  et  assemblées ,  lu 
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envoyons  plusieurs  présens  bei^qx  et  somptueux,  et  eonfi- 
tures ,  tant  qromatiséss  que  liquides,  et  cl'autres  nobles 
gentillesses;  luy  donnant  passe  temps  de  coniniédies, 
dances  ,  caroHes  et  esbatcmens.  Bi  jef ,  les  Yallenciens  et 
Vallenciennes  ,  genlils-lîommes  ,  gentils-femmes  et  autres, 
feirent  leur  devoir  tels  qu'ilz  peurent  pour  avoir  honneur 
et  gloire  à  jamais  dudit  seigneur,  afin,  quant  il  seroit  de 
retour  en  son  noble  royaume ,  en  fist  quelque  récist  h  leur 
louange  et  honneur  perpétuelles. 

Les  dessus  dits  Bourbon  et  Mce-Roy  de  Naples  eurent 
incontinent  la  pqste  de  l'Empereur,  qui  ayoit  esté  adverty 
par  eulx  de  l'arrivée  du  Roy  audit  Vallence-la-Grant,  et 
du  bon  recueil  et  récepiion  que  luy  avoient  esté  faictes,  à 
son  entrée,  par  les  dessusdicts  bons  subjectsçie  l'Empereur, 
dont  il  fut  très-joyeulx  ,  yoire  quasi  autant  que  si  luy  eus- 
sent fait  à  sa  propre  personne ,  et  que  cependant  qu'il  se- 
roit là ,  et  que  les  choses  fussent  myses  en  ordre  ,  ainsi 
qu'il  avoit  esté  dit,  pour  le  mener  à  Madrjch ,  où  il  avoit 
ordoimé  son  lieu  ,  qu'ilz  voulsissent  cpfltiuUer  la  bonne  et 
noble  chère  qu'ilz  avoient  commancé  à  luy  faire,  et  en  ce 
faisant  ne  luy  sauroient  faire  pjus  grand  plaisir.  Receiies  les 
lettres  de  l'Empereur  par  lesdits  Bourbon  et  Vice-Roy  ,  où 
estoient  plusieurs  articles,  entre  lesquels  y  en  avoit  ung 
Lien  ample,  concernant  le  devant  cy-dessus  dit  du  bon 
racueil  et  bonne  chère  faicte  au  Roy  par  ses  subjects  Va- 
lenciens.  Feust  incontinent  monstre  aux  gouverneurs  et 
conseillers  de  ladite  vjlle ,  laquelle  ils  yeirent  que  l'Empe- 
reur esloit  très-contant  et  bien  aise  du  bon  raciicil  qu'ils 
avoient  fait  audit  seigneur,   et  qu'ils  persévérassent   de 
myculx  en  myculx.   Du  quel  article  leur  fut  donné  ung 
double  pour  sur  icelluy  aller  tenir  conseil  en  la  maison  de 
la  ville ,  ce  qu'ils  feirent  de  l'heure  mesme,  se  rtjoiiissans 
grandement  entre  culx  du  contentement  dudit  empereur. 
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Le  conseil  fut  tenu  souldainement ,  ou  fut  conclud,  si  les 
dames  et  demoyselles  avoicnt  bien  fait ,  qu'il  falloit  trou- 
ver quelque  belle  invention  pour  resjoiiir  le  dit  seigneur 
d'abondant,  et  le  garder  de  fascherye.  Gela  fut  sceu  incon- 
tinent par  toutes  les  bonnes  maisons  de  ladite  ville  de  Val- 
lence-la-Grant,  et  commandé  que  les  nobles  dames  fussent 
assemblées  ensemble  pour  entre  elles  deviser  quelque  com- 
niédie,  entre  elles  pour  faire  resjoiiyssance    davantaige 
audit  seigneur,  le  plus  beau  et  riche  que  faire  se  pourroit, 
ce  qu'elles  feirent.  Les  enfans  de  ladite  ville  se  feirent  ha- 
biller triumphamment  pour  faire  leur  devoir  en  leur  en- 
droit. Après  avoir  fait  l'assemblée  dessusdite  ,  les  gouver- 
neurs et  gens  de  la  ville  allèrent  présenter  audit  seigneur  , 
qu'ilz  estoient  pretz  et  appareillez  de  luy  faire  service,  et 
que  s'il  avoit  affaire  de  quelque  choze  que  ce  fust ,  ils  es- 
toient prestz  d'obéyr  ,  et  que  ainsy  l'Empereur  leur  avoit 
mandé,  lequel  seigneur  les  reuiercya  de  très-bon  cueur , 
et  qu'il  ne  lui  failloit  rien.  Les  dames  et  enfans  de  la  ville, 
les  ungz  après  les  autres  ,    en  plus  triumphant  habit  tant 
richement  accoustrez  que  faire  se  pouvoit ,  accompaignés 
desdiles  dames  et  demoyselles  de  la  dite  ville ,  vindrent 
faire  momeryes  ,  joiier  commédies  ,  dancer,  chanter ,  et 
tant  d'autres  esbatemens  que  seroient  longs  à  racompter, 
que  cependant  que  ledit  seigneur  demoura  en  icelle  noble 
cilé ,  le  temps  ne  luy  dura  guères ,  de  grant  racueil  et  res- 
jouyssance  qullz  luy  faisoient. 

L'appareil  fait  par  les  dits  Bourbon  et  Vice-Roy,  selon 
et  en  suyvant  les  lettres  et  vouloir  de  l'Empereur,  fut  ad- 
visé  de  monter  à  cheval  et  demeurer  le  dit  seigneur  en  la 
ville  et  chasteau  de  Madrich  ,  ainsi  que  l'Empereur  Tavoit 
mandé.  Les  principaulx  gentils-hommes  ,  dames  et  demoy- 
selles estans  advertys  du  brief  parlement  du  dit  seigneur , 
allèrent  prendre  congié  de  Sa  Majesté ,  entre  les  autres  la 
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maison  de  la  ville,  dont  l'ung  principal  d'iceulx  luy  deist 
qu'il  leur  voulsist  pardonner  s'il  n'avoit  esté  reciieilly  et 
festoyé ,  ainsy  qu'il  luy  apparlenoit  à  Sa  Majesté  Royalle, 
le  suppliant  les  avoir  pour  excusés.  Les  dames  principalles 
qui  luy  avoient  tenu  propos  avec  luy,  et  mesmement  une 
noble  dame  accomplie  de  touctes  vertuz  ,  qui  souvent  luy 
tenoit  propos  ,  luy  dist  en  ceste  manière  : 

«  Sire ,  j'ay  charge  des  dames  et  demoyselles  de  cesle 
»  cité  prendre  congié  pour  touctes  de  Vostre  Majesté , 
«parceque  nous  avons  entendu  que  Lientostyrezplus  avant 
«aux  Espaignes  (dont  il  estoit  bien  adverty).  Il  vous  plaira, 
»de  vostre  bonne  grâce  de  nous  excuser  touctes,  si  nous 
»ne  vous  avons  reciieilly  et  gratilïié,  comme  il  appartient 
))à  vostre  Irès-haulte,  très-illustre,  très-puissante  et  ma- 
«gnanime  puissance  ;  si  prendrons-nous  congié  de  vous, 
»et  prions  touctes  Dieu  de  vous  donner  la  grâce  de  re- 
»  tourner  bientost  à  joye,  santé,  et  prospérité  et  longue 
»  vie ,  en  vostre  noble  et  très-eureux  royaume.  » 

Ledit  seigneur  remercya  lesdites  dames  en  général,  et 
après  deist  à  ladite  dame  : 

«  Madame  ,  vous  m'avez  fait  faire  de  honneur  que  je  ne 
»  sçay  comment  le  récompenser  ;  toutes  foys  me  trouverez 
»  à  vostre  commandement.  » 

Et  après  ce  dire  la  baisa  et  print  congié  d'elle;  et  autant 
en  fit  à  loucte  la  compaigoie  ,  dames  et  demoyselles  qui 
estoient  belles,  bien  parées  et  en  grand  nombre.  Ainsy  que 
cy-dessus  est  spécifié  ;  ledit  seigneur  fut  acciieilly  et  fes- 
toyé. 

Le  lendemain  matin  ledit  seigneur  monta  à  cheval  pour 
trouver  Madrich  ,accompaigné  de  sa  compagnie  acoustumée, 
des  souldars  de  l'Empereur,  qui  le  menèrent  à  petites 
traictes  ,  luy  monslrant  le  pays  par  où  il  passoit,  et  les 
villes  et  les  noms  d'icelles  ,  les  antiquitcz  et  plusieurs  au- 
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très  jiassé-temps  ,  le  faisant  traicter  sumptueusément  , 
ainsy  qu'il  liiy  apparlcnoit.  On  no  laisolt  que  une  traicte 
le  jour.  A  briefs  jours  il  arriva  audit  3Iadrich,  où  estôit  Lien 
îippresté  Son  loUgis ,  où  il  fut  receu  honorablement.  Nous 
viendrons  â  parler  de  iiiodanle  sa  mère,  du  tourment  qu'elle 
eut  après  avoir  sceu  Irt  nouvelle  qu'il  esloit  passé  la  mer. 

Bientosl  après  le  parlement  diidit  seigneur  de  la  ville  de 
Gennes,  et  qu'il  esloit  moulé  sur  la  nier  pour  le  mener  en 
Espaigne  ,  fut  bien  estonnée  et  marryë,  pensant  que  on  ne 
le  transporleroit  d'Italie  en  ensiiyvaîit  la  promesse  que  luy 
avoit  fait  le  \  ice-Roy  ,  doilt  cy-dessus  est  faicte  son  excuse. 
Après  plusieurs  pleurs  et  lamenl&cions,  propos  tenuz  h  son 
enléndetiicnt,  feflvoya  quérir  les  dëssusdits  nommés,  mon- 
sieur de  Vendosnie  et  cliàncellier,  leur  faire  entendre  coni- 
ment  le  Roy  avoit  passé  la  mer ,  et  qu'on  le  menoit  en 
Castille  en  ung  lieu  nommé  Madrich ,  lesquels  en  estoient 
desjà  bien  advertys,  iceulz  eslans  devant,  ladite  dame  com- 
mença h  leur  relater  les  pileuses  nouvelles  cy-dessus ,  fei- 
gnant n'en  sçavoir.  La  bonne  dame  ne  se  pouvoit  tenir  de 
pleurer  et  faire  gros  gémissemens.  En  ce  faisant ,  elle  ne 
leur  tint  grant  propos,  sinon  de  les  prier  de  regarder  pour 
envoyer  quelque  notable  personnaige  ,   sçavant    homme 
d'auclorité,  pour  aller  en  Espaigne   devers   l'Empereur,^ 
pour  mener  practique  ,  et  trouver  moyen  de  fqirtf  appoinc- 
lement  et  recouvrer  le  dit  seigneur  son  fds. 

Lors  mesdits  seigneurs  de  Vendosme  et  chancellier,  qui 
avoient  desjà  choisy  monsieur  le  premier  président  de 
Paris,  monseigneur  Jehan  de  Selve,  comme  le  premier 
homnie  ,  après  monseigneur  le  chancellier,  de  robe  lon- 
gue, sçavant  et  saige  personnaige,  et  bien  éloquent  et  de 
belle  représentation ,  pour  faire  le  dit  voiaige  que  la  dilè 
dame  trouva  bon ,  qui  commanda  dez-lors  h  Roberlet  de- 
pescher  la  poste  pour  le  faire  incontinent  aller  trouver  ia 
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dite  dame ,  en  quelque  J)art  fust  ;  ce  qu'il  feiàt  ,  coiilmè 
sera  dit  cy-après. 

Le  dit  seigneur,  premier  président,  après  avoir  receil 
la  poste  de  madame  faisant  mention  de  l'aller  trouver, 
quelque  part  qu'elle  feiist ,  feist  entendre  à  tôu^  messieurs 
de  parlement  ,  présidons  et  conseillers ,  les  priant  de  vou- 
loir administrer  justice,  et  après  qu'il  eut  mis  ordre  a  sbn 
voiaige ,  en  montures  et  autres  choses,  alla  en  la  court 
prendre  congié  d'icelle ,  et  le  lendemain  monta  à  cheval , 
et  chevaucha  tant  par  ses  journées  arriva  où  estoit  là  dite 

dame ,  qui  estoit  h ,  où  il  fut  lé  hien  vehii  et  bien  re- 

cùeilly ,  et  de  toucte  la  court,  ung  jour  où  deux.  Après  se 
mirent  h  conseil  là  dite  dame ,  lèsdits  seighfeùrs  de  Ven- 
dosme  et  chancellier  et  luy  pour  savoir  qu'il  sèrOit  bésôing 
de  faire,  et  convenir  de  regarder,  de  mectre  par  escript 
la  manière  de  procedder  à  son  ambassade,  et  tômment  il 
se  y  devroit  gouvèhner  dvarit  àori  arrivée.  Et  èî  iost  qu'il 
fut  eslu  h  faire  lé  dit  voyàige;  fut  dépèsché  ùhg  chevdù- 
cheur  d'escuirye  en  poste,  pour  aller  en  Èspaigrie  devers 
l'Empereur,  pour  avoir  sauf  conduict  de  cihquahté  hoîn- 
itiès  et  autant  de  chevaulx.  Cependant  on  faisoit'la  dépes- 
clië,  et  regardoit-on  le  meilleur  moyen  pour  ce  faire.  A  peu 
de  jours  après  ,  arriva  le  dit  chevaucheur  d'escuirye  qui 
apporta  le  dit  sàuf-conduict  dépèsché  éh  bonne  fôriilé, 
et  nouvelles  du  Roy,  lequel  il  avoit  véù  et  parlé  à  luy  audit 
Madrich  ,  qui  faisoit  très-bonne  chère,  et  donna  les  lettres 
du  dit  seigneur  à  madame,  dont  elle  fiit  bien  joyeuse. 

Quelques  jours  après  que  là  dépescHè  du  premiéb  pré- 
sident fut  faicte,  print  congié  de  inadite  dame  et  des  deà- 
susdits  seigneurs  de  Vendosme  et  chancellier,  et  âprè^ , 
monta  à  cheval,  bien  accompaigné  de  plusieurs  gentils 
hommes ,  et  aiitrè^î  gëfas  sçdvalts ,  jusques  àù  ïiombre  dô 
cinquante  chevaulx,  ^ui  print  son  cherayn  du  coslé  de 
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Saulces ,  et  alla  trouver  ledit  seigneur  Empereur  en  Es- 
paigne,  où  il  tut  Lien  venu  et  reciieilly.  Quelques  jours 
après  ,  il  commença  à  parlemanter  avec  les  seigneurs  et 
principaulx  de  la  court  dudit  seigneur  Empereur  ,  qui  sça- 
voient  bien  qu'ils  feroient  ce  qu'ils  pourroient  pour  faire 
venir  l'Empereur  à  appoinctement  ;  et  pour  ce  que  le  feu 
y  estoit,  eut  grant  peine  d'avoir  audience,  et  demoura 
longuement  courlissant  pour  l'amour  des  propoz  tenuz 
cy-dessu»  à  ceste  cause.  Cependant  survint  au  Roy  une 
maladie  bien  grande,  où  ilcuyda  mourir;  mais  les  bonnes 
prières  de  ses  bons  et  loyaulx  subjects  françoys,  hommes  et 
femmes,  religieux  et  religieuses,  qui  jour  et  nuyct  estoient 
à  genoulx,  faisans  dévostes  prières  et  oraisons,  qui  furent 
exaucées  et  ouyes  par  le  bon  Jésus ,  notre  rédempteur,  à 
l'intercession  des  quelles  il  donna  guarison  à  son  très-dévot 
filz  et  Roy  très-chrestiens.  Depuis,  venant  à  convalescence, 
par  les  remonstrances  faictes  à  l'Empereur  par  le  susdit 
nommé  président  de  Paris ,  qui  cy-après  seront  insérez 
comme  choze  digne  de  mémoire  et  vrayes ,  ledit  Empe- 
reur obtempéra  de  faire  appoinctement ,  et  à  se  faire  con- 
duisoit  son  conseil ,  luy  remonstrant  que  si  le  Roy  fust  allé 
de  vie  à  trespas ,  dont  est  une  choze  que  faire  le  fault , 
sans  avoir  articulé  qu'il  avoit  perdu  la  rançon  du  Roy  de 
France  ,  et  que  par  ainsi  estoit  bon,  très-requis,  et  mesme 
nécessaire,  de  faire  appoinctement  et  articuler  avec  luy, 
affîn  de  le  renvoyer  en  son  royaume ,  et  de  ce  qu'il  pro- 
mectoit  d'avoir  bons  et  suffisans  ostages ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eust  rempli  le  contenu  en  iceulx  la  teneur  de  la  dite  ha- 
rangue et  remonstrance  faicte  par  le  dit  ambassadeur  cy- 
après  s'ensuyt  (i). 

Depuis  la  conclusion  prinse  d'articuler,  le  dit  seigneur 
premier  président  demanda  la  demande  par  escript,  ce  qu'ils 

(t)  CeUe  harangue  manque. 
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vouloient  avoir  pour  la  ranson  dudit  seigneur.  Ce  qui  luy 
fut  baillé  par  le  chancellier  de  l'Empereur,  où  y  avoit  des 
articles  de  oultre  mesure,  demandans  grans  sommes  de 
deniers ,  le  duché  de  Bourgogne  ,  les  pays  et  villes  d'oultre 
la  rivière  de  Somme,  qui  estoient  les  deux  clefs  du  royaume 
de  France  ;  et  n'y  avoit  point  de  propoz  a  la  dite  demande, 
parce  qu'elle  estoit  trop  extresme,et  autres,  ainsi  que  plus 
à  plain  est  contenu  esdits  articles  ,  desquelles  n'est  besoing 
de  spécifier  icy.  Aux  quelz  articles  respondit  le  dit  premier 
président  l'ung  après  l'autre  ,  et  sur  iceulz  donna  raisons 
que  la  choze  ne  se  devoit  ainsi  passer  ,  offrant  pour  le  Roy 
et  royaume  de  France  audit  Empereur  beaucoup  plus  de 
trésor  qu'il  n'appartenoil  payer  pour  sa  ranson.  Touctes 
chozes  bien  débatuez  n'y  voulut  point  entendre ,  ains  vou- 
loient que  leurs  demandes  fussent  ainsi  articulez  et  passez 
par  le  Roy.  Après  avoir  eu  plusieurs  controuverses  et  souf- 
frir de  maulx  en  prison  par  le  dit  seigneur ,  et  de  n'avoir 
liberté  ,  qui  est  le  trésor  des  humains ,  mesmement  un  Roy 
Françoys,  premier  de  ce  nom ,  très-illustre  ,  très-puissant 
et  très-magnanime  ,  pour  ce  eust  accordé  tout  leur  vouloir 
de  la  demande  du  dit  Empereur  ,  ce  qu'il  feist,  ainsi  que 
plus  à  plain  est  contenu  es  dits  articles;  et  mesmement 
qu'il  bailleroit  messeigneurs  les  Dauphins  et  ducs  d'Orléans, 
ses  enfans,  en  ostaige,  jusqucs  à  ce  qu'il  eust  mys  entre  les 
mains  de  l'Empereur,  ou  de  ses  commis  et  depputez  ,  les 
payz,  villes,  chasteaulx,  terres  et  seigneuries  escripts  et 
nommez  esdits  articles,  le  trésor  et  autres  chozes  spécifiez 
en  iceulx ,  lesquelz  il  signa  et  dépescha  en  France.  Si  lost 
que  lesdits  articles  furent  accomplis  et  signez  par  le  Roy , 
furent  dépeschez  deux  gentils  hommes,  l'ung  après  l'autre, 
en  poste ,  en  France ,  vers  ladite  mère  dudit  seigneur, 
pour  luy  porter  ung  double  desdits  articles,  afin  de  les 
faire  entendre  a  son  conseil  secrètement ,  sans  les  divul- 
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guer ,  et  leur  faire  entendre  que  ce  que  il  avoit  fait,  c'es- 
toit  cottime  prisonnier  et  conlrainct,  pour  avoir  élargis- 
sement de  sa  personne,  et  que  iceiilx  estoient  déraison- 
nables, si  Dieu  luy  donnoit  la  grâce  d'esf.re  de  retour  en  son 
royaume  en  sêrdit  bien  r-elevé  (i);mays  (^ùèsèiillemèntellë 

(1)  Peu  d'heures  avant  de  signer  le  traité  de  Madrid ,  François  I"' fit 
rédiger  pardevaiit  notaires  un  acte  par  lequel  il  protestait  d'avance  contre  les 
conditions  auxquelles  il  allait  soiiscrire.  C'est  un  extrait  de  cette  protestation 
qiiè  nous  allons  reproduire,  pour  compléter  le  récit  de  Sébastien  Moreau, 
Celle  pièce  existe  entière  "a  la  Bibliothèque  royale,  ins.  de  Gagnières  , 
vol.  466',  in-folio.  • 

«  Et  depuis,  nous,  notaires  et  secrettaires  dessuz  nommez,  par  le  comman- 
wdenient  dulloy,  avons  pris  garde  à  ce  qui  a  esté  fait  autour  de  sa  personne 
»  pour  sçavoir  si,  depuis  ledit  traicté  de  paix  ,  ses  gardesluy  seroicnt  aucune- 
)>  iiiènllevéei  et  luy  mis  eh  àiicune  liberté,  et  avons  tousjourg  veli  qiie  cohti- 
■>>  nuellement,  depuis  ledit  traicté faicl  et  par leRoysignéct juré,  etpar  ses  anl' 
»  bassadeurs,  les  gardes  et  guet  tant  de  nuict  quede  jour,  ont  toujours  calé 
M  faictes  et  continuées  autour  de  sa  personne,  sans  jamais  le  laisser  en  li- 
»  berté  heure  ny  moment. Et  advint  que  le  samedy,  a|)rès  le  traicté,  la  fiebvre 
))  reprit  lé  Roy,  qiii  le  tint  l'après-disné  et  toiicte  la  nuict  ensuyvarit,  et  lé 
»  dimanche  malin  le  Roy  print  médecine,  et  encores  luy  estant  en  son  lict, 
»  survint  leYis-Roy,  tout  housse  et  esperonné,  pour  aller  devers  Tempereur, 
)>  lequel  dict  au  Roy  que  TEmpereur  luy  avoit  mandé  faire  les  fiançailles 
»  comme  procureur  de  ladite  dame  Eléonor,  par  parolles,  de  présent  avec  le 
3>  Roy.  Et  incontinent,  le  Roy  estant  en  liât,  fiança  madite  daiiie  Eléonor 
))  par  parolles  de  présent  et  de  faict.  Ledit  Vis-Roy  partit  et  s'en  alla  à  Tolède 
■»  devers  ledit  Empereur,  le  Roy  demourant  toujours  prisonnier  avec  lesgar- 
1)  des  accoustumez.  La  nuit,  après  le  parlement  du  Vis-Roy,  le  feu  print 
>>  audit  chàieau  de  ^ladrid,  et  b^u^la  un  quartier  du  logis  j  et  l'eflroy  fut  si 
j)  grand  que  le  Roy  futcorilfaint  se  lever  sans  avoir  dormy  it  sa  siiffisàncéi 
»  et  fui  son  lict  plié  et  sa  chambre  vidée.  Quoy  voyant ,  l'archevêque  d'Am- 
5)  brun  et  le  premier  président  allèrent  devers  le  sieur  Alarçcn  le  prier  d'euU- 
))  mêmes  que  son  plaisir  fust  remuer  le  Roy  dudit  chasteau  et  le  mectre  en 
))  (juelque  autre  maison  d-;  la  ville  avec  ses  gardes,  avant  que  ledit  feu  eust 
»  plus  proceddé  et  occupé  les  yssues  dudit  chasteau,  et  afin  que  le  Uov, 
»  qui  avait  eu  là  fiebvre  le  jour  prcceddant,  peusl  reposer  5  ce  que  ne  leur 
))  fut  accordé  par  ledit  Alarçon  ,  disant  qu'il  seroit  bien  maisire  du  feu,  et 
»  qu'il  seroit  esteint.  Et  durant  ledit  feu,  il  y  eust  tousjours  deux  Espagnol! 
»  deaaiis  la  châinbre  dii  Roy  poiir  Je  vèoir  et  garder,  sans  jamais  lé  laisser 
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donna  ordre  d'envoyer  ou  aiîienër  ses  dits  enfans  Daul- 
phin  et  duc  d'Orléans  à  Bayonne  et  jusques  devant  Fonta- 
râbie ,  et  les  faire  mectre  en  ordre  comme  enfans  de  Roy  , 
afiin  de  mectre  hors  de  prison  leur  père,  et  se  mectre  en 
son  lieu ,  commant  bien  estoit  ràisôii. 

3)  de  veue.  Et  a  esté  contrainct  monsieur  Jean  de  la  Marre,  clievalier,  prcvost 
»  de  Paris,  tant  devant  la  malladye  du  Roy  que  durant  icelle  et  après  ,  lais- 
j)  ser  entrer  de  nuict  les  gardes  et  gens  du  guet  dedans  la  chambre  du  Koy 
»  a  l'heure  qu'il  dormoit,  pour  veoir  s'il  y  estoit.  Le  mardy  gras  ensuivant, 
»  qui  fut  le  15°  jour  de  febvrier,  l'Empereur  vint  a  Madrid,  de  la  venue  du- 
i)  quel  ledit  seigneur  Roy  se  resjoiiit  grandement,  espérant  avoir  de  luy  li- 
»  berlé  ou  quelque  acte  de  honnesté ,  tour  de  magnanimité,  et  relaxation 
»  d'aucunes  des  déraisonnables  promesses  qu'on  lui  avoit  fait  faire  par  ledict 
))  Iraicté.  Toutesfoys  demeura  tousjours  en  la  présence  de  l'Empereur  pri- 
»  sonnier  et  soubz  mesmes  gardes  que  auparavant  5  et  en  lieu  de  quiclcr  ou 
«  remectrc  aucune  chose,  l'Empereur  luy  dit  qu'il  avoit  donné  le  duché  de 
»  Milan  au  sieur  de  Bourbon  a  sa  vie  durant ,  ~a  la  charge  d'aucunes  pensions, 
»  a  néantmoings  requis  le  Roy  de  donner  an  ^ieur  de  Bourbon  vingt  mille 
»  livres  de  pension,  jusques  à  ce  que  le  procez  intenté  pour  raison  de  la 
))  conté  de  Provence  fust  jugé  et  décidé,  en  lui  dii-ant  que,  s'il  ne  vou- 
)>  loit  donner  ladite  pension  audit  de  Bourbon,  qu'il  la  lui  donnast  pour 
»  bailler  au  dit  de  Bourbon  ,  en  la  forme  que  feue  madame  Anne  de 
»  France ,  douairière  de  Bourbon  ,  la  prenoit  5  ce  que  le  Roy  n'osa  contredire 
»  audit  Empereur,  combien  que  ce  fust  «Iiose  déraisonnable  après  la  conclu- 
j»  sien  dudit  traicté,  et  qu'il  eust  esté  dit  par  icelluy  qu'il  n'auroit  ladite  pen- 
»  sien.  Et  encores  davantage  ,  ledit  empereur  demanda  au  Roy  luy  accorder 
»  la  souveraineté  et  exemption  pour  ledit  sieur  d''  Bourbon  ci  pour  ses  terres. 
»  Pour  ce  qu'il  cogneust  a  ta  response  que  le  Roy  luy  leist  que  la  demande 
Ji  estoit  par  trop  exhortitante  et  dcsraisonnablc ,  il  se  contenta  de  ladite 
X  pension.  Et  oultre  toutes  ces  choses,  luy  fit  encore  requeste  ledit  Empereur 
)i  vouloir,  pour  l'amour  de  luy,  donner  et  octroyer  aux  sieurs  d'Anlrey  de 
»  Vcrgey,son  fchambellan  ordinaire,  delà  terre  et  seigneurie  deSaint-Dlzicr, 
»  pour  aultant  qu'il  prétend  icelle  avoir  esté  auircsfoys  possédée  par  sis 
»  prédécesseurs  j  et  plusieurs  autres  semblables  requestes  demandées  pour 
»  ses  serviteurs,  qui  estoient  clairement  donner  a  cognoîstre  qu'il  vou- 
j)  loit  tirer  dudit  seigneur ,  tant  pour  luy  que  pour  les  siens,  tout  ce  qui 
w  luy  seroit  possible,  sans  avoir  esgard  à  aucune  honnestcté.  Le  jeudy 
))  ensuyvant,  l'Empereur  demoura  encores  audit  Madrid,  le  Roy  tousjours 
»  estant  prisonnier  et  sonbjt  la  garde  accoustuniéc.  Le  vcndredy  ensuyvant , 
»  <  6*  jour  de  febvrier,  TËmpereur  et  le  Roy  partirent  de  Madrid  et  âllèrem 
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La  dite  dame  mère  avoir  receu  la  bonne  nouvelle  de 
l'appoinclement  fait  avec  l'Empereur ,  et  des  articles  par 
luy  passés  oultre  forme  de  raison ,  considérant  la  remons- 
trance  faicte  cy-dessus  par  son  fils ,  et  contraincte  de  pri- 
sonnier, voyant  évidemment  que,  à  l'aide  de  Dieu  ,  voir- 

»  disner  au  lieu  d'Estaplie,et  de  la  coucher  à  unchasteau  fort  nomméTourgeon, 
»  où  il  y  a  grosse  munition  d'artilleryej  et  avoit  tousjours  le  Roy  ses  gardes 
)»  quant  et  luy,  non-seullement  gens  de  cheval, ains  aussy  les  soldatz,gens  de 
»  pied ,  vinrent  au  Tourgeon,  et  entrèrent  quant  et  luy  audit  Tourgeon  avec  la 
»  hanière  desployée,  les  ungs  portans  arquebuses.  Le  samedy  ensuyvant,  qui  es- 
»  toit  le  f  7defcbvricr,rEinpercurmenal_eRoy  au  lieu  d'IUiesques,  adeux  lieues 
»  duditchasteau,  et  disnèrent  audit  lieu  d'Illiesque,  et  après  disner  allèrent  visiter 
»  en  une  maison, prez  ladite  Royne,  madame  Eldonor, accompagnée  de  la Royne 
M  Germaine,  douairière  d'Arragon ,  et  autres  dames,  où  ils  furent  environ 
»  trois  heures  j  et  combien  que  l'heure  fust  tarde,  ledit  seigneur  Empereur  ra- 
»  mena  leRoy  coucher  audit  chasteau  de  Tourgeon,  et  estoit  plus  d'une  heure 
»  de  nuict  quand  il  arriva.  Et  le  dimanche  ensuyvant,  18  dudit  moys  de  fé- 
»  vrier,  l'Empereur  et  le  Roy  disnèrcnt  ensemble  audit  chasteau  ;  et ,  aprez 
»  disner,  ledit  Empereur  conduit  le  Roy  de  rechief  une  autrefois  audit  lieu 
»  d'Illiesquepour  revoir  la  Royne,  et  le  retourna  le  soir  coucher  audit  chasteau 
»  deTourgeon.  Le  lundy  ensuyvant,  <  S)  de  febvTier,  l'Empereur  et  le  Roy  prin- 
M  drent  congié  l'un  de  l'autre ,  et  s'en  revint  le  Roy,  soubz  la  garde  du  cappi- 
»  taine  Alarpon  et  autres  gens  a  pied  et  à  cheval ,  et  fust  amené  et  remis  audit 
»  chasteau  de  Madrid,  où  il  avoit  esté  tousjours  prisonnier  tant  estant  malade 
))  que  sain  ,  combien  que  il  eust  prié  et  requis  le  Vis-Roy  qu'il  ne  fust  plu» 
»  remis  audit  chasteau  ny  en  ladite  ville  de  Madrid ,  toutesfoys  on  ne  le  peust 
»  obtenir;  et  combien  aussi  que  l'Empereur  et  Vis-Roy  luy  eussent  promis 
))  qu'il  marcberoit  et  partiroit  le  mardy  dudit  Madrid  pour  venir  à  la  fron- 
»  tière,  toutesfois  ledit  Alarçon,  luy  déclara  qu'il  ne  pouvoit  partir  pource 
»  que  lesdits  soldats  estant  de  sa  garde,  n'estoient  payez,  pourquoy  ne  se 
»  pourroit  mectre  en  ordre  pour  ce  jour  ;  et  fut  différé  son  partementjusques 
»  au  mercredy  ensuyvant,  21  *  jour  du  moys  de  febvrier.  Et  depuis  a  continué 
j)  son  chemyn  pour  venir  à  la  frontière  de  Fontarabie  ,  soubz  la  charge  des- 
»  difz  Vis-Roy  de  Naples  et  cappitaine  Alarçon  ,  avec  les  gens  de  sa  garde , 
»  tant  de  pied  que  de  cheval,  sans  jamais  avoir  eu  heure  ne  moment  de  li- 
»  berté ,  mais  tant  plus  il  est  approché  de  la  frontière  ,  tant  plus  estroitement 
»  il  a  esté  gardé  et  renforcé  ses  gardes;  de  sorte  que,  estant  en  la  ville  de 
»  Saini-Sébasiien,  ville  forte  et  bien  gardée,  ils  contraignirent  ledit  seigneur 
»  un  jour  d'ouyr  la  messe  et  ne  bouger  de  son  logis,  sans  lui  permectre  qu'il 
»  allast  jusques  a  l'église  comme  il  avoit  accoustumé  les  jours  précédans.  » 
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roit  en  briefs  jour ,  son  cher  enfant ,  tant  noble  et  cher 
prince,  commança  de  grant  joye  à  gecter  larmes  des  yeulx, 
pensant  desjà  qu'elle  le  voyoit  pour  se  consoler  avec  luy , 
et  le  bien  veigner  couime  mère  qui  long-temps  a  n'a  veu  son 
enfant,  manda  quérir  messieurs  du  conseil  estroit  du  dit 
seigneur  pour  leur  annoncer  les  bonnes  nouvelles  cy-dessus 
escriples ,  qui  incontinent  arrivèrent  en  la  chambre  de  la 
dite  dame  ,  où  elle  ne  fut  pasmée  pour  la  leur  réciter, 
comme  elle  avoit  faict  aux  autres  ,  comme  dessus  est  dict, 
et  deist  ainsy  : 

«  Messieurs ,  nous  avons  tant  pryé  Dieu ,  et  fait  pryer 
«par  les  bons  et  dévots  personnaiges  hommes  et  femmes, 
«religieux  et  religieuses  ,  qu'il  a  permys  et  consenti  que 
»  l'appoinctement  du  Roy ,  mon  filz ,  est  fait  avec  l'Erapere  ur, 
ainsi  que  verrez  par  le  double  des  article.  »  Lesquelles  elle 
exhiba  lors  auxdits  seigneurs  du  conseil,  desquelles  fut 
faicte  lecture  par  feu  noble  ,  et  de  bonne  mémoire  et 
plaine  dorée ,  monsieur  le  trésorier  de  Normandie ,  mes- 
sire  Florymont  Robertest,  de  qui  Dieu  veille  avoir 
Tame.  La  lecture  faicte  et  achevée  et  du  contenu  en 
iceulz  fut  èsmerveilles  parles  assistans,  disant  ainsi,  com- 
ment monsieur  le  premier  président  avoit  conseillé  au 
Roy  de  ce  faire. 

Lors  ladite  dame  leur  deist  :  «  De  cecy  no  fault  sonner 
«mot,  ne  du  contenu  et  dits  articles,  mays  trouver  moyen 
»  en  quelque  manière  que  ce  soit  d'avoir  mon  filz,  et  le  mec- 
»  tre  en  son  royaulme,car  quant  il  aura  la  clef  des  champs, 
»ll  donnera  bien  ordre  partout;  et  par  ainsi  donnons  ordre 
»  de  mener  messieurs  les  daulphin  et  duc  d'Orléans,  mes 
«cnfans ,  h  Rayonne.  » 

Toucte  la  court  estre  advertye  qu'il  estoit  venu  bonnes 
nouvelles  d'Espaigne  ,  que  le  Roy  devoit  estre  en  briefs 
jours  en  son  royaume  ,  sain  et  sauve  ,  fut  réjouye  quasi  de 
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tout,  denienans  grant  joye  les  uqgs  qvec  les  autres,  prin- 
ces, seigneurs  et  dames  ,  et  demoyselles  ,chanlans,  ryans, 
devisans  et  faire  autres  esbatemens,et  parciilempiit  le  peu- 
ple. Il  ne  fyult  pas  demander  ^i  ladite  dprpe  esjojt  liien 
joyeuse ,  qui  paravant  n'avoit  fait  autre  mestier,  sinon 
gccter  larmes  ,  faire  soupirs  et  lamentacions  de  mère  si 
très-haiille  ,  très-magnanime  princesse,  raqys  epchqres 
après  ses  réjouissances  avoir  peine  et  entendu  qiie  deux 
jeunes  princes  ,  ses  enfens  ,  n'estans  enchores  en  adoles- 
cence ,  qu'il  failloit  les  envoyer  quasi  en  exil  en  J^spaigne, 
tenir  le  lieu  de  leur  père  prisonnier,  estoit  bien  marrie, 
en  disant  ses  piteux  motz  : 

«  Hélas  I  Dieu  ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ,  yeulx-lu 
«bien  permectre  et  souffrir  que  ces  deux  jeunes  princes  et 
«petits  enfens,  n'estans  enchores  yenuz  à  j'aige  de  cong- 
))  noissance  voysent  en  exil  quasi  et  demeurer  prisonniers. 
«Tu  sçais  bien  qui  n'ont  pas  cecy  mépris  envers  }a  i-sa- 
»  jesté  ,  tu  sçais  bien  qu'ils  sont  pudiques  ^  netz  et  chastes , 
»  n'ayans  sens  ny  entendement  de  sçavpir  (aire  ne  cpnspi- 
«rer  niauvaistié  contre  ta  divine  majesté.  Qr,  puisque  ainsi 
»  te  plaist ,  bon  Jésus  ,  je  te  supplie  et  requiers  de  très-bon 
«cueur,  comme  la  plus  petite  de  tes  ancelles,  que  tu 
»  les  convoyé  et  renvoyé  bientost  à  joye  et  santé  en  leur 
«royaume,  pour  le  servir  et  honorer  ainsi  qu'il  te  appar- 
»  tient ,  et  aussy  veille  envoyer  leur  père  en  très-bonne 
«prospérité  et  santé.  » 

La  bonne  dame,  ainsi  faisant  son  oraison,  regretz,  pleurs 
et  lamentacions  de  ses  deux  jeunes  enfans  ,  n'estans  en- 
chores en  adolescence,  faisoit  pleurer  touctes  les  dames  et 
demoyselles  qui  estoient  en  son  privé  cabinet  ou  quelque 
lieu  elle  faisoit  lesdictes  lamentacions.  A  la  fin  l'une  et  prin- 
cipalle  d'icelles  la  commença  h  reconforter,  et  luy  deist 
en  cesle  manière  : 
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«Mndame  ,  vous  tourmentez  tant  que  vous  en  pourrez 
»prandre  quelque malladie ,  dontçle  long-temps  n'en  poupr 
nrez  estre  guérye.  Tous  vos  pleurs  ne  lamentacious  n'y 
»  servent  de  riens;  puisque  ainsi  va  ,  il  faut  obéir  au  com- 
»  mandement  du  Roy,  et  quant  est  de  voz  pelitz  enfans  ,  je 
»suys  bien  asseuré  que  les  aymcz  comme  mère,  et  la  rai- 
»  son ,  pour  ce  que  ilz  sont  beaulx  comme  ange  et  bénévo- 
»les,  et  qu'il  vous  fera  mal  de  les  avoir  perdus.  i\Iays  ils 
«seront  bien  traictez  là  où  ils  vont  par  leurs  gouverneurs , 
»  qu'ils  ont  par  les  officiers  et  autres  gens  qu'ilz  seront 
»  avec  enjz  en  grant  nombre ,  comme  à  euîz  appartient ,  et 
«beaucoup  mieu|x  endureront  lu  prison  que  ne  feroit  le 
»  Roy,  leur  père ,  lequel  après  estre  arrivé  en  son  royaume , 
adonner  bien  prompte  provision  et  ordre  de  les  ravoir 
«avec  l'ayde  de  Dieu  ,  en  briefs  jours ,  et  que  l'Empereur 
n  ne  fera  pas  dutout  ce  qu'il  vouldroit  bien  faire;  par- 
»quoy,  madame,  réjouyssez-yous  ,  et  vous  mectez  en 
»  chemyn  le  plustpst  que  vou^  pourrez,  pour  les  mener  au- 
»  dit  Rayonne,  et  ravoir  le  Roy  qui  est  la  principalle  chose 
»à  quoy  vous  devez  tendre.  » 

Ainsi  ladite  dame  estoit  consolée  par  une  de  ses  principal; 
les  dames  ,  considérant  son  dire  estre  vérité  ,  çommança  à 
se  resjouyr  et  sortir  de  sondit  cabinet ,  entrant  en  sa  grant 
sallcpQur  donner  audience  à  tous,  comme  elle  a  voit  de  bonne 
coustume  autanj;  au  petit  comme  au  grant,  et  après  ce  fait, 
envoya  quérir  les  principaulx  de  ses  officiers,  affîn  de  donner 
ordre  à  ce  qui  luy  esloit  nécessaire  les  adverlyssans  qu'elle 
vouloit  tenir  le  chemyn  de  Bordeaux,  la  cour  fu|.  incontinent 
advertye  du  partemeqt  brief  de  la  dite  dame,  pour  aller  h 
Bloys,  prandre  messeigncurs  daulphin  ,  duc  d'Orléans,  ce 
qu'elle  fit  sans  .y  faire  grant  séjour.  Cependant  ladite  dame 
comn^anda  au-dessus  nommé  Rqbertct  de  dépescher  deux  pu 
troys  chevaucheqrs  4'escujrye  l'ung  après  l'autrp ,  au  Jlpy, 
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luy  faire  entendre  comme  elle  avoit  receu  ses  lettres  et  le 
double  des  articles ,  et  faict  toutes  autres  choses  ainsi  qu'il 
luy  a?oit  pieu  escripre  et  commander,  et  qu'elle  donnoit 
provision  et  ordre  de  les  luy  mener  jusques  à  Bordeaulx,  et 
de  là  à  Bayonne  ,  au  quel  lieu  les  feroit  mener  et  conduire 
le  plustot  qu'il  pourroit ,  et  que  cependant  il  donnast  ordre 
d'eslre  à  Fontarabie  le  plustot  qu'il  luy  seroit  possible  ,  et 
que  souvant  il  luy  envoyast  quelque  gentil  homme  ou  che- 
vauclieur  d'escuyrie  en  poste,  pour  l'advertyr  le  jour, 
ou  là  environ,  qu'il  pourroit  estre  audit  Fontarabie,  à 
ce  qu'elle  feist  diligence  d'envoyer  lesdits  enfans  au 
jour  nommé,  affin  que  ne  séjournast  point  audit  Fonta- 
rabie. 

Le  Roy  avoir  receu  les  dessusdites  nouvelles  fut  très-aise 
de  madame  sa  mère,  et  commença  de  loing  à  forger  à  l'en- 
tier eslargissement  de  sa  personne ,  faisant  entendre  à  l'Em- 
pereur et  son  conseil  qui  regardast  le  jour  ou  environ  de 
son  eslargissement,  affin  d'en  escripre  à  ladite  dame  ré- 
gente, sa  mère  ,  et  qu'elle  tinct  prest  à  Bayonne  ses  enfans, 
daulphin  et  duc  d'Orléans,  à  ce  qu'ils  ne  séjournassent  les 
ungs  ny  les  autres,  lequel  conseil  de  l'Empereur  luy  deistou 
plus  près  le  jour  qu'il  pourroit  eslre  audit  Fontarabie  qui 
estoit  environle jour  de 

Ce  faict  ledit  seigneur  envoya  en  diligence  devers  icelle 
dame  pour  luy  faire  entendre  la  conclusion  du  jour,  ou  là 
environ,  de  sa  délivrance  à  Fontarabie. 

Cependant  ledit  seigneur  ne  fut  tenu  si  eslroictement 
comme  il  avoit  esté  :  aius  on  luy  donna  le  passe-temps 
d'aller  à  la  chasse  et  courir  lièvres  et  voler  par  les  champs, 
dont  il  se  resjouyt très-fort  d'avoir  prins l'air  delà  champai- 
gne,  un  long-temps  n'avoit  esté  se  réjouyssant  ainsi.  L'Em- 
pereur luy  manda  qu'il  le  vouloit  festoyer  avant  son  parle- 
ment en  une  ville  où  se  tenoit  pour  lors,  nommée 
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Jl  fut  très-joyeulx,  et  mesmement  pour  veoir  les  dames 
d'Espaigne  ,  principalement  très-haulte  ,  très-illustre  prin- 
cesse madame  Hélionor,  douairière  de  Portugal,  seur  aisnée 
dudit  seigneur  Empereur,  de  laquelle  il  avoit  ouy  exalter 
par  plusieurs  gentils  hommes  de  tant  de  vertu ,  de  prin- 
cesse accomplie,  que  plus  ne  povoit  et  que  icelleveufve, 
actendu  qu'ils  estoient  tous  deux  à  marier  se  povoit  faire 
quelque  alliance  et  beau  mariage  ensemble. Lesquelles  deux 
parties  desjà ,  après  avoir  entendu  la  formosité  l'ung  de 
l'autre  ,  et  sans  se  veoir  furent  amoureulx  l'ung  de  l'autre , 
comme  le  rapport  fut  faict  à  chascune  des  parties ,  qui  se- 
crètement se  faisoit  des  recommandacions  par  gentilshom- 
mes sages  et  secrelz  qui  bien  sçavoient  faire  les  ambassades 
en  toute  discrétion.  Or,  pensez,  puisque  l'amitié  en  l'ab- 
sence avoit  esté  si  grande  que  quant  se  verront  comment  elle 
redoublera ,  ainsy  qu'il  sera  dit  cy-après.  Les  conjectures 
cy-dessus  narrez  en  feront  foy. 

A  briefs  jours  ledit  seigneur  Empereur  manda  venir  le 
Roy  en  la  dessusdite  ville.  Et  toucte  sa  court  et  gentilz  ' 
hommes  entre  lesquelz  estoient  les  principaulx,  messei- 
gqeurs  le  grand-maistre  et  admirai  de  France ,  lesquels  se 
monstrans  bons  et  loyaulxsubjects  et  serviteurs  du  Roy,  ne 
l'abandonnèrent  jamayz  à  son  infortune,  tanten  ses  nauf- 
frages  et  périlz,  passans  la  mer  que  autrement,  etluy  es- 
tant malade  le  veillèrent  jour  et  nuyct,  servans  de  varletz 
de  chambre,  dont  depuys  ledit  seigneur  leur  montra  le  bon 
service  qu'il  leur  avoit,  leur  donnans  h  chascuns  des 
beaulx  offices  ou  prééminences  au  royaulme  de  France, 
parquoy  et  pour  ceste  raison  dessusdite,  je  veiiil  dire  qu'il 
n'y  a  don  que  de  Pape  et  service  de  Roy.  Il  s'entend  de  Rov 
Françoys,  Irès-chrestien ,  qui  fait  miracles  tous  les  jours 
en  plusieurs  et  diverses  sortes ,  comme  à  guérir  des  es- 
croelles  par  don  de  grâce  divine  que  tous  les  prince»  de 

T.     H.  Jl 
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dessus  terre  ne  sauroient  faire,  les  autres  ils  enrichissent  en 
ung  moment  et  les  autres  ils  npouvrissent  selon  leur  mérite 
ou  démérite. 

Ainsy  le  Roy,  après  avoir  ouy  les  nouvelles  d'aller  veoir 
l'Empereur  et  la  dessusdile  dame,  se  prépara  pour  ce  faire, 
non  en  telle  qualité  que  s'il  fust  esté  en  son  royaulme  et 
liberté. 

Le  jour  vint  qu'il  fallut  partir,  audevant  duquel  vindrent 
plusieurs  gentils  hommes  de  noie  de  l'Empereur  pour  le 
commencer  à  gratiffier,  entre  lesquelz  y  avoit  ung  gentil 
homme  qui  avoit  charge  de  par  ladite  dame  de  luy  dire 
quelque  créance  en  matière  d'amour.  Il  ne  fault  pas  de- 
mander s'il  fut  le  très-bien  venu  et  ouy  dudit  seigneur,  et 
aussy  bien  reciieilly,  je  vous  advyscqueouy,  car,  comment 
cy-dessus  estdit,  l'amour  de  ces  deux  personnaiges  nobles 
estoit  si  très-épriuse  que  plus  ne  povoit,  et  au  lieu  degecter 
soupirs  et  lamentations  d'infortune,  commença gecter  sou- 
pirs d'amours  ,  tellement  et  en  grant  abondance  que 
ceulx  ou  près  de  sa  personne  le  pouvoient  conjecturer.  Ainsi 
monta  à  cheval  ledit  seigneur  en  grande  joye  d'aller  veoir 
celle  là  qui  desiroit  plus  veoir  en  ce  monde,  riant,  chan- 
tant, s'éjouyssant  et  faisant  autres  propos  de  réjouissance 
dont  l'assemblée  estoit  en  grant  félicité  et  joye. 

Arrivé  que  fut  ledit  seigneur  en  ladite  ville  de en 

lougis  paré  et  accoustré  comme  il  appartient ,  bientost 
l'Empereur  envoya  quérir  venir  au  palayspour  commencer 
à  le  festoyer,  ladite  dame  estant  auxcarraulx  d'icelluy  pal- 
lays,  mussée  derrière  une  jalousie,  laquelle  sçavoit  bien 
sa  veniie  ,  estant  accompaignée  de  ses  plus  principalles 
dames  et  demoyselles  qui  là  luy  faisoient  compaignie. 

Combien  que  plusieurs  d'icelles  ne  sçavoient  eu  quelle  oc- 
casion estoient  là  venuz,  de  grant  amour  ardente,  ainsy  com- 
ment elle  le  veit  venir,  ledit  seigneur  estant  tant  bien  doré. 
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lie  se  peult  tenir  de  dire  enceste  manière  h  une  de  ses  plus 
principales  dames  :  «  Telle ,  regardés  le  Roy  qui  vient,  hé 
»  Jésus  !  le  beau  personnaige  que  c'est,  bien  cureuse  sera  la 
»  princesse  qui  se  pourra  clamer  et  dire  amye  et  compaigne 
»  d'ung  tel  noble  prince  si  très-beau ,  si  très-éloquent  et 
»  accomply  de  'toucte  noblesse  chevaleureuse  et  vertus.» 
Touctes  ses  dames  et  demoyselles  estoient  aux  autres  car- 
reaulx  où  il  n'y  avoit  point  de  jalousie  ,  lesquelles  les  unes 
avec  les  autres  ne  tenoient  autres  propos  sinon  de  la  beauté 
dudit  seigneur,  et  quant  ils  eurent  bien  regardé  de  loing 
et  qu'il  fut  auprès  du  pallays  impérial ,  ledit  seigneur  re- 
gardant çà  et  là ,  hault  et  bas ,  commença  à  appercevoir 
lesdites  dames  et  demoyselles  estant  auxdits  carreaulx  re- 
gardant s'il  verroit  et  apperceveroit  ladite  dame  et  princesse 
ausdits  carraulx,  que  ne  peult  appercevoir.  Toutefois,  comme 
bénin  et  humble,  le  prince  osta  son  bonnet  de  dessus  la  teste, 
en  faisant  la  révérence  à  toute  la  compaignie,  laquelle  se 
pouvoit  principallement  adresser  h.  ladite  dame.  Ainsy  il 
entra  dans  le  noble  pallays  impérial  en  grantjoye  et  délice, 
où  depuis  ses  yeux  furent  assouvys  de  la  veùe  de  ladite 
dame,  laquelle  le  recueillit  ainsi  commant  son  plus  grant  sei- 
gneur et  amy.  La  table  cstoit  couverte  et  l'heure  venue  de 
soupperet  bientost  se  asseirent  faisant  grant  chère,  ayant 
ledit  seigneur  ladite  dame  devant  luy  qui  ne  se  saoulloient 
de  regarder  l'ung  l'autre  ,  et  de  manger  n'estoit  nouvelles, 
au  moins  bien  peu  pour  la  contenance,  qu'il  se  ne  fut  sans 
gecter  soupirs  l'un  à  l'autre  secrètement  pour  confirmer  de 
plus  en  myeulxl'amytié  d'entre  eulx,  divisans  ensemble  de 
propoz  tant  honnestes  qu'il  n'y  failloit  rien.  En  faisant  la- 
quelle bonne  chère,  phillVcs,  tabourins,  haultboys,  sac- 
quebutes  et  autres  instrumens  en  grant  nombre  estoient  au 
bout  de  la  salle  ,  tapissée  de  riches  tapisseries,  qui  faisoient 
bruyre  jeurs  instrumens  de  pavamies ,  danses  et  caroUes 
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que  c'estot  une  chose  très -mélodieuse  à  les  ouyr.  Et 
combien  que  le  souper  dura  par  l'espace  de  troys  heures  ou 
environ;  ce  néantmoins  leur  sembloit  n'y  avoir  demouré 
demye-heure  de  la  grant  félicité  qu'ilz  y  prenoient.  La  nappe 
fut  levée,  les  mains  lavées  d'eaux  odoriférantes,  sautant 
comme  baulme  à  la  coustume  des  princes  ;  et,  grâces  dictes, 
chascun  se  leva  prenant  son  amye  pour  danser  i'un^  avec 
l'autre. 

Au  sortir  de  table,  ledit  seigneur  ne  faillit  de  prandre 
par  la  main  la  dessusditc  dame,  ausquelz  fut  apportée  une 
chaise  couverte  de  drap  d'or,  frizésur  frize,  oreillers  de  fin 
cramoisy,  de  plus  fin  œuvre  pour  se  asseoir,  ce  qu'ilz  fei- 
rent  i'ung  devant  l'autre  pour  tousjours  renforcer  leurs 
bons  et  honnestes  propoz  en  amours.  Ce  faisans  ,  les  ungs 
dansoient  pavannes  et  gaillardes ,  basses  danses  et  autres 
dances  à  la  castillane  qui  faisoit  bon  veoir,  car  la  com- 
paignie  estoit  grande  et  gros  nombre  de  gentils  hommes, 
dames  et  demoyselles.  Lequel  esbatement  dura  presque 
jusques  aujsoir  que  chascuns'alla  retirerensonlougiset  cou- 
cher, car  il  en  estoit  temps,  et  prandre  congié  des  gentils 
hommes,  dames  et  demoyselles,  qui  dormirent  jusque  à 
haulte  heure  et  à  peu  près  de  midy  qu'ils  ouyrent  la  messe. 
La  table  estoit  couverte  et  le  disner  prest  et  se  mirent  en 
tel  esbat  comme  au  souper  et  banquet,  devisans  tousjours 
ledit  seigneur  avec  ladite  dame ,  où  propoz  ne  leur  lailloit. 
Les  mains  lavez  et  grâces  renduz  ,  l'Empereur  commença  à 
deviser  avec  le  Roy,  ce  qu'il  n'avoit  fait  enchères,  de  leurs 
aftaires  ,  et  après  plusieurs  propoz  teuuz  ensemble  ,  laissè- 
rent les  dames  et  allèrent  prendre  leur  esbat.  jusques  au 
soupper.  Quoy  faisans  ne  fut  sans  bien  débatre  I'ung  avec 
l'autre;  remonstrant  ledit  seigneur  audit  Empereur  plu- 
sieurs choses. 

L'heure  du  soupper  s'approcha  et  se  vindrent  retirer  au 
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pallays,  et  bientost  après  se  meirent  àtable,  et  après  soup- 
per  dancèrent  ledit  seigneur  et  l'Empereur  comme  devant; 
tousjours  ledit  seigneur  tenant  propoz  avec  ladite  dame, 
lesquels  ne  sepouvoient  saouler  de  regarder  l'ung  l'autre  et 
deviser  ensemble. 

Ces  festins  durèrent  par  l'espace  de  huyt  ou  dix  jours, 
au  boutdesquelz  vindrent  nouvelles  audit  seigneur  que  mes- 
seigneurs  les  Daulphin  et  duc  d'Orléans  se  aprochoient  de 
Bayonne  et  qu'ilz  y  dévoient  arriver  ung  tel  jour,  dont  le- 
dit seigneur  advertit  ledit  seigneur  Empereur,  affîn  de  luy 
donner  congié  d'aller  auiit  Fontarabie,  et  faire  l'échange, 
ainsi  qu'il  avoit  été  dit  et  conclud  par  les  articles  de  la  paix. 

Les  dits  seigneurs  Empereur  estre  adverty  que  lesdits 
seigneurs  Daulphin  et  duc  d'Orléans  se  approchoient  de 
venir  en  Espaigne ,  affin  de  renvoyer  leur  père  en  France 
et  demeurer  en  sou  lieu ,  commença  à  dire  audit  sei- 
gneur. 

«Mon  cousin,  j'ai  bien  entendu  que  messieurs  les  Daul- 
»  phins  et  duc  d'Orléans  se  approchent  de  Fontarabie, par 
»  ainsi  fault  que  vous  en  alliez.  Vous  savez  les  articles  qui 
>  sont  entre  vous  et  moy  ;  je  vous  prie  les  entretenir  de  vos- 
»  tre  part  et  je  feray  le  semblable  de  la  myenne.  » 

Et  en  ce  disant  prindrent  congié  l'ung  de  l'autre  et  s'em- 
brassèrent. Le  Roy  avoit  dit  tout  ce  qu'il  vouloit  dire  à  la 
dessusdite  dame ,  et  pour  conclusion  de  leurs  affaires  se- 
crètes, et  ne  restoit  sinon  à  prandre  congié,  ce  qu'ils  fei- 
rent  sur  l'heure ,  qui  fut  bien  pitoyable  de  ladite  dame ,  car, 
ainsy  que  le  Roy  la  baisoit,les  grosses  larmes  luy  tombèrent 
des  yeux  en  soupirant  de  grant  amour  ardente.  Après,  print 
congié  semblablement  des  dames  et  demoyselles ,  et  lors 
monta  à  cheval  triumphumment,  acompaigné  des  princi- 
paulx  seigneurs  de  la  court  de  l'Empereur  qui  le  convoyè- 
rent bonne  pièce  de  chemyn ,  et  après  s'en  retournèrent. 
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prins  congié  de  Sa  Majesté.  Mayz ,  dès  qu'il  fut  monté 
cheval ,  la  dite  dame  ne  fut  paresseuse  de  monter  en  un© 
chambre  bien  hault  dudit  pallays,  regardant  sur  le  chemyn 
de  »on  allée ,  laquelle  demeura  en  une  feneslre ,  le  regar- 
dant aller  et  convoyer  de  ses  bégnÎHs  et  rians  regards,  et 
après  qu'elle  en  eut  perdu  la  veiie,  fut  quasi  toucte  esper- 
diie.  Touctesfois  une  bonne  dame  des  siennes,  qui  estoit 
sa  privée,  3l  qui  bien  sçavoit  sa  malladye  disoit  h  ladite 
dame  : 

«  Madame ,  faictes  bonne  chère  ,  et  ne  vous  souciez  que 
»  avec  l'aydé  de  Dieu ,  vous  viendrez  h  vos  désirs  bientost , 
)»  et  ce  que  le  Roy  vous  à  promis  il  vous  le  tiendra  ,  lequel 
»  m'a  dit  que  je  le  vo'is  disse,  en  me  disant  adieu,  et  que 
»  bien  souvent  il  vous  feroît  sçavoir  de  ses  nouvelles  par 
»  messager  exprès ,  parquoy  il  ne  vous  fault  faire  autre 
»  chose,  sinon d'actendre  le  temps  et  avoir  pacience,  et  de 
»  prier  et  de  faire  prier  Dieu  qu'il  le  veille  conduire  à  joye 
»  et  santé,  bonne  prospérité  et  longue  vie.  » 

Ainsy  estoit  consolée  ladite  dimic  par  sa  noble  dame  et 
pour  ce  elle  se  trouva  fort  consolée. 

Le  Roy,  ainsi  s'en  retournant  en  son  noble  roj'aulme 
pour  aller  veoir  son  bon  peuple,  premier  madame  sa  mère, 
les  princes  du  sang  royal  et  gentilshommes ,  estoit  bien  aise. 
Il  n'estoit  question,  sinon  de  rire  et  faire  bonne  chère ,  et 
tant  picqua  de  l'esperon  que  en  briefs  jours  il  arriva  audit 
Fonlarabie.  Messeigneurs  les  Daulphin  et  duc  d'Orléans  es- 
toient  arrivez  à  Sainct-Jehan-de-Luz  actendans.  Les  pré- 
paratives  estoient  jh  pieça  faictes  auparavant  cemmant 
chascun  en  droit  soy  se  devroit  gouverner,  tant  du  costé 
de  l'Empereur  que  de  celuy  du  Roy  à  faire  ledit  change,  te 
jour  et  heure  fut  ordonné  pour  ce  faire  qui  fut  le  jour  de  (i) 

(1)  Ce  fut  le  15  mars  1526,  un  an  et  vingt-deux  jours  après  la  bataille  de 
Parie ,  qtie  François  I"  recouvra  sa  liberté. 


DE    FI^AKÇOIS    PIlEMIEn.  Ss^ 

à  la  grant  marée.  Lequel  jour  venu,messeîgneurs 

les  Daulphin  et  duc  d'Orléans  se  mirent  dedans  la  gabarre 
par  où  ils  dévoient  passer  la  rivière  à  Handaye,  dernier  vil- 
lage de  France,  viz  h  viz  de  Fontarabie.  Touctes  cérymo- 
nies  accomplies  sans  bruict  quelque  ce  fut ,  se  trouvèrent  les 
deux  barques  garnies  de  barquereux  qui  les  conduisirent 
au  miliieu  de  l'eau  Tune  aprcz  de  l'autre.  Le  bon  seigneur, 
quant  il  eut  aperceuses  enfans,  ayant  pitié  d'eulx,  qui  fail- 
loit qu'ils  allassent  si  jeunes  en  prison,  ne  leur  sceut  diro 
sinon  autre  chose,  sinon  qu'ils  se  gardassent  d'avoir  mal  et 
qu'ils  feissent  bonne  chère,  et  quebientost  il  lesmanderoit 
quérir.  En  ce  faisant,  les  larmes  luy  tombèrent  des  yeux,  ci 
fait  leur  feist  le  signe  de  la  croix  en  leur  donnant  la  bénédic- 
tion de  père.  Lors  passèrent  lesdits  jeunes  princes,  assavoir 
ledit  seigneur  daulphin,  h  l'aage  de  dix  ans,  et  ledit  sei- 
gneur duc  d'Orléans,  h  l'aage  de  huict  ans,  enEspaigne,  1<5 
Roy  en  son  bien  eureux  royaume  de  France. 

Après  qu'il  se  veit  en  terre-ferme,  à  luy  appartenant, 
qui  est  comme  dit  est,  h  Handaye,  dernier  villaige  de  ce 
royaume  de  France,  sur  les  limites  d'Espaigne,  du  coust<S 
delà  province  et  pays  appellée  Labours  ou  :iutrement  Bas- 
que, sur  la  rive  de  laquelle  caue  estoit  aclendu  ledit  sei- 
gneur par  ses  bons  et  loyaulx  serviteurs  cy  après  nommez, 
c'est  assavoir  :  les  principaulx  princes  du  royaume  et  gentils 
hommes ,  ses  deux  cens  gentils  hommes  pensionnaires ,  les 
quatre  cens  archiers  de  sa  garde,  habillez  tout  de  neuf  de 
leurs  ha ulquetons,  chargés  et  garniz  d'orfavrerie  à  la  ma- 
nière acouslumée,  qui  estoient  tous  bien  montez,  avec 
leurs  javellines  au  poing  et  autres  bastons  de  guerre  que 
portoient  leurs  varlelz  ,  trez-bien  meniez  et  en  triumphant 
ordre  ,  après  y  avoit  ses  cens  suysses  de  sa  garde ,  habillez 
tous  à  neuf,  pourpoincte  de  velours  de  couleurs  dudit  sei- 
gneur ,  et  chausses  escarlellées  de  paesjDûe,  bonneclz  rouges. 
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chargés  déplumes  d'icelles couleurs,  portans  leurs hallebar" 
des  sur  l'espaule ,  qui  laisoit  très-beau  veoir,  ses  officiers  en 
grant  nombre  ,  comme  maislres  d'aiictelz ,  escuyers  ,  es- 
cuyers  Iranchans ,  escuyers  d'escuirye  ,  pannetiers,  eschan- 
sonset  tous  les  autres  qui  seroient  long  a  raconter.  Et  com- 
bien que  ledit  seigneur  sur  l'eau  eust  plouré  tendrement  de 
veoir  passer  ses  beaulx  petits  enfans  de  son  royaume  et  les 
mectre  en  son  lieu,  c'est-à-dire  prisonniers,  quant  il  veit 
une  telle  assemblée,  de  la  grant  joye  qu'il  eut ,  les  larmes 
lui  tumbèrent  semblablement  des  yeulx,  et  l«rs  s'en  alla  et 
picqua  ruddement,  royderaent  tant  qu'il  fut  à  St-Jehan-de- 
Luz  ou  les  pouvres  habitans  lereceurent  du  moins  mal  qu'iiz 
peurent,  se  offrans  àluy  comme  bons  et  loyaulxsubjectz  de 
la  couronne  de  France.  Auquel  lieu  ne  feistque  passer  pour 
gaigner  sa  bonne  ville  et  cité  de  Bayonne ,  à  laquelle  il  alla 
coucher  où  il  feist  très-grant  chère ,  et  lors  commença  à 
deviser  et  tenir  propoz  de  ses  infortunes  et  adversités,  où  il 
ne  feist  grant  séjour,  pour  aller  trouver  madame  sa  mère,  en 
la  ville  et  cité  de  Bordeaulx ,  autrement  appellée  le  Port-de- 
laLune,  très-belle  ville,  habondante  de  tous  biens,  et  à 
grant  marrye,  parle  moyen  de  deux  grosses  rivières  y  pas- 
sant et  de  la  mer  qui  y  afflue,  ainsi  que  plus  à  plain  seradict 
cy-après. 

Il  ne  fut  fait  point  d'entréeaudit  seigneur,  en  ladite  ville 
de  Bayonne,  parce  qu'il  y  avoit  esté  auparavant;  mays  il 
fut  receu  comment  seigneur  et  maistre.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander si  le  bon  seigneur  estoit  bien  aise  de  se  veoir  de- 
dans sa  bonne  ville  et  cité  de  Bayonne ,  porte  de  France , 
du  coustéd'Espaigne,  et  de  s'estre  veu  en  telle  calamité  et 
pouvreté ,  et  lors  hors  des  prisons  et  des  mains  de  ses  en- 
nemis. Il  est  bien  à  présupposer  que  la  félicité  et  joye  luy 
estoit  bien  grande ,  et  semblablement  aux  bons  Bayonnois  , 
bons  François  qui  se  feroient  cruxifier  pour  la  querelle  de 
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France ,  de  voir  leur  bon  seigneur  et  maîstre  de  retour  à 
joye  et  santé  de  la  grant  pouvrecté  où  il  avoit  demouré  si 
long-temps.  II  est  certain  qu'ils  feirent  ce  qu'ils  peurent 
de  le  recueillir  et  de  le  bien  veigner.  Après  qu'il  y  eut  sé- 
journé quelques  jours  ,  print  son  chemyn  de  Bourdeaulx 
pour  aller  trouver  madame  la  régente,  sa  mère,  où  elle 
l'actendoit  à  grant  dévotion.  Si  faisoient  messeigneurs  les 
princes  de  France  et  gentils  hommes  y  estans  avec  elle,  et 
print  son  chemyn  par  Sainct-Vincent ,  et  de  là  sa  bonne 
ville  et  cité  de  Dacqs,  en  laquelle  pareillement  fut  receu 
par  les  habilans  d'icelle  le  mieulx  qu'ils  purent;  après  au 
mont  de  Marsan ,  auquel  lieu  le  Roy  de  Navarre  le  festoya, 
comme  un  frère  doit  faire  l'autre  ;  il  n'y  séjourna  guères  ; 
ains  print  son  chemyn  pour  trouver  ledit  Bordeaux,  fai- 
sant grandes  traictes. 

Sachant  messieurs  du  parlement  dudit  Bordeaulx  , 
maire,  soubz  maire,  jurats,  et  autres  officiers  de  ladite 
ville ,  luy  feirent  apprester  et  parer  ladite  ville  pour  le  re- 
cevoir, ainsy  que  luy  appartenoit.  De  l'autre  costé,  ma- 
dame sa  mère  ne  povoit  veoir  l'heure  de  son  arrivée ,  et 
non  sans  cause.  Elle  avoit  fait  donner  ordre  partout  de  le 
recepvoir  comme  maistre  ,  le  tout  mys  en  ordre ,  estre 
advertys  deux  jours  avant  son  arrivée  ,  les  présidons , 
conseillers,  maire  et  jurats  de  maison  de  ville  ,  laquelle 
maison  de  ville  est  plus  riche  en  domaine  que  maison  de 
ville  qui  soit  au  royaume  de  France.  Messire  Françoys 
de  Belleryer,  premier  président  de  ladite  court  souveraine , 
à  l'entrée  de  ladite  ville  feist  une  harangue  audit  seigneur, 
qui  n'estoit  sinon  de  le  consoler ,  et  qu'il  estoit  le  bien 
venu ,  priant  Dieu  qu'il  volist  tenir  longuement  h  joye  , 
prospérité,  santé  bonne  et  longue  vie,  ledit 'Seigneur. 
Tous  les  officiers  cy-dessus  escriptz  ,  gentilshommes ,  ar- 
chiers  et  Souysses,  chacun  en  son  endroit ,  marchèrent 
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devant  I(iy,  allant  en  son  lougis,  qui  fut  bien  regardé  de 
tout  son  peuple  ,  lequel  se  réjouissoit  a  merveilles.  Le  soir, 
tabourins ,  instrumcns  par  les  rues  ne  furent  espargnés , 
tables  myses ,  couvertes  de  nappes  et  serviettes,  et  des 
viandes  en  granl  habondance  en  touctes  sortes ,  tonneaulx 
défoncez  pour  donner  à  boyre  à  q«ii  en  vouloit,  de  ces 
bons  vins  de  Grave,  desquelz  les  Anglois  sont  si  frians,  et 
que  sans  iceux,  mourroient  de  soif,  qui  y  viennent  par  la 
mer  au  moys  de  septembre  ,  et  grant  quantité  des  navires 
et  autres  vesseaulx  de  mer,  pour  les  achepter ,  et  moy  es- 
tant audit  Bordeaulx  en  ung  moys  de  septembre  ,  y  en  ay 
Teu  troys  cens  navires  à  Hune  pour  charger  des  dits  vins 
de  Grave  et  aussy  du  hault  pays  de  Gascongne,  dont  au- 
cuns desdits  Anglois  apportèrent  des  draps  d'Angleterre, 
de  l'estain  ,  du  plomb,  des  cuyrs  et  autres  marchandises 
d'Angleterre  pour  vendre  ou  changer  contre  du  vin  qui 
faisoit  merveilleusement  beau  veoir ,  et  venu  la  fin  dudit 
moys  de  septembre  ou  commencement  d'octobre ,  lesdits 
navires  avoient  fait  voylle  et  estoient  retournez  chargez 
de  la  marchandise  cy-dessus. 

Ainsy  ledit  seigneur  arriva ,  accompagné  comme  dessus , 
en  sa  bonne  ville  de  Bourdeaulx.  Il  ne  fault  pas  demander 
que!  raciieil  luy  fut  fait  de  la  bonne  dame  et  mère  ,  et 
quelle  joye  ils  eurent  l'ung  et  l'autre  quant  ils  se  veyrent , 
semblablement  les  princes  ,  seigneurs,  dames  et  demoysel- 
les ,  quant  ilz  veirent  ledit  seigneur  en  si  très-hault  arroy 
et  bonne  prospérité  et  santé.  Pour  ce  soir  ne  furent  faictes 
grans  choses  ,  parce  qu'il  se  voulut  reposer.  Ainsi  ledit 
seigneur  se  repousa  la  nuyct,  dont  il  avoit  bien  besoing, 
en  sa  dite  ville  et  cité  de  Bourdeaulx.  Lendemain  matin, 
assez  haulte  heure  ,  en  habit  royal ,  monta  sur  une  belle 
et  triùmphante  muHe,  houssée  de  mesme,et  au  frain  doré, 
çl  alla  ouyr  la  messe ,  ses  archiers  devant  luy ,  et  Souysses 
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à  la  manière  acoustumée,  à  Sainct-Andry,  qui  est  la  grant 
église  dudlt  Bourdeaulx.  Le  peuple  estant  adverty  qu'il  y 
alloit  ouyr  la  messe  ,  se  mirent  par  les  ruées  par  où  il  de- 
voit  passer  en  si  très-grand  habondance  qu'il  y  eut  bien 
affaire  de  passer  pour  le  veoiret  regarder,  et  contempler. 
Les  chantres  avoient  fait  aprester  sa  chapelle  sur  le  grant 
autel  de  ladite  grant  église  Sainct-Andry,  des  aornemens 
d'or  très-riches,  le  y  aclendant.  Lequel  y  estre  arrivé  en 
icelle  église ,  messeigneurs  les  évéques  et  chanoines  d'i- 
celle  portans  chappes  fort  riches ,  la  croix  et  eaue  beniste, 
allèrent  au-devant  dudit  seigneur,  lequel  ils  conduisirent 
jusques  au  cueur ,  et  là  ouyt  la  messe  devant  ledit  grant 
autel,  en  chantant  de  chozes  faictes,  le  cantique  du  Psal- 
miste  sainct  Ambrôise ,  Te  Deum  laudamus.  Incontinent 
cefaict. ,  les  dessusditz  chantres  commencèrent  à  ouvrir 
letjrs  gousierrs ,  et  commancèrent  à  chanter  les  dits  de  la 
messe  royalle  où  ils  triumphèrent ,  et  soyez  asseuré  qu'il 
les  faisoit  bon  ouyr,  laquelle  dura  pour  le  moins  une  heure. 
Icelle  finie ,  le  Roy  remonta  sur  sa  dite  mulle ,  accompai- 
gné  comme  dessus  ,  s'en  retournant  par  ung  autre  costé  de 
ladite  ville,  affin  que  son  bon  peuple  le  veist;  et,  estant 
arrivé  ea  son  lougis,  se  alla  mectre  à  table,  après  les 
mains  lavez ,  et  grâces  renduz  à  Dieu.  ïabourins,  rebetz, 
vioUes ,  leutz,  espinettes  organisées,  phiffres,  saquebu- 
tes  ,  haulxboy»,  psalterions  et  autres  instruments,  com- 
mancèrent à  démener  grant  joye.  La  dessusditc  dame  es  ■ 
tant  adverlye  que  le  Roy  estoit  hors  de  table ,  laquelle 
s'estoit  préparé ,  et  ses  demoyselles  d'aller  festoyer  le  Roy, 
entra  dans  la  salle  où  estoit  ledit  seigneur,  et  ses  dames  et 
demoyselles  qu'ilz  s'estoient  parées  comme  le  jour  de  Pas- 
ques,  pour  faire  honneur  audit  seigneur.  Plusieurs  gentils 
hommes  estoient  desjh  dedans  ladite  salle,  qui  commencè- 
rent à  la  réjouyssance  et  bien  veniie  du  Roy,  dansans  bas- 
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ses  danses  ,  tourdions ,  pavannes  ,  balz  et  autres  danses ,  et 
plusieurs  sortes  qu'il  faisoit  bon   veoir ,  et  en  prenoient 
grnnt   plaisir,  et   soûlas   ledit   seigneur  avec  madame  sa 
mère.  Ladite  dame  s'avisa  souldainement  que  lesdits  es- 
balemens  ne  se  devoit  faire  sans  les  principalles  dames  et 
demoyselles    dudit  Bourdeaulx ,  femmes   des  présidens, 
conseillers  et  autres ,  lesquelles  elle  manda  inconiinent  ve- 
nir par  ung,  deux  ou  troys  gentilshommes  à  qui  elle  feist 
donner    h  chascun  ung  rolle ,   l'ung  de  ça,  l'autre  delà, 
par  aller  semondre  en  ladite  ville  lesdites    dames ,  affm 
de  se  trouver  parées  et  accoustrées  au  lougis  ,  et  aprèz  au 
banquet  du  Roy  qui  les  vouloit  festoyer.  Il  est  bien  certain 
que  incontinent  que  la  nouvelle  leur  fut  dicte ,  se  préparè- 
rent de  leurs  acoustrements  nuptiaux  de  belles  joyes  qui  ny 
failloit  riens  chacune  endroit  soy,  et  sur  les  troys  ou  qua- 
tre heures  après  midy,  se  rendirent  au  lougis  du  Roy,  où 
les  dames  et  demoyselles  les  receurent  à  grant  honneur , 
et  dancèrent ,  demenans  grande  joye  les  ungs  avec  les  au- 
tres. L'heure  de  soupper  estre  veniie ,  troys  grans  tables 
furent  couvertes  royallement  ;  les  maistres  d'ostel  donnè- 
rent ordre  que  le  premier  mect,  fut  mys  sur  les  tables.  Ma- 
dite  dame ,  mère  dudit  seigneur,  et  après  les  dames  et  de- 
moyselles de  Bourdeaulx ,   en  telles  choses  y  a  beaucoup 
de  difficultez  pour  les  faire  asseoir  par  ce  que  les  unes  aux 
autres  se  falsoient  honneur  disant,  il  n'appartient  pas  d'estre 
assize  devant  vous;  touctes  fois  aprez  plusieurs  honneurs 
faictz  les  unes  aux  autres  se  assirent.  Je  ne  parleray  point 
des  metz  dont  ils  furent  serviz ,  parce  que  il  est  à  présup- 
poser n'y  avoit  que  redire.  Les  nappes  furent  levées  ,  mains 
lavez  et  grâces  renduz ,  tables ,  tréteaulx  ,  escabelles   os- 
tez ,  et  commencèrent  à  dancer  comme  devant  qui  dura 
jusques   à  lendemain   grant   jour,  et  après  se  retirèrent 
chacun  en  sa  maison,  récitans  à  leurs  marys  les  grant 
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raciieil  et  honneur,  et  aussy  bonne  chère  que  leur 
avoit  fait  ledit  seigneur,  ladite  dame  et  toucte  l'assem- 
blée, lesquelz  estoient  bien  aises  de  ouyr  teiz  beaulx 
propoz. 

Ainsy  que  le  Roy  faisoit  son  banquet ,  les  présidens  , 
conseillers ,  nobles  ,  bourgeois  ,  marchans  de  la  dite  ville  , 
se  assemblèrent  à  troppes ,  banquetant  les  ungs  avec  les 
autres,  et  démenant  mélodieuse  joye.  Lesquelz  festins  du- 
rèrent par  l'espace  de  quatre  ou  cinq  jours  ,  en  faisant  les 
quelz,  gentils  hommes,  chevaucheurs  d'escuyrie  coururent 
postes  par  tous  les  quartiers  du  royaume  de  France ,  affin 
de  les  adverlir  de  la  bien  eureuse  veniie  du  Roy  en  son  eu- 
reux  royaume  ,  et  que  incontinent  aprez  celles  nouvelles 
sçuez,  ils  fissent  faire  processions  générales,  les  ungs  aprez 
les  autres ,  pour  remercyer  le  Dieu  supernel  du  don  de 
grâce  qui  leur  avoit  fait  de  leur  avoir  renvoyé  à  joye  et 
santé  le   dit  seigneur.  Ce  qu'ilz  feirent  incontinent  et  en 
grant  dévotion  ,  en  y  observant  plusieurs  belles  cérymo- 
nies.  Il  ne  fault  pas  demander,  si  après  le  divin  service 
fait,  que  madame  Sérès  et  Bacchus  fussent  oubliez;  non, 
non,  car  tables  ,  tréteaux  ,  furent  mys  au  myllieu  des  rues 
en  plusieurs  eudroictz  par  toucles  bonnes  villes  du  royaume 
de  France,  ch autans    Te  Deum   Laudanius,    avec  force 
instrumens  et  tabourins,  et  les  feuz  de  joye  faiclz  sur  les 
pavez  aux  carrefours,   qui  continuèrent  par  l'espace  des 
dits  troys  jours,  festoyeulx  comme  le  dimanche  ,  ainsy  le 
poure  peuple  françoys  ,  esmeu  de  joye  non  pareille ,  se 
esjoiiirent  les  uns   avec  les  autres  en  grant  triumphe  et 
chière. 

Nous  avons  laissé  à  descripre  que  l'amour  ne  se  peult 
jamais  celler  quant  elle  est  bonne  et  fervente ,  de  ne  la 
povoir  oublyer.  Ledit  seigneur,  ayant  tousjours  souvenance 
de  la  dessus  dite  dame,  seur  aisnée  de  l'Empereur,  sa 
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grant  favorite,  à  laquelle,  h  son  parlement ,  luy  avoît  re- 
commandé ses  chiers  enfans  de  traictement  tel  que  leur 
apparlenoit,  qui  de  ce  faire  luy  feist  promesse  et  de  souvant 
faire  sçavoir  les  nouvelles  les  ungs  aux  autres.  Se  recordant 
le  dit  seigneur  qu'il  y  avoit  desjà  quinze  jours  ou  troys  se- 
maines qu'il  n'avoit  envoyé  messager  exprès  devers  la  dite 
dame,  ainsi  qu'il  luy  avoit  promis,  dépescha  ung  gentil- 
homme en  poste,  lequel  instruict  et  bailla  lettres  pour  aller 
devers  la  dite  dame,  à  laquelle  il  faisoit  entendre  bien  au 
long  de  touctes  choses ,  et  de  la  noble  chère  faicte  entre 
eulx  et  des  beaulx  propoz.  Lequel  gentilhomme  ,  après  sa 
dépesche  eiie,  monta  en  poste  ,  lequel  feist  bonne  diligence 
d'aller  trouver  la  court  de  l'Empereur  en  Espaigne ,  qui  es- 
toit  au  lieu  de Si  tost  qu'il  fut  descendu  et  mys 

pyé  à  terre,  demanda  où  estoit  la  Royne,  seur  de  l'Em- 
pereur ,  laquelle  on  luy  deist  estoit  au  palays  où  estoit 
l'Empereur.  Après  s'estre  mys  en  ordre,  s'en  alla  audit 
pallays  ,  et  en  entrant  demanda  aux  portiers  où  estoit  lé 
logis  de  la  Royne,  lesqaelz  luy  demandèrent  qu'il  vouloit 
et  qu'il  estoit,  parcequ'ils  ne  l'avoient  accouslumé  de  veoir, 
qui  leur  respondit  qu'il  estoit  au  Roy  de  France,  qui  l'en- 
voyoit  devers  elle  incontinent.  Lesdits  portiers  luy  feirent 
grant  honneur ,  et  l'ung  d'eulz  s'en  alla  heurter  à  la  cham- 
bre de  ladite  dame ,  dire  à  ung  des  huissiers  qui  gardoit  la 
porte  ,  qu'il  y  avoit  ung  gentilhomme  françoys  qui  vouloit 
parler  à  elle.  Ledit  huyssier  incontinent  le  feist  sçavoir  à 
icelle  dame  ,  qui^  changea  de  couleur  souldainement ,  com- 
mandant à  icelluy  huissier  aller  quérir  icelluy  gentilhomme 
ce  qu'il  feist  et  l'amena  sur  l'heure.  Le  gentilhomme  fran- 
çoys ,  mesmement  tel  qui  estoit  cesluy  la  courtisan  parfait 
et  bien  entrant ,  ayant  les  lettres  de  créance  du  Roy  en  sa 
main ,  les  présenta  à  icelle  dame ,  en  luy  faisant  les  révé- 
rances  à  elle  appartenans ,  qui  les  veist  souldainement  et 
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les  leust ,  et  après  tira  le  gentilhomme  pour  entendre  sa 
créance,  qui  la  luy  deist  de  point  en  point,  selon  et  ainsi 
que  ledit  seigneur  la  luy  avoit  instruicte,  dicte  et  ordonnée, 
où  pour  ce  faire  demeura  deux  grosses  heures.  11  ne  fault 
pa»  demander  en  quelle  joye  estoit  la  dite  dame ,  d'avoir 
entendu  les  nouvelles  que  le  dit  messager  luy  avoit  appor- 
tées. Elles  luy  furent  consolatives ,  voire  et  de  si  grande 
joye,  que  deux  jours  ensuyvans  ne  poura  ne  hoire  ne 
manger.  L'heure  de  soupper  vint,  et  pour  tenir  contenancô 
se  meist  à  table;  mays  avant  elle  recommanda  le  dit  gen- 
tilhomme à  ses  maislres  d'hostelz  et  gentils  hommes  ,  de  le 
festoyer  et  traicter  le  mieulz  qu'il  seroit  possible,  ce  qu'ilz 
firent,  et  après  se  vint  rendre  en  la  salle  cii  estoit  la 
Royne,  laquelle  l'apperceut  incontinent.  Dez  ce  qu'elle  le 
veit  le  manda  venir  vers  elle ,  et  tout  ce  soir  ne  feirent 
autre  chose  que  tenir  propoz  de  son  loyal  seigneur  et  amy. 
Lequel  gentilhomme,  bien  parlant  et  éloquent ,  qui  sça- 
voit  aller  et  parler,  bien  dire  et  entretenir  la  dite  dame, 
luy  narrant  la  manière  de  faire  à  l'entrée  de  son  royaume 
et  racueil  de  ses  bons  et  loyaulx  subjects,  aussy  pareille- 
ment de  la  grant  joye  que  eut  madame  la  régente  sa  mère, 
les  princes  et  princesses ,  dames  et  demoyselles  de  France, 
à  son  arrivée  on  sa  bonne  ville  et  cité  de  Bordeaux,  et  le 
festoyement  et  banquets  faicts  aux  dames  pour  sa  bien 
veniie. 

Ouyant  les  beaulx  propoz  ,  combien  qu'il  fustbien  tard, 
la  bonne  dame  ne  se  povoit  saouller  de  ouyr  tant  bien 
parler  le  dit  gentilhomme;  mays  considérant  qu'il  avoit 
courut  la  poste  et  estoit  las,  luy  donna  congié  jnsques  à 
lendemain.  Et  après  prins  congié  de  la  dite  dame,  fut 
mené  en  ung  lougis  qu'on  luy  avoit  fait  préparer  très-hon- 
nestement,  où  il  fut  bien  recùeilly,  au  quel  trouva  une 
coUacion  royalle ,  et  là  avoit  des  gentils  hommes  qui  le  en- 
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tretenoient  ,  luy  demandant  des  nouvelles  du  Roy  de 
France. 

Après  ce  que  le  dit  gentihomrae  fut  party ,  la  dite  dame 
feist  venir  la  dite  dame  sienne  favorite ,  dont  nous  avons 
parlé  cy-devant ,  à  laquelle  feist  entendre  la  veniie  du 
gentilhomme  cy-dessus,  en  luy  monstrant  les  lettres  de 
créance  de  son  bon  amy  et  loyal  Roy  de  France,  luy  fai- 
sant le  récisl  en  partie  des  propoz  à  elle  mandez  par  icelluy 
seigneur,  se  consoUant  avec  elle,  en  quoy  faisant  le  temps  ne 
luy  dura  guères,  car  le  jour  vint  bientost  après.  A  ceste  cause 
elle  se  alla  coucher^  qui  ne  feut  sans  pencer  à  la  veniie  du 
dit  gentilhomme  et  des  bons  propoz  tenuz. 

Lendemain  matin  ladite  dame  demoura  en  sa  chambre , 
de  la  quelle  elle  ne  bougea  tout  le  jour ,  et  ouyt  la  messe 
en  une  petite  chapelle  là  estant ,  et  y  disna  à  son  privé  sans 
ce  qu'il  y  entrast  des  estrangiers  et  peu  de  ses  gens.  Tou- 
lesfois,  après  ce  que  le  dit  gentilhomme  eut  entendu,  qu'elle 
estoit  hors  de  table ,  entra  dedans  icelle  chambre  par  son 
commandement,  bien  joyeuse ,  et  de  plus  belle  commença 
à  tenir  propoz  à  luy  ,  interrogant  de  touctes  chozes  qu'elle 
se  povoit  adviser,  qu'il  luy  respondit  selon  ses  demandes, 
et  à  la  vérité.  Après  vindrent  à  parler  de  messeigneurs  les 
Daulphia  et  duc  d'Orléans,  et  de  leur  déportement,  la 
quelle  en  deist  tout  ce  qu'elle  sçavoit;  qu'ils  faisoientbonne 
chère ,  et  qu'il  ne  failloit  que  le  Roy  eust  peur  qu'ils  fus- 
sent mal  traictez  ,  car  plustôt  elle  mesme  le  seroit;  et  que 
bien  souvent  elle  les  envoyoit  visiter  par  ses  gentilshommes 
et  autres,  les  recommandant  aux  capitaines  et  gardes  qu'ilz 
en  avoicnt  la  charge  de  l'Empereur.  Le  dict  gentilhomme 
deist  à  la  dite  dame ,  que  volontiers  il  yroit  où  ils  estoient 
pour  les  veoir ,  s'il  pouvoit  avoir  faculté ,  et  de  ce  faire , 
suppliant  icelle  dame  de  luy  faire  donner  sauf-conduict , 
la  quelle,  considérant  qu'ils  estoient  nouveaulx  venuz  , 
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que  la  choze  seroit  difficile  d'obtenir  de  l'Empereur ,  son 
père ,  s'eu  excusa  envers  le  dit  gentilhomme ,  luy  faisant 
honnestes  et  belles  remonstrances.  Mays  pour  ce ,  afin  d'en 
sçavoir  nouvelles  certaines  et  fresches,  dépescha  ung  de 

ses  gentilshommes,  en  poste,  au  lieu  de où  ils  es- 

toient ,  pour  sçavoir  de  tout  leur  prospérité  et  santé,  traic- 
lement  et  autres  chozes.  Le  quel  revint  incontinent ,  qui 
les  avoît  veu  faisans  bonne  chère,  gaillards  et  en  bon  point, 
dont  de  tout  feist  son  rapport  à  la  dite  dame,  où  estoit 
présent  ledit  gentilhomme,  qui  en  fut  fort  joyeulx,  le  quel 
retint  bien  ce  qu'il  avoit  dit,  pour  le  sçavoir  rapporter  au 
Roy ,  et  touctes  autres  choses ,  qui  depuys  luy  furent  char- 
gés par  la  dite  dame.  Il  ne  fault  oublier  que,  incontinent 
après  que  ledit  gentilhomme  fut  arrivé,  l'Empereur  fut 
adverty  de  sa  veniie ,  qui  n'en  sonna  mot  parcequ'il  enten- 
doit  bien  pourquoy  c'estoit.  La  Royne  elle-même  le  luy 
feist  entendre,  affin  qu'il  ne  pensast  à  quelque  mauvaise 
choze.  Et  après  que  le  dit  gentilhomme  de  la  dite  dame 
fut  de  retour  du  lieu  où  estoient  les  dits  enfans ,  et  avoir 
entendu  les  choses  dessus  dites ,  le  dit  seigneur  Empereur 
manda  venir  par  devers  luy  le  dit  gentilhomme  du  Roy, 
son  frère  à  futur,  au  quel  il  demanda  de  sa  santé  et  pros- 
périté ,  et  \h  où  il  l'avoit  laissé,  et  plusieurs  autres  choses. 
Toutes  foys  il  estoit  bien  adverty  de  tout.  Le  dit  gentil- 
homme luy  feist  response  saige  et  courte ,  sans  faire  grans 
propoz  ;  car  princes  mesmement  lelz  que  Empereur  ou 
Roy  ne  demandent  grans  propoz ,  et  les  fault  laisser  faire 
entre  eux-mesanes  et  ne  leur  respondrc  autre  choze  que 
ung  ouy  ou  ung  non  s'ils  ne  arguent ,  les  esvictans  de  dire 
et  respondre  sur  leurs  propoz.  Ce  fait  le  dit  gentilhomme 
print  congié  de  l'Empereur  pour  ceste  heure  là. 

Ladite  dame,  après  avoir  ruminé  en  sou  entendement 

T.    II.  u'Z 
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de  faire  response  îi  son  très-cîier  et,  très-pymé  amy,  et  aue 

Son  genlilhomme  esloît  de  retour ,  aui  avoit  appoçlé  noir- 

vellés  certaines  de  la  bonne  prospérité  et  santé  desdils  seir 

gneurs  Dauphin  et  duc  d'Orléans,  récité  comme cy-dessus 

est  dit,  commença  à  forger  la  dépesche  dudit  gentilhomme 

pour  le  renvoyer  en  France,  parce  qu'il  luy  sembloil  qu'il 

demoùroit  trop  longuement.  Cependant  le  séjour  que  fair 

soît  lé  dit  gentilhomme  ïe  faisoit  bien  traicler,  comme  dit 

est,  luy  feis  faire  la  dépesche  par  l'ung  do  ses  secrétaires. 

la  quelle  luy  fut  incontinent  délivrée  de  par  la  dite  dame^ 

et  le  chargea  de  dire  au  dit  seigneur  plusieurs  chozes  eu 

créance,  oultre  les  lettres  qu'elle  luy  escripvoit;  et  après 

feisl  faire  ung  présent  beau  et  honneste,  luy  donna  congié, 

le  exortant  de  faire  bonne  dilisence ,  et  de  faire  ses  recom 

inandacions  au  Roy  et  h  madame  sa  mère ,  et  à  celle  heure 

monter  achevai  en  poste.  Lequel  feist  bonne  diligence  pour 

venir  trouver  le  Roy ,  qui  estoit  enchères  à  Bourdeaulx  ^ 

auquel  il  présenta  le  pacquet  de  lettres  de  la  dite  dame  ,  et 

plusieurs  autres  choses  estans  dedans,  et  dire  sa  créance, 

là  quelle  entendiie  fut  très-joyeulx ,  interrogeant  ouUre  et 

par-dessus  icelle  la  contenance  et  manière  de  faire  de  la 

'  Roynë ,  après  qu'il  fut  arrivé  luy  devisant  de  luy ,  qu'il  luy 

réspondoit  ce  qu'il  avoit  veu.  Ledit  seigneur  estoit  sur  son 

jpartement  pour  aller  à  Congnac ,  qui  estoil  sa  nativité , 

pour  illec  aller  faire  quelque  séjour  et  donner  ordre  aux 

affaires  de  son  royaume,  mBsmeraent  escripre  et  mander 

dans  toutes  les  provinces  de  son  royaume,  aux  baillifs, 

séneschaulx,  juges  et  autres  officiers  qu'ils  ordonnassent  de 

.  cïiascun  des  troys  estalz  quelque  personnaige  saige  et  sça- 

vant  pour  se  rendre  h  Parys  troys  moiz  après ,  pour  leur 

faire  entendre  l'appoinctement  par  luy  passé  et  accordé  en 

Espaigne  à  l'Empereur,  afïin  de  regarder  s'il  estoit  de  bé- 

soing  de  l'accomplir  ou  non ,  et  de  ce  qu'il  seroit  péces- 


DE    FRANÇOIS    PREMIER.  SSg 

saire  pour  ravoir  et  racheter  messeigneurs  les  Daulphia 
et  duc  d'Orléans,  ses  eiifaus ,  qu'il  avoit  mis  en  son  lieu, 
et  pour  ostage  en  Espaigne  es  mains  dudit  Empereur  ,  qui 
luy  estoit  la  chose  plus  chère  qu'il  eust  en  ce  monde.  Le 
dit  seigneur  partit  incontinent  après  du  dit  Bourdeaulx  , 
et  ne  feist  longue  demeure  à  arriver  audit  Congnac,  lieu 
sur  la  rivière  nommée  la  Charantè,  portant  gros  baptenulx  , 
lieu  plaisant  et  chasleau  beau  et  Lien  basty ,  muny  et  orné 
de  louctes  choses  nécessaires  ,  accompaigné  de  pays  à  l'en - 
tour,  de  belles   chaussées  lant  pour  bestes  rousses  pour 
les  champs  que  vol  de  millan,  de  héron  ,  et  de  rivière  et 
de  champs,  pays  fertille  et  abondant  de  tous  biens  ,  comme 
une  petite  Lombardie ,  où  il  ordonna  faire  les  dépesches 
cy-dessusdistes,qui  furent  portées  par  les  chevaucHeurs  de 
son  escuyrie ,  et  depuis  commança  à  se  resjoiiir  plus  que 
devant. 

Icelluy  seigneur  avoir  ordonné  ces   dépesches  dessus 
dites  ,  estre  faictes;pource  que  long-temps  n'ayoît  esté  à  la 
chasse  en  sa  liberté  accouslumée,  commança  h.  inonter  à 
cheval  presque  tous  les  jours ,  allant  à  la  chasse  courre  le 
Cbrf,  qui  est  ung  des  plus  grans  plaisirs  qu'il  ait.  En  pre- 
nant lequel  passe-temps,  donnoit  ordre  tousjours  aux  prin- 
cipaulx  affaires  qui  survenoicnt.  Et  après  qu'il  eut  quelque 
temps  séjourné  ,  monta  à  cheval  et  print  son  chemyn  vers 
Tours,  où  il  ne  feist  grand  séjour  ,  après  ëii  son  beau  chas- 
leau d'Amboyse ,  et  après  à  sa  bonne  ville  de  Blois ,  où 
son  ayeul  et  prédécesseur  Loys,  douziesnie  de  ce  nom  ,  que 
Dieu  absolve ,  faisoit  presque  continuellement  sa  demeu- 
rance ,  lesquelles  villes  et  cliàsteaulx  sont  situez  le  long  do 
là  noble  rivière  appellce  Loyre.  Eh  quelz  lieux  y  a  belles 
et  Iriomphanles  chasses  de  quelque  sorte  que  l'on  sçauroit 
souhaicter.  Auquel  Bloys  feist  quelque  petit  séjour,  pour 
festoyer  messeigneurs  ses  autres  enfans  y  estant,  et  prendre 


54o  PRINSE    ET    DÉLIVRANCE 

aveceulx  joye  et  consoIalion.Ce  faict,  commança  à  deviser 
d'aller  gaigner  Paris  et  Saiiict-Germain-en-Laye,  ou  Fon- 
tainebleau ,  pour  ordonner  aux  faitz  dessusdits.  Ledit  sei- 
gneur avoir  séjourné  à  Congnac  ,  Tours ,  Aniboyse,  Bloys, 
et  envoyé  ses  lettres  par  toutes  les  provinces  de  son  royaume, 
incontinent  après  icelles  receuz ,  ([ueles  officiers  d'icelluy 
feissent  assembler  les  gens  des  troys  estats  ,  et  de  chascun 
d'iceulz  en  eslire  ung  notable  et  saige  personnaige  pour 
eulz  transporter  en  la  bonne  ville  de  Paris,  uffîn  de  se 
trouver  à  l'assignation  donnée  par  lesdites  lettres  du  Koy, 
et  entendre  le  vouloir  dudit  seigneur  ;  lesquelz  chacun  en 
droit  se  trouvèrent  audit  Paris. 

Le  Roy,  voyant  qu(;  plus  ne  pouvoit  demourer  h  partir 
du  dit  Bloys,  print  son  chemyn  pour  aller  au  dit  Paris,  ])as- 
sant  par  Sainct-Laurens-des-Eaiies  et  Nostre-Dame-do- 
C4léry,  où  est  inhumé  le  feu  Roy  Charles,  décédé,  que 
Dieu  absoille ,  auquel  lieu  il  s'estoit  voué ,  et  de  y  faire  la 
nouvaine  devant  la  bonne  dame,  ce  qu'il  feist»  laquelle 
a  grant  aport ,  faisant  miracles  toas  les  jours.  La  neuvaine 
estre  achevée ,  acconiply  son  veu  ,  rendre  grâce  à  Dieu  et 
la  benoiste  dame  de  ce  qu'ils  lui  avoient  donné  cesle  permis- 
sion d'estre  hors  d'entre  les  mains  de  son  adversaire  et  en- 
nemy ,  et  estre  venu  sain  et  gaillard  en  son  royaume  pour 
recongnoistre  son  b(.n  peuple  comme  bon  et  vray  pasteur 
fait  ses  oiiailles,  s'en  alla  coucher  d'illec  en  sa  bonne 
ville,  cité  et  université  d'Orléans,  troysiesme  ville  de  son 
royaume,  où  il  alliie  escoliers  de  plusieurs  nations  pour 
apprendre  le  cours  et  science  de  droictz  canons,  la- 
quelle est  assise  auprez  de  la  grosse  forest  nommée  d'Or- 
léans, la  Beaulce  joignant,  opulente  en  grains  et  nour- 
rice quasi  de  toul(j  la  France.  Les  montaignes  ez  lieux 
circonvoysins  plaines  de  vignes ,  esquelles  croyst  du  meil- 
leur vin  du  royaume,   excepté    Beauhie,  et   sans  les 
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quels  les  Honnuyer.s ,  Flamcns,  et  autres  nations,  au- 
roient  grant  soif,  lesquel..  ils  envoyent  quérir  depuis  le  pays 
de  Flandres,  par  chariolz ,  audit  Orléans,  tous  roullans 
de  l'autre  cousté  par  le  noble  pays  sablonneux  nommé  la 
Saoulongnc,  où  semblablement  y  a  grant  vignoble,  des  es- 
tamps  à  foison,  garnys  de  poissons  de  toutes  sortes,  cam- 
paigne  assez  fertile,  boccaiges,  ])uissons  et  belles  chasses, 
et  la  belle  et  grosse  rivière  de  Loyre  passant  aux  murailles 
du  dit  Orléans  ,  descendant  à  Nantes,  à  la  rive  de  la  mer. 
Et  après  que  le  dit  seigneur  eut  fait  quelque  petit  séjour 
au  dit  Orléans,  print  le  cbemyn  de  la  Beaulce ,  beau  et 
triomphant  pays  ,  auquel  ne  feist  grant  séjour,  passant  par 
Chartres,  par  Monllhéry,  et  après  arriva  à  Paris,  où  il  fut 
reciieilly,  comme  nous  disons  cy-après.  Les  bons  loyaulx 
et  subjects  Parisiens  estans  advertys  d'ung  jour  h  l'autre 
de  la  venue  du  Roy,  se  préparèrent  de  le  recevoir  en 
triomphant  ordre ,  et  le  bien  veigner  comme  ceulx  de  la 
principale  ville  capitale  de  tout  son  royaume.  Le  jour  qu'il  y 
arriva  Iny  vindrent  au-devant  messieurs  les  présidens  et 
conseillers  de  la  court  de  parlement.  Les  officiers  de  ses 
autres  justices,  chambre  des  comptes,  chacun  en  son  or- 
dre, messieurs  des  églises,  ainsi  comme  en  a  accoustumé 
de  faire  entrée  à  ung  P»oy,  qui  alla  lougier  en  son  pallays 
royal ,  où  il  fut  reccu  comme  uiaistre  et  seigneur.  Ne  fault 
pas  demander  en  quelle  joye  estoient  les  bons  Françoys 
Parisiens,  estoient  bien  aises  d'avoir  recouvert  leur  bon 
Roy.  Il  fut  bien  regardé  h  l'entrée,  de  sa  dite  ville  par  b's 
dames  et  demoyselles ,  estans  aux  fenestre  et  boutiques  , 
par  la  rue  où  il  passa.  Or,  pour  conclusion  ,  ne  fut  autre 
question,  aprez  sa  venue,  sinon  de  triompher  et  faire  bonne 
chère.  Nous  avons  parlé  ci-devant  des  festoyemens  qu'ilz 
avoient  faiclz  aux  dauies  h  Bordeaulx,  h  l'entrée  de  son 
royaume,  et  la  bonne  chère  qu'il  leur  feist;  il  en  feist  h  Paris 


542  PRINSE  ET  DflLIVRANCE  ' 

ung  aux  dames  et  demoyselles,  qui  dura  long-temps.  Le 
leritie  vinst  bientost  après  de  l'assignation  par  luy  donnée 
au  conseil  de  ses  troys  estais;  et  après  les  festins  faictz  en 
plusieurs  et  diverses  manières,  commença  à  entendre  aux 
choses  nécessaires. 

Le  jour  estre  venu,  et  que  les  gens  h  troys  estatz  esloient 
jh  arrivez ,  et  bien  l'avoir  fait  entendre  à  notre  dit  seigneur. 
La  grant  salie  de  son  paiays  royal  estoit  parée  et  accous- 
trée  ,  qu'il  n'y  failloit  rien.  Leur  feist  entendre  qu'ils  se  y- 
trouvassent  une  après  disnée,  pour  leur  dire  la  raison  pour- 
quoy  il  les  avoit  mandez.  Ledit  jour,  chacun  se  trouva  en 
la  salle  dudit  pallays  ,  et  non  guères  d'autres,  parceqqe 
les  archiers  de  la  garde  gardoient  les  portes ,  et  comman- 
dement à  eulz  faictz,  sur  peine  de  cassement,  d'y  laisser 
entrer  personne  que  ceulz  qui  portoienl  les  bulletins ,  qui 
pource  avoient  eslé  faicts  et  baillez  h.  chacun  de  ceulx  qui 
y  dévoient  entrer,  où  le  tout  fut  observé  de  poinct  en 
poinct.  Monseigneur  le  chancelier  de  France,  présidens 
et  conseillers ,  incontinent  après  disner,  entrèrent  dans  la 
dite  salle  pour  recevoir  les  dits  gens  des  troys  estais,  l^e 
cas  estant  mis  en  ordre  et  la  chaire  royale  myse  à  son  lieu, 
le  Roy  entra  dedans ,  acompaigné  des  princes  de  France , 
gentilshommes  de  sa  chambre  et  autres  ,  lequel  incontinent 
se  assit  en  sa  chaire  parée,  elles  princes  à  leurs  lieux;  et 
aprez  que  le  silence  y  fut  donné,  le  dit  seigneur  commança 
à  proposer  ce  que  s'ensuyt  :  «  Messieurs ,  je  vous  ay  man- 
»  dez  et  fait  venir  pour  vous  dire  et  narier  l'appoinclement 
«que  j'ay  faicl,  et  article  passez  et  accordez-moy  e$tantdé- 
»  tenu  prisonnier  en  Espaigne  es  mains  de  l'Empereur,  poqr 

•  sortir  desquelles  il  me  convint  obtempérer  à  tout  ce 
B  qu'il  a  voulu  pour  avoir  eslargissement  de  ma  personne  , 
»  qu'il  me  semble  choze  fort  déraisonnable ,  comme  verrez 

•  par  la  lecture  que  vous  sera  présentement  faicte  des  dits 
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»  articles;  et  entendez  que  l'Empereur  m'eust  demandé 
»  tout  mon  royaume ,  je  luy  eusse  accordé  pour  me  meptrçi 
»  en  liberté  ,  qui  est  le  trésor  des  humains;  et  pource  que 
j>  je  ne  veiiil  faire  chose  qui  ne  soit  à  l'utilité  d'icelluy,  ac^ 
»  tendu  que  je  n'en  suys  que  usufructuaire,  et  pe  le  vpul- 
B  droys  diminuer  ,  ains  augmenter  et  tout  ce  que  me  seroit 
»  possible  ,  le  garder  et  maintenir  aussy  que  les  bons  sijb: 
»  jects  y  estans  en  leur  liberté  et  entières  franchises,  pt 
«leur  pstre  bon  prolecteur  en  touctes  choses,  vous  àdvi- 
»  serez  ,  aprez  la  lecture  faicle  d'iceulz  articles ,  de  bientos|, 
»  donner  vos  advis  et  conseils  ,  affin  de  ravoir  et  retirer  me^ 
»  enl'ans ,  les  Dauphin  et  duc  d'Orléans ,  qui  sont  en  oslaige 
sen  Espaigne  5  os  mains  du  dit  Empereur.  » 

La  lecture  desdils  articles  fut  faicte  incontinent  et  sur 
l'heure  par  Robertet,  et  bien  entendu  et  actendu  que  In 
chose  estoitde  grant  importance,  à  ceste  cause  gisoit  y  son- 
ger, affin  de  bit-n  discuter  la  matière ,  chascun  en  son  ea- 
droit  et  délibérer  de  tout,  le  chancelier  illeç  estant,  avec  la, 
voix  des  principaulx  de  l'asspmblée  demanda  terme  de  res-j 
pondre  et  dire  chacun  ce  qu'il  luy  sembleroit  estre  pour  le 
myeulx;  ledit  seigneur  assigna  jour  pour  respondre  sur  le 
tout  au  prolfit  du  royaume  ,  lors  ledit  seigneur  les  assigna 
pour  huict  jours  aprez. 

Ledit  jour  estre  venu,  chascun  se  meist  en  son  devoir  da 
sçavoir  dire  et  raconter  au  vray  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  le  proffil  dudil  royaume,  et  se  assembler  au  lieu  et 
salle  dessusdite  où  l'assemblée  se  trouva  bien  grnndô  et 
triumphanle.  Le  Roy  estant  assis  en  sa  chaire  royalle  dist  à 
ceste  manière. 

«  Messieurs  ,  vous  savez  que  je  vous  diz ,  il  y  a  aujonr- 
ad'huy  huict  jours,  aprez  avoir  entendu  la  lecture  des  dr- 
ïlicles  par  moy  faicls,  en  Espaigiie,  comme  dit  est,  de  ré- 
»  pondre  sur  iceulz  ce  qu'il  m'est  nécessaire  faire  pour  re- 
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•  couvrer  mcsenfans;  il  y  a  plusieurs  articles  contrainctz , 
«comme  de  mectre  ès-mains  dudict  Empereur  le  duché  de 
»  Bourgogne,  qui  est  une  des  clefs  démon  royaume  et  mère 
«nourice  de  ceste  bonne  ville  do  Parys  et  de  Lyon,  Lyon- 

•  nais  et  pays  circonvoisins ,  et  que  si  estoit  ainsi  quelle 
«feust  myse  en  l'obéissance  et  subjection  dudit  Empereur, 
»  lesdits  pays  auroient  beaucoup  à  souffrir,  et  aussi  les  villes  , 
«chasteaulx  et  places  fortes  seigneuries  au-delà  de  la  rivière 
»  de  Somme,  comme  Sainct-Quentinen\  ermandoys  et  les  au- 
»  très  villes, desquelles  laisse  les  noms,  qui  sont  belleset  fortes, 
ncontigiies  aux  confins  de  Hénaulx  et  Flandres  ,  terres  ap- 
»  partenant  audit  Empereur,  que  pareillement  se  ainsi  es- 
»  toit  quelles  fussent  myses  en  ses  mains ,  et  en  sa  posses- 
»sion,  seroit  l'autre  clef  du  royaume  es  mains  dudit  Em- 
»  pereur,  parquoy  me  semble  que  vous  devez  bien  regarder 
»  comme  je  m'y  dois  gouverner.» 

En  faisant  les  remontrances  par  ledit  seigneur  à  la  belle 
assistance,  après  que  le  Roy  eust  dit  ce  que  dessus  et  beau 
coup  d'autres  choses,  Irès-bien  parlant  qu'il  n'y  failloit 
riens ,  demanda  à  ung  des  principaulx  de  ladite  assemblée 
d'en  dire  et  référer  ce  qu'il  en  pensoit  estre  fait  pour  le 
mieulx,  lequel  estant  debout,  le  bonnet  à  la  main,  s'excusa 
ainsi. 

0  Sire,  monseigneur  le  chanccllier,  qui  est  Ih,  dira  s'il 
»vous  plaist  premier  son  oppinion  ,  et  après,  s'il  vous 
nplaîst,  en  demanderez  aux  plus  apparens  de  la  compai- 
»gnie.  » 

S'excusant  fort  honnestemcnt,  au  fort,  le  Roy  luy 
commanda  qu'il  la  deist  ,  ce  qu'il  fit  ainsy  qu'il  s'en- 
suit : 

«  Sire,  puisqu'il  vous  plaist  que  je  oppine  le  premier,  de 
»dire  ce  qu'il  me  semble  au  propoz  et  dire  que  Vostre  Ma- 
»jesté  a  faicte,  qui  est  si  belle  et  si  entière  chose  que  si 
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»Cîcéro  estoit  en  vie ,  n'en  sçauroit  faire  de  plus  belle,  ne 

•  élégante  ,  actendu  le  ton  zèle  que  avez  h  la  couronne  de 

»  France,  de  la  augmenter  et  non  diminuer,  et  du  bon  traic- 

«lement  qu'avez  faict   et  que  voulez   faire  à   voz  bons  et 

nloyaulx  subjects    et  les  entretenir  en  paix  et  unyon  ,  en- 

»  semble  leurs  franchises  et  libertés.  Et  quant  à  venir  au 

«premier  point  et  respondre  suricelluy  de  mectre  ez  mains 

»  de  l'Empereur  ou  de  ses  commis  et  depputez  le  duché  de 

»Bourgongne,  qui  est  commant  vous  avez  dit  cy-devant, 

»la  mère  nourice   de  Parys  et  Lyon,  des  pays  circonvoy- 

»sins  ,  me  semble  que  lespropoz  que  avez  tenuz  sont  très- 

»  raisonnables ,  et  que  no  devez  permectre  ne  consentir  en 

«quelque  manière  que  ce  soit  de  le  mectre   hors  de  voz 

a  mains  et  possession  pour  les  raisons  que  vous  avez  dictes 

»cy-dessus;  et ,  quant  h  l'auire  principal  poinct  de  mectre 

»  aussy  en  la  mesme  main  et  possession,  villes,  chasteaulx, 

«terres  et  seigneuries  qui  sont    au-delà  de    la  rivière  de 

«Somme,   contigues  à  Hénaulx,  Artoys  et  Flandres,  voz 

«onnemys,  subjects  dudit  Empereur,  pareillement  soubz 

»  la  correction  de  vostre  haulte  Majesté  royalle,  et  de  la 

»  noble  compaignie  me  semble  cstre,  h  monadvis,  que  ne  y 

«devez  entendre  en  quelque  sorte  que  ce  soit ,  veu  que  ce 

«sont  les  deux  clefs  principalles  et  de  plus  grande  consé- 

«quence  qu'ils  soient  en  vostre  royaume.  Par  les  croniques 

«que  j'ay  veuz,  le  Roy  Jeh-m  de  Valois,  en  l'année  mil  deux 

«cens  cinquante,  fut  prins  prisonnier  par  les  Angloys  devant 

»  la  ville,  cité  et  université  de  Poitiers,  lequel  fut  mené  en  An- 

»  gleterre,  où  illec,  pour  avoir  eslargissement  de  sa  personne, 

»  accorda  au  Roy  d'Angleterre  tout  ce  qu'il  voulut,  quasi  luy 

»  donnant  son  royaume  et  de  se  le  mectre  en  possession,  et 

»  aprez  qu'il  oust  donné  ostaiges,  et  qu'il  fust  mis  en  liberté  en 

«son  royaulme,  et  nrrivast  en  sa  noble  cité  de  Paris,  leit  faire 

»  une  assemblée  telle  que  avez  faîcte  maintenant,  en  laquelle 
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«fut  atlvisé  pour  le  myeulx,  que  ledit  seigneur  n'obtempé- 
»  rerait ,  ne  pareillement  le  royaume  à  observer  le  contenu 
»  de  ses  articles ,  par  «juoy  de  son  bon  motif  print,  après  les 
j)remonstrances  ù  luy  faictes  et  pour  garder  son  royaume 
sentier,  voulut  retourner  estre  prisonnier  à  son  ennemy. 
»  En  faisant  lequel  voyaige,  et  après  qu'il  eut  passé  la  mer 
«et  renvoyez  les  ostaiges  en  France,  alla  de  vie  à  trespas. 
»  Mays ,  Sire ,  avec  l'ayde  de  Dieu ,  et  de  voz  bons  et  loyaulx 
»  subgez ,  qu'ils  n'ont  rien  qui  ne  soit  h  vous  pour  en 
»  disposer  à  vostre  volencté,  ne  ferez  le  semblable  pour  ra- 
«chepter  messeigneurs  le  daulphin  et  duc  d'Orléans,  vos 
«enfans ,  pour  ce  que  en  touctes  choses  y  a  remède,  fors 
»  en  la  mort.  Vous  estes  beau  et  jeune  ,  pour  ce  l'Empereur 
pji  une  seur  veulfve,  la  Royne  de  Portugal ,  qui  est  belleet 
«jeune  dame,  comme  l'est  dit,  laquelle,  je  pense  ,  que 
nVoslre  Majesté  a  veiie,  qui  pourroit  trouver  moyen  et 
«practiquer  entre  vous  deux  mariaige,  fournir  quelque  ar- 
»  gent  content  à  l'Empereur,  au  lieu  de  luy  bailler  les  dites 
«terres.  Me  semble,  Sire,  que  quant  aurez  esleu  quelque 
»  bon  notaible  personnaige ,  affin  de  l'envoyer  en  ambassade 
1)  devers  l'Empereur  pour  luy  remonstrer  touctes  vos  choses, 
«commanl  vous  avez  fait  tenir  conseil,  et  assembler  les 
«gens  des  troys  estatz  de  vostre  royaunae,  avec  bonne  dé- 
)?  libération  de  observer  et  garder  les  articles  que  avez  pas- 
»  se? ,  lesquelz  de  ce  faire  n'ont  voulu  obtempérer,  actendu 
«quec'estoit  la  lotalle  destruclion  du  royaume  de  France, 
»et  plusieurs  autres  raisons,  lesquelles  se  luy  sont  bien 
«remonslrées  ,  m'est  avis  que  quant  il  aura  bien  entendu, 
«il  viendra  quelque  bonne  condition  d  appoinctement;  ac- 
»  tendu  mesmement  qu'il  ne  sauroit  colloquer  sa  seur  en 
iplus  hault  lieu,  ne  luy  donner  plus  beau  tiltre  que  Rpyne 
^  de  France,  qui  sera  la  priocipalle  émotion  do  le  faire  ye? 
»nirà  appoinctement.  Et  davanlaige,  Sire,  quant  l'Empe- 
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«reiir  se  condescendra  avenir  h  appoinclement,  comme  la 
«raison  veult,  après  luy  avoir  présenlé  une  bonne  somme 
3 de  deniers  pour  voslre  rançon  ,  laquelle,  me  semble,  il 
acceptera  ;  car,  comme  vous  savez  ,  est  contraint  de  payer 
«les  bancquiers  tant  Italiens,  Allemans  que  Espaignols, 
»  desquels  il   a  emprunté  près  de  douze  cens  mille  escuz 
«pour  vous  faire  la  guerre,   qui  tous  les  jours  sont  aprez 
»luy  h  grans  fraiz  et  despens  ,  laquelle  il  souslient  tant,  et 
»à  cesle  cause,  luy  sera  besoiug  et  quasi  contrainct  de  y 
«entendre,  car  tant  plus  demeurera  à  les  payer  et  couten- 
»ter,  l'inlérest  augmentera  tousjours ,  et  en  peu  de  temps 
Dcroistra  de  la  moutié,  et  les  respondans  qui  ont  printl'ar- 
«gent  d'eulx  h  change  ,  qui  se  sont  obligés  et  d*autres  pour 
»  eux  seront  contraincts  de  payer,  qui  luy  causera  ung  grand 
«déshonneur  et  perte  avec  ce  que  son   crédit  sera  du  tout 
«perdu  et  annihillé.  Et  quant  ainsi  sera  que  luy  faille  bailler 
»  argent,  vous  avez  tant  de  bons  et  loyaulx  subgects  envostre 
»  royaume,  tant  messeigneurs  de  l'église  gallicane  et  clergé 
«de  vostre  royaume,  lesquels  vous   ayderont  de  la  moitié 
»  de  leurs  revenus  pour  ung  an  affin  d'employer  l'argent  en 
«si  très-bonne  affaire  que  plus   ne  pourront.  Aussy  vous 
»  avez  vostre  noblesse  de  vostre  royaume  que  pour  rachap- 
»ter  ce  trésor  que  dessus,  vous  feront  bien  don,  pareille- 
«ment  que  vos  bons  gros  marchans  et  opulens  que  sont  en 
«vostre  royaume   en  si  grand  nombre,   particulièrement 
«  vous  ayderont  d'une  bonne  somme  de  deniers  et  après  en- 
•  chores  les  nobles  villes  franches  d'icelluy  d'autre  part, 
«que  ne  se  feront  point  presser  ne  tirer  à  faire  leur  devoir. 
»  Plus  cnchores  quant  vous  voudrez  faire  ung  emprunt  sur 
«les  gens  des  troys  estais  de  vostre  royaume  cy -devant 
«jusquesh   la  somme  de  deux  millions  d'escuz  soleil  qui 
«  bienlost  se  trouveront.  Davantaigc,  Sire,  vous  avez  pour  le 
^  moins  cinquante  denrées  et  marchandises  en  icelluy  vostre 
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•  royaume  desquelles  ne  se  peuvent  passer  vos  vovsins  et 
»  pays  environs,  et,  pour  en  avoir,  faull  qu'ils  apportent  ar  ■ 
Dgent;  desquelles  denrées  et  marchandises  en  partie  spéci- 
»  fierons  cy-après;  c'est  assavoir  :  blé,  vins,  sel,  huylle, 
n pastel,  guède,  gregne  d'escarlate,  saffran  ,  vermillon, 
ntoilles,  chanvres,  cordages,  lyns ,  draps  de  laine  ,  lay- 
»nes,  bonnelz,  chappeaulx ,  cuyrs,  fer,  acier,  librairie, 
«papeterie,  quiuqnaillerye,  aux,  oignons,  poix,  gomme 
nrézygne  ,  boys  à  faire  navires  et  mas,  biscuyctz,  pomma- 
»des,  cydres,  vinaigres,  verjus,  chairs  sallécs,  piques, 
«espingles,  serges  drappezetnon  drappez,  ostades.demy- 

•  ostades,  formages,  figues,  raisins,  harans  ,  marées, 
«olives  et  merceryes  en  plusieurs  sortes.  Et  par  ainsi ,  sire, 
»ne  faut  que  ayez  paour  de  mectre  vostre  royaume  en  pou- 
«vrecté  d'argent,  mays  commander  et  ordonner  h  celluy 
«que  vouldrez  envoyer  de  faire  tant  ([u'il  puisse  ravoir  vos 
»  enfans  ,  et  y  faire  en  touctes  choses  comme  si  y  estiez  en 
»  personne ,  et  pour  ceste  foys  ne  dirai  autre  chose ,  mais 
»  vous  plaira  demander  l'advis  à  qu'il  vous  plaira  de  la  noble 
»  compaignie.  » 

Après  la  response  faicteparledessusdit  ,leRoy  demanda 
l'advis  et  oppinion  à  son  chancelier,  lequel  ne  feist  grand 
récit  parcequ'il  sçavoit  bien  que  l'autre  estoit  venu  au  droit 
poinct,  et  que  Tonne  pourroit  procéder  en  la  matière,  sinon 
h  son  dire  et  dit  : 

«  Sire,  puisqu'il  vous  plaist  me  demander  mon  advis  et 
»  oppinion  ,  je  la  vous  diray  en  briesves  parolles  ,  parce  que 

»  j'ay  entendu  ce  que  à  dit  mons qui  a  narré  de  point 

»h  autre  tout  ce  que  avez  proposé  et  rendu  raison  suriceulx. 
«Letout  veu  et  considéré  pour  l'utilitéet  proffit  du  royaume, 
«devez  ensuyvre  son  advis  et  oppinion,  car  meilleur  ne 
ssçauroit  faire ,  et  plus  n'en  diray.  » 

Lors  ledit  seigneur  deist  à  toute  l'assemblée ,  et  leur  de- 
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manda,  en  général ,  qu'il  leur  en  semblolt  de  ce  qu'il  avoit 
esté  dit  et  en  dire  ce  que  bon  leur  sembloit;  lesquelz  ,  tous 
d'une  mesme  voix,  obtempérèrent  et  conclurent  que  le 
Roy  devoit  ensuyvre  et  exécuter  l'oppinion  desdits  dessus- 
dits. 

Ainsi  le  conseil  fut  tenu  et  parachevé  se  retirant  chacun 
en  son  lougis  et  après  quelques  jours  prindrentcongiédudit 
seigneur  et  s'en  retournèrent  chacun  en  sa  maison. 

Mous  ferons  ycy  une  petite  pose  de  nostre  propoz,  auquel 
nous  retournerons  bientost  et  viendrons  à  parler  comment 
les  princes.  Empereurs ,  Pappes  ,  Rois  et  ducs  ,  ne  sont  ja- 
mays  sans  avoir  ambassades  les  ungs  des  autres,  ou  à  tous 
le  moins  des  gens  secrets  pour  leur  faire  entendre  et  sçavoir 
des  nouvelles  de  la  court  de  l'ung  et  de  l'autre.  Le  conseil 
des  Iroys  estais  tenuz  à  Paris ,  cy-devant  escript  et  spécifié 
amplement;  l'Empereur  incontinent  en  fut  bijn  adverty  au 
long,  et  la  résolution  prinse  par  le  Roy,  qui  ne  luy  vcnoit 
bien  à  propoz  ny  à  son  advanlaige  ,  parce  que  dit  est  les 
troys  estatz  ne  s'étoient  voulu  condescendre  à  entretenir 
les  articles  accordez  par  le  Roy  en  Espaigne.  Ce  considérant 
ledit  seigneur  Empereur,  après  avoir  faicte  quelque  inqui- 
sition avec  les  principaulx  seigneurs  à  luy  et  son  conseil 
estroit,  futadvisé  parluy  de  faire  quelque  nouvalité  qui  fut 
bien  estrange ,  ainsy  comme  nous  dirons ,  c'est  que  inconti- 
nent commanda  que  tous  les  gentils  hommes  et  ofliciers 
estans  avec  messeigneurs  les  daulphin  et  duc  d  Orléans, 
ses  prisonniers ,  au  lieu  du  Roy  de  France  ,  leur  père,  fus- 
sent mys  en  prison  et  séparez  les  ungs  des  autres ,  et  les 
autres  mys  en  gallère  par  force  commant  s'ils  fussent  esté 
larrons  ,  cequ'il  futfailetne  demoura  aveclcsdits  seigneurs 
princes  que  monsieur  de  Brissac  et  madame  sa  femme, 
leurs  gouverneurs ,  et  depuis  furent  servis  par  Espaignolz 
eV  changé  d'autre  manière  de  vivre,  dont  nu  commence 
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jJAÈiit  leur  fut  bien  étrange,  parce  que  on  leur  faisoit  manger 
des  herbes  à  la  mode  espaniollc ,  et  h  ceste  cause  fu'i'ënt 
contraincts  de  apprendre  h  parier  espaignol  ou  castillan, 
qui  parlent  comme  s'ils  estoient  natifs  et  hourrîz  au  lieu. 
Cela  dura  par  l'espace  de  deux  ou  Iroysmoysel  davantaige 
et  jusques   h  ce  que  sa  fureur  l'ut  passée,  mays  cependant 
lés  bons  gentils  hommes  et  pouvres  ofQciers  desdits  sei- 
gneurs, détenus  en  grant  captivité  et  pouvrectés  çhet  là  né 
ayant  nouvelles  de  France ,  ne  de  leurs  bons  seigneurs  et 
maistre,  estoient  quaâi  transis  et  mors  ,  dont  aucuns  y  mou- 
rurent, aussy  semblablement  qui  estoient  en  gallère   par 
force,  qui  ne  l'avoient  mérité  ne  les  ungs  ne  les  autres  d'es- 
tte  si  cruellement  traictez  pour  eslre   serviteurs    de  tels 
princes;  car  si  l'Empereur  et  le  Roy  avoient  quelque  ques- 
tion ou  controverse  ensemble ,  il  ne  failloit  pourtant  que  les 
pouvres  serviteurs  eu  portassent  la  peine,  et  par  là  apparut 
une  grande  cruauté  et  zizanie  faicle  par  l'Empereur,   de 
quoy  se  cuyda,  ensuivit  ung  grand  combat  entre  luy  et  le 
Roy,  comme  nous  dirons  cy- après. 

Le  Roy  estre  adverty  du  traictement  que  l'Empereur 
avoit  fait  faire  aux  serviteurs  de  ses  eufans ,  qui  n'esloit  de 
raison  ,  ne  juslicè,   luy  envoya  Guyenne  ,  Roy  d'armes, 
avec  bonnes  instructions,  en  Espaignc,  et  lettres  de  créance 
pour  faire  entendre  audit  seigneur  Empereur  que  à  tort,  et 
sans  raison ,  il  avoit  mal  fait  de  faire  meclre  en  prison  et  en 
gallères  par  force ,  les  gentils  hommes  et  officiers  desdits 
enfaus,  le  priant  qu'il  les  voulslst  remectre  en  leur  premier 
estât ,  et  que  s'il  y  avoit  quelque  choze  entre  eulz  deux,  que 
c'esloità  eulz  lé  débat.  Ledit  Guyenne  ,  Roy  d'armes,  es- 
tant arrivé  enEspaigue,  sceut  très  bien  faire  son  message, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  ordonné  par  le  Roy,  lequel  l'Empereur 
escouta  très-voluntiers  àouyrsa  créance.  Icelle  ouye,  il  luy 
deisfc  :  «  Guyenne,  tu  soyès  lè  bien  venu ,  je  ferai  respônse  à 
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»  ton  maistre.  »  Il  demoura  quelques  jours  à  la  court  de  rÉm- 
Ijêi'éùr,  détendant  sa  dépéschè,  mays  se  ne  fut  pas  sàhsbien 
déLattre  que  l'Empereur  disôît  que  lé  Roy  se  niocquoît  de 
luy,  qui  ne  vouloît  tenir  et  entretenir  les  articles  par  luy 
passez,  qui  estoient  les  principaulx  de  luy  rendre  lés  pays, 
terres  et  seigneuries  cy-devant  escriptes,  h  quoy  luy  res- 
pondit  ledit  seigneur  Guyenne. 

«Vous  avez  entendu  cy-devant  commantleRoys'estmys.S 
»  son  très-grant  devoir  de  observer  envers  vous  et  àccornplir 
»  le  contenu  en  iceulz  ,  et  pour  ce  faire  a  fait  assembler  les 
«gens  des  froys  estais  de  son  royaume  à  Paris,  pour  y  con- 
»  sentir,  lesquels  de  ce  fyire  ont  esté  refii  sans,  parquoy, 
il  sire,  né  luy  devez  sçavoir  mâuvâys  gré,  aihs  regarder 
•  quelques  autres  moyens  de  paix.  » 

Toutesfoys  ledit  Empereur  ne  laissa  h  dépescher  ledit 
Guyenne  auquel  il  bailla  pour  compaignie  l'un  de  ses  hé- 

rauls;  nommés Ledit  instruit  et  advèrty  de  tout  ce 

qu'il  devoit  faire  et  dire  et  luy  fut  baillé  ung  long  cartel 
pour  présenter  au  Roy,  qui  estoit  quasi  pour  venir  h  com- 
bat, lequel  cartel  sera  cy-après  inséré  en  son  endroit;  ainsy 

ledit  Guyenne  et  ledit partirent  d'Espaîgne  ef  vïn- 

drent  trouver  le  Roy  en  sa  bonne  ville  ,  cilé  et  université 
de  Paris  ,  lequel  fut  bien  racueilly,  et  après  qu'il  eut  fait  sa 
révérence  au  Roy,  et  luy  dire  sa  créance,  aussy  luy  donna 
ledit  carte.  Le  Roy  luy  dit  :  «  Tel...,faictes  bonne  chère  en 
»ma  co-irt, et j'adviseray  devons  bientost dépescher.  «Ledit 
seigneur  avoit  bien  entendu  la  créance  dudit....,  et  le  con- 
tenu dudit  cartel;  toulant  monslrer  à  l'Empereur  qu'il  es- 
toîl  prince  pour  se  defTendre  contre  luy  en  quelqiie  ma- 
nière que  ce  feust,  meitla  chose  dessusdile  eu  son  conseil, 
affin  de  faire  response  5  l'Empereur,  ce  qu'il  fcist  avec  les 
princes  de  son  sang  et  nobles  cappi  laines.  Esire  du  tout  résolu 
leist  parer  sa  grant  salle  du  Pallaye-Royal  et  Tannée  mil 
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cinq  cens  vingt-huit  au  moys  de en  laquelle  furent 

assemblés  les  princes,  gentils  liommes  et  conseil  dudil  sei 

gneur.  En  la  présence  dudil le  lluy  commença  à  prol'é- 

rer  et  dire  de  sa  bouche. 

«  Tel ,  j'ai  bien  entendu  la  créance    que   vous  m'a- 

»vez  ditcc  de  la  part  de  l'empereur,  vostre  maistre,  aussy 
»  entendu  le  contenu  du  cartel  qu'il  m'a  envoyé  et  dé- 
»  livré  par  vous ,  et  par  icelluy  ne  impropère  blasme  pré- 
»  sente  le  combat ,  et  pour  autant  qu'il  a  usé  d'une  grosse 
?) rigueur  envers  moy,  luy  estant  son  prisonnier,  et  après 
«d'une  grande  criiauté  envers  les  gentilshommes  et  officiers 
»  de  mes  enfans  ,  et  fait  mectrc  en  prison  les  ungs ,  et  les 
«autres  eu  gallère,  par  force,  non  le  ayant  mérité,  j'ay  fait 
»  response  à  ro&tre maistre  en  uug  semblable  cartel,  comme 
»  il  m'a  fait ,  duquel  vous  orrez  la  lecture,  et  luy  porterez.  » 

Le  Roy  commanda  lors  à  Robertet  de  lire  ledit  cartel 
ce  qu'il  feist;  delà  teneur  duquel  et  de  celuy  duditEmpe- 
reur,  s'ensuivent. 

a  Le  vingt-huiliesme  jour  de  mars  ,  l'an  mil  cinq  cens 
»  vingt-sept,  avant  Pasques,  le  Roy  estant  en  sa  bonne  ville 
»de  Paris,  accompagné  des  princes  de  sou  sang,  cardinaulx 
»  et  autres  princes,  prélatz  et  seigneurs  de  son  royaume,  es- 
»lanslors  en  sa  court,  et  semblablement  des  ambassadeurs 
«des  princes  et  potentats  estans  autour  de  luy,  a  fait  venir 
»  devers  Su  Majesté  l'ambassadeur  de  l'Empereur,  nommé 
»  maistre  Nicolas  Perrenot ,  seigneur  de  Granvelle,  lequel , 
»  après  lui  avoir  fait  la  révérence  en  la  présence  des  dessus- 
»  dits,  luy  a  remonstré  que  puis  treize  jours  ,  par  l'adresse 
»  de  monsieur  le  grant  maistre  de  France  ,  il  avoit  receu 
«lettres  de  l'Empereur,  son  naturel  et  souverain  seigneur, 
»  duscptiesme  du  moys  de  février,  contenant  que  messieurs 
«les  ambassadeurs  du  Roy  avoientle  vingt-uniesme  jour  de 
»  janvier,  prins  congié  de  sondit  maistre ,  et  le  lendemain. 
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vingt-deuxiesme ,  un  hérault  luy  avoit,  de  par  ledit  sei- 
gneur Roy,  intimé  la  guerre  et  le  deffie,  et  à  ceste  cause 
luy  maudoit  sondit  maistre  de  prendre  congié  du  Roy  le 
plustost  qu'il  pourroit,  et  s'en  retourner  devers  luy,  et 
desplaisoit  audit  ambassadeur  que  les  choses  fussent  pas- 
sées en  ces  termes ,  et  ainsi  esloignées  et  mises  hors  du 
chemyn ,  et  moyen  d'établissement  de  paix  et  amylié ,  la- 
quelle sondit  maistre  avoit  toujours  désiré  et  espéré  , 
actendu  le  traicté  de  Madrich,  dont  s'étoit  ensuyviela  dé- 
livrance du  Roy,  et  avoit  tenu  la  main,  ledit  ambassadeur 
de  tout  son  devoir  et  povoir  ,  au  bien  de  ladite  paix.  Mais 
puisque  l'on  estoit  venu  à  ceste  rigueur,  que  obéissant  au 
bon  plaisir  de  sondit  maistre ,  il  estoit  venu  prandre  con- 
gié du  Roy,  luy  requérir  que  le  luy  voulsist  octroyer  avec 
bon  et  suffisant  saufconduict  pour  en  liberté  et  seuremeut 
retourner  devers  sondit  maistre,  comme  la  raison  et  hon- 
nesté  le  vouloient,  et  avoit  toujours  esté  faict  et  bien  ob- 
servé par  les  princes  magnanimes  et  vertueux,  et  qu'il  ne 
pensoit  avoir  fait  durant  ladite  charge,  chose  pour  bailler 
accasion  d'en  faire  autrement.  Et  néantmoins  que  si  de 
son  particulier  et  privé  endroit,  il  avoit  esté  ennuyeulx  , 
où  se  fut  journellement  mal  conduit,  supplioit  au  Roy 
l'excuser  et  le  luy  pardonner,  en  le  mercyant  de  l'honneur 
que  luy,  messieurs  de  sa  court  et  autres  de  son  royaume, 
luy  avoient  fait  durant  sa  légacion. 

Sur  quoy  le  Roy,  adressant  la  parolle  audit  ambassadeur 
de  sa  propre  bouche ,  dit  les  paroiles  qui  s'ensuyvent  : 

«Monsieur  l'ambassadeur,  il  m'a  despieu  et  desplaist 
»  très-fort  que  j'aye  esté  conlrainct  de  ne  vous  traicter  jus- 
»  ques  icy  si  gracieusement  et  humainement  que  par  le  bon 
»et  houneste  office  que  vous  avez  faict  estant  par  de  ça  au 
»  tour  de  ma  personne ,  vous  avez  très-bien  mérité.  Et  je 
«veux  bien  dire  que  vous  estes  toujours  acquité  de  tout  h 

T.     II.  yS 


354  PRINSE    ET    DiLIVRANCE 

«l'honneur  de  vostre  maislre,  et  contentement  d'ung  chas- 
»  cun,  que  je  suis  tout  assniiré  qu'il  n'a  tenu  à  vous  que 
»  les  choses  n'ayent  prins  autre  (in  et  issiie  ,  qu'elles  n'ont 
»peu  faire  pour  le  bon  zèle  et  affection  que  je  vous  ay  tou- 
»  jours  congneu  avoir  au  bien  de  la  paix,  conduicle  etadres- 
»  sèment  des  choses  ,  en  quoy  je  ne  faiz  double  que  vous 
«n'ayez  tousjours  fait  vostre  bon  et  loyal  devoir;  mais 
«ayant  entendu  ce  que  vostre  mnistre  avoi_t  commandé 
»  contre  tout  droit ,  tant  divin  que  humain,  estre  faict  h  mes 
«ambassadeurs  et  pareillement  a  tous  ceux  de  la  ligue,  es- 
«tans  par  devers  luy  pour  le  bien  de  la  paix,  et  contre  touc- 
»tes  bonnes  coustames  que  jusques  icy  ont  esté  gardées  et 
»  observées  entre  les  princes  ,  non-seulement  chrétiens,  mais 
«infidèles,  il  m'a  semblé  que  je  ne  povois  riens  de  moins 
«  faire  pour  le  devoir  que  j'avois  h  mes  ambassadeurs  prins 
«contre  raison,  et  detenuz ,  comme  dit  est,  que  de  faire 
«  de  vous  le  semblable.  Et  encore  que  je  n'eusse  envie  de 
»  vous  maltraicter  pour  les  raisons  dessusdites  pour  lesquel- 
»les  et  pour  le  devoir  en  quoy  ce  faisant  vous  estes  mis.  Je 
«vous  advise,  monsieur  l'ambassadeur,  que  ouUre  ce  que 
«je  pense  que  l'empereur  vostre  dit  maislre  ne  faillira  h 
»  vous  récompenser.  Vous  êtes  assure  que  là  où  je  pourray 
«particulièrement  en  aucune  chose  vous  faire  plaisir,  je  le 
«feray  d'aussi  bon  cueur,  que  m'en  voudrez  faire  requérir, 
«  et  pour  satisfaire  et  respondre  h  ce  que  iceîluy  voslremais- 
«tre  a  dit  de  bouche  h  Guyenne  et  Clerenceaulx,  roysd'ar- 
»mes  du  Roy,  mon  beau-frère  et  perpétuel  et  meilleur  al- 
«lyé  et  de  moy ,  sur  l'intencion  de  la  guerre  qui  luy  a  esté 
«faictede  par  nous,  qui  consiste  en  huit  points,  je  veiiil 
«bien  que  chascun  entende  ,  premièrement  que  quant  à  ce 
«qu'il  dit  que  s'esbahit  que  m'ayant  prisonnier  de  juste 
»  guerre  ,  et  ayant  ma  foy,  je  l'ay  deffié ,  et  que  par  raison  je 
»  ne  le  puis  ny  doys  faire  ,   je  vous  réponds  pour  luy  dire 
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Mqiic  si  j'estoys  son  prisonnier  ici,  et  qu'il  eust  ma  foy,  il 
»eust  dit  vérité,  mais  je  ne  saiche  point  sur  ledit  point 
«que  ledit  empereur  ayt  jamais  eu  ma  foy,  dont  il  se  sceut 
»  riens  valoir,  car  premièrement  en  quelque  guerre  que  j'aye 
«esté,  il  sçait  que  je  ne  l'y  ay  jamais  ny  veu  ny  rencontré. 
»  Quant  j'ay  esté  prisonnier  gardé  de  quatre  ou  cinq  cens 
»  harquebutiers ,  mallade  dedans  le  lict,  à  la  mort,  il  n'eust 
>ipas  été  malaisé  à  m'y  contraindre,  mais  peu  honnorable 
))à  celuy  qui  l'eust  fait,  et  depuis  que  j'ay  esté  retourné  en 
»  France  ,  je  no  congnoys  nully  qui  ait  eu  puissance  de  la 
«me  povoir  faire  bailler,  et  de  ma  libéralle  volonté.  C'est 
«chose  que  j'estime  trop  pour  si  légièrement  m'y  obliger,  et 
»  pource  que  je  ne  veiiil  que  mon  honneur  demeure  en  dis- 
»  pute,  encore  que  je  saiche  bien  que  tout  homme  de  guerre 
«sçait  assez  que  prisonnier  gardé  n'a  nulle  foy,  ny  ne  se 
«peult  obliger  à  riens ,  si  envoye-je  à  vostre  maistre  cet  es- 
«cript  signé  de  ma  propre  main,  lequel,  monsieur  l'ambas- 
»sadeur,  je  vous  prie  vouloir  lire,  et  après  me  promeclre 
»  de  le  bailler  à  vostre  dit  maistre  et  non  a  autre  et  ce  fait ,  luy 
»  a  ledit  seigneur  faict  présenter  par  moi  Jehan  Roberlel , 
«l'un  de  ses  secrétaires  d'estat  ,  et  de  sa  chambre,  ledit  es- 
«criptque  iceluy  ambassadeur  h  pris  en  ses  mains  ,  et  puis 
«fait  son  excuse  disant  audit  seigneur,  que  quant  à  luy,  il 
«voit  par  la  lettre  que  sondit  maistre  et  souverain  seigneur 
«luy  avoit  escriple  que  sa  commission  estoit  jh  expirée  et 
«que  il  n'avoit  autre  commandement  par  icelle  de  Sa  Ma- 
«jesté,  que  de  prindre  congié  et  licence  du  Roy  le  plustost 
»  (jue  bonnement  faire  se  pourroitpour  se  rendre  devers  luy, 
»  en  la  meilleure  diligence  qu'il  luy  sera  possible  ,  ce  qu'il 
«suppiioit  très  humblement  audit  seigneur  luy  vouloir  per- 
»  mettre,  sans  luy  donner  aullre  charge  ne  commission, 
»  bien  sachant  toutes  foys  qu'il  estoit  assez  en  son  povoir 
»luy  contraindre  quant  bon  iuy  sembleroit  de  ce  faire.   A 
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cela  u  respondu  le  Roy  :  «Monsieur  l'ambassadeur,  puisque 
«vous  ne  voulez  prendre  la  charge  de  lyre  cet  escript,  je 
»  le  feray  lire  en  ceslc  compaignic  affin  que  chacun  entende 
»  et  congnoisse  comme  je  me  suis  justifié  de  ce  qu3  contre 
«vérité  vostre  maistre  m'a  voulu  accuser,  et  se  après  vous 
»ne  voulez  le  luy  porter  et  présenter,  je  despêcheray  l'un 
»  de  mes  héraulzcy  présent  pour  aller  en  votre  compaignie, 
»  et  pour  lequel  vous  obtiendrez  sauf  conduit  bon  et  valla- 
»  ble  pour  povoir  aller  vers  vostre  maistre  porter  ledit  es- 
»cript,et  s'en  retourner  ici,  protestant  et  demandant  acte 
»  devant ceste  compaignie,  là  où  il  ne  vouldroit  qu'il  vinst  à 
»sa  congnoissance  ,que  je  me  suis  acquicté  de  luy  faire  cn- 
»  tendre  tout  ainsy  que  je  devois  ,  et  de  sorte  qu'il  n'en 
«sauroit  prétendre  cause  d'ignorance.  » 

Après  avoir  achevé  lesdites  parolles ,  ledit  seigneur  ap- 
pella  moy,  Robertet,  et  tout  hault  m'a  commandé  lyre  le 
dit  escript ,  ce  que  j'ay  fait  de  mot  à  mot  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Françoys  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France ,  sei- 
gneur de  Gennes  ,  à  vous  Charles  par  la  mesme  grâce  es- 
leu  Empereur  des  Romains  et  Roy  des  Espaignes,  faisons 
sçavoir  que  nous  estans  advertis  que  en  toutes  les  respon- 
ses  que  avez  faictes  h  noz  ambassadeurs  et  héraulx  en- 
voyez devers  vous  pour  le  bien  de  la  paix ,  vous  voulant 
sans  raison  excuser,  nous  avez  accusés  en  disant  que  avez 
notre  foy,  et  que  sur  icelle  ouître  notre  promesse  ,  nous  en 
estions  allez  et  deppar.tiz  de  voz  mains  et  de  vostre  puis- 
sance pour  defifendrG  notre  honneur,  lequel  en  ce  cas  se- 
roit  contre  vérité  trop  chargé;  avons  bien  voulu  vous  en- 
voyer ce  cartel  ,  par  lequel  encores  que  tout  homme 
gardé  ne  puisse  avoir  obligation  de  foy  (i),  et  que  cela 

(1)  Le  surplus  du  cartel  manque  dans  le  manuscrit;  on  y  a  suppléé  par 
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nous  fust  excuse  assez  suffisants  ;  ce  nonobstant  voulant 
satisfaire  à  un  chascun  et  à  noslre  honneur,  lequel  nous 
avons  bien  voulu  garder  et  garderons,  si  Dieu  plaist ,  jus- 
ques  à  la  mort  ,  vous  faisant  entendre  que  si  vous  nous 
avez  voulu  ou  voulez  charger,  non  pas  de  nostrc  dit  fov  et 
délivrance  seulement;  mais  que  jamais  nous  ayons  fait  chose 
»  qu'un  gentil  homme  aimant  son  honneur  ne  doive  faire , 
»nous  disons  que  vous  en  avez  menti  par  la  gorge  ,  et 
»  qu'autant  de  foys  que  vous  le  direz  ,  vous  mentirez ,  es- 
»  tant  délibéré  de  defFendre  nostre  honneur  jusques  au  der- 
»nier  bout  de  nostre  vie,  par  quoy  puisque,  comme  dit 
»est,  vous  nous  avez  voulu  charger  contre  vérité,  dores- 
»  navant  ne  nous  escripvez  aucune  chose  ;  mais  nous  assu- 
»rez  le  camp,  et  nous  vous  porterons  les  armes,  protes- 
»  tant  que  si  après  cette  déclaration  en  autres  lieux ,  vous 
«escripvez  ou  dictes  parolles  qui  soient  contre  nostre  hon- 
»  heur  que  la  honte  du  délay  du  combat  sera  vostre,  veuque 
«venant  audit  combat,  c'est  fin  de  touctes  escriptures; 
»  fait  en  notre  bonne  ville  et  cité  de  Paris ,  le  vingt-hui- 
»tiesme  jour  de  mars,  l'an  mille  cinq  cens  vingt-sept  (i), 
>  avant  Pasques.  » 

Le  dit  seigneur  feist  ung  beau  présent et  puy  après  il 

le  renvoya  h  son  maistre  en  Espagne ,  le  quel  feist  son 
message.  Toustes  foys  les  choses  se  accordèrent  et  à  la  fin 
furent  amortyes  ;  ensorte  que  nous  dirons  cy- après,  et 
viendrons  tumber  sur  nostre  propoz. 

Le  dit  seigneur  avoir  bien  entendu  et  considéré  la 
conclusion  du  précédent  conseil  et  assemblée ,  le  narré 
qu'il  en  avoit  fait  ,  et  la  discussion  et  démenée  par 
les    dessus    dilz  ,  advisa    pour    le  miculz,  après  plusieurs 

l'extrait  d'un  livre  intiluld  les  Duels  ,  imprima  en  <  586.  Voyez  lepèrcDanieJ, 
Histoire  de  France ,  in-8*,  tom.  i  0,  pat^e  281 . 

(1)  C'cst-a-dire  1528;  Tannée  commençait  àPàquei. 
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meures  délibéracions  de  renvoyer  en  Espaigne  le  dessus 
nommé  M.  Jehan  de  Salva ,  son   premier   président,  en 
sa   court  souveraine ,  en  sa  noble  cité  de  Paris,  comme 
saige  et  scienliffique  personnage,  qui   desjh  y  avoit  esté, 
et    trouvé  les    moyens ,    avec   l'ayde   de   Dieu   et   bons 
amis,    d'avoir   ramené   le    dict  seigneur    en    France.  Et 
actendu  qu'il  estoit  connu  en  la  court  de  l'Empereur,  tant 
du  dict  seigneur  potentat  d'icelle  que  des  dames  et  demoy- 
sclles  ,  à  ceste  cause  commanda  le  dict  seigneur  sa  déi)es- 
che  estre  faicle  bien   ample  et  instructive,  et  lui  bailla 
belle  compagnie  de  sages  personnages  ,  tant  de  robe  longue 
que  noblesse,  et   le   pourvoir  tant  d'or  et  d'argent   que 
autres  choses  nécessaires.  Ce  ne  fut  pas  en  faisant  la  dite 
dépesche  d'ambassade  sans  par  le  dit  seigneur  plusieurs 
foys  parlementer  en  secret  audit  Salva,  son  premier  pré- 
sident ,  lui  donnant  h  entendre  la  manière  de  procédder 
quant  il  sercit  en  Espaigne,  et  premièrement  à   qu'il  se 
deveroit  adresser ,  le  remémorant  de  plus  en  mieulx  de  sa 
bonne  amye  et  compagne  à  futur  ,  à  la  quelle  ne  faillit  pas 
d'escripre  de  sa  noble  main  une  lettre  de  créance ,  qui  es- 
toit  en  conclusion  de  venir  au  désir  et  joye  dont  à  présent 
ils  sont  liez  en  conjoincts  h  perpétuité ,  prospérité ,  bonne 
et  longue  vie;  à  quoy  nous  prions  le  Créateur  du  monde 
les  veuille  maintenir  en  leur  noble  lignée ,  dont  au  lieu 
nous  parlerons  plus  amplenjient. 

Ainsi  le  bon  seigneur  dépescha  le  dit  de  Salva  ,  en  très- 
belle  et  noble  compagnie ,  pour  aller  mettre  à  exécution 
les  choses  dessus  dites;  c'est  à  sçavoir,  d'accomplir  le 
mariage  du  dit  seigneur  et  de  la  dessus  dite  dame ,  et  re- 
couvrer les  seigneurs  Daulphin  et  duc  d'Orléans,  enfans 
de  France.  Lesquelz,  en  faisant  la  dite  dépesche,  et  atten- 
dant de  l'Empereur  son  sauf  conduict  de  deux  cens  che- 
Yaux,  se  prépara  etmist  en  ordre  coramant  il  apparleaoit 
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à  telle  affaire.  Le  dit  sauf  conduict  arrivé,  le  dit  seigneur 
le  dcpesclia  incontinent  pour  faiie  le  dit  voyaige,  auquel  il 
feist  grants  traicles ,  et  environs  troys  sepmaines  ou  ung 
mois  après  arriva  en  Espaigne,  au  lieu  où  estoit  l'Empe- 
reur, qui  lui  feist  très-bon  racueil,  pareillement  les  dits 
seigneurs  potentaz  de  sa  court,  dames  et  demoyselles;  et 
pareillement  sa  noble  compaignic,  pour  deux  ou  troys 
jours.  Il  ne  parla  point  de  ses  affaires  pour  quoy  il  estoit 
là  allé,  pour  ce  et  aflln  de  s'enquérir  secrètement  envers 
les  amys  secretz  ou  amyes,  comment  il  se  y  devoit  com- 
porter. Il  donna  la  lettre  de  créance  du  Koy  à  la  dessus 
dite  dame ,  laquelle  receue  et  entendue  la  créance  ,  qui 
estoit  pour  venir  à  ses  fins  et  plus  grands  désirs  qu'elle 
avoit  en  ce  monde  de  advenir.  Il  ne  fault  pas  demander  en 
quelle  joye,  Iriumphe  et  magnanimité  estoit  la  dite  dame 
esperdue  quasi  de  grand  feu  d'amours ,  et  navrée  du  dieu 
Cupido  d'une  flesche  jusques  au  cueur  ,  ne  sceut  bonne- 
ment pour  lors  que  respondre  au  dit  ambassadeur ,  si  non 
de  luy  prier  qu'il  voulsit  venir  le  lendemain  après  disner 
parler  à  elle ,  et  que  cependant  elle  adviseroit  les  moyens 
plus  commodes  et  mesures  de  parler  à  l'Empereur,  son 
frère,  pour  le  faire  condescendre  à  une  tant  honnestcet 
raisonnable  requeste. 

Le  lendemain  venu,  et  l'heure  après  disnée  ,  le  dit  sei- 
gneur ambassadeur  en  Espaigne  ,  comme  ambassadeur  de 
France,  avec  très-belle  et  très- noble  compaignie,  tant  die 
robe  longue  que  de  robe  courte ,  sages  et  expérimentés  en 
plusieurs  bonnes  choses,  alla  trouver  la  dile  dame,  qui  le 
actendoit,  sachant  sa  venue;  lequel,  après  lui  avoir  faict 
deiie  et  honorable  révérence ,  se  retirèrent  en  un  lieu  à  part 
d'une  grande  salle ,  et  là  devisèrent  deux  grans  heures  des 
affaires  dessus  dit.  Et  deist  la  dite  dame  au  dit  seigneur 
ftUibassadcur  le  moyen  de  procéder  en  son  affaire ,  qui  luy 
iouchoil  do  bien  près ,  désirant  la  chose  estre  ini^e  bjeu" 
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tost  selon  son  vouloir.  Co  parlement  fait ,  le  tout  avoir 
bien  entendu  le  devis  et  conseil  de  la  dite  dame,  print 
congié  de  sa  seigneurie  ,  et  s'en  retourna  ensemble  la  com- 
paignie  en  son  log^is  ,  très-aisé,  car  par  la  dite  dame  il  avoit 
receu  et  entendu  beaucoup  de  moyens  pour  aller  parler  à 
l'Empereur,  affîn  de  le  l'aire  condescendre  de  venir  à  ap- 
poinctement  et  raison  ,  les  quelles  il  avoit  noté  très-bien 
pour  les  sçavoir  déduire  et  remectrc  devant  la  Césarée 
Majesté  Impériale,  ce  qu'il  t'eist  bientost  après.  Le  dit  sei- 
gneur ambassadeur  demoura  quelques  jours  en  son  logis  , 
sans  aller  à  la  court  de  l'Empereur  ,  et  cependant  donna 
ordre  en  son  entendement  de  bien  déchifrer  une  harangue 
au  dit  Empereur ,  contenant  le  faict  de  sa  charge ,  et  n'y 
rien  obmectre.  Après  estre  prest  de  tout,  feist  entendre  au 
conseil  du  dit  Empereur  de  lui  donner  jour  pour  le  ouyr, 
afin  de  dire  les  choses  et  raisons  pour  quoy  il  estoit  là  allé, 
lequel  seigneur  lui  manda  et  feist  dire  par  son  chancelier 
qu'il  luy  donneroit  audience  le  dimanche  en  suyvanl ,  après 
disner. 

L'Empereur,  après  avoir  mandé  au  dit  seigneur  ambas- 
sadeur de  France  qu'il  lui  donneroit  audience  le  dit  jour 
après,  commanda  faire  préparer  une  de  ses  plus  grandes 
salles  estant  en  son  pallays,  et  de  faire  assembler  la  noblesse 
d'Espaigne,  mesmement  les  princes  d'ycelle  et  les  autres 
grands  seigneurs  et  polentalz  estans  en  sa  court,  affin  de  se 
trouver  à  l'assemblée  cy-dessus  et  ouyr  les  propos  du  dit 
seigneur  ambassadeur,  h  ce  que  sur  yceulx  et  la  demande 
qu'il  faisoit,  en  conférât  avec  euîz  ainsi  qu'il  seroit  de  rai- 
son. La  journée  estre  venue,  le  dessus  dit  ambassadeur  se 
vint  présenter  au  pallays ,  en  très-belle  ordre  et  accom- 
paigné  de  mesme  ,  le  quel  fut  très-honorablement  reçu  de 
l'Empereur ,  lequel ,  après  quelques  propos  tenus ,  deist 
gu  dit  seigneur  ambassadeur  :  «  Je  vous  ai  donné  ce  jour- 
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»d'hny  pour  vous  ouyr  et  escouter,  pour  me  déchiffrer 
»et  me  dire  la  créance  de  vostre  ambassade.  Advisez ,  si 
»vous  estes  prest,  car  je  le  suys  ,  affin  que  nous  nous  reti- 
»  rions,  en  une  salle  cy-prez.  »  Lors  ledit  ambassadeur  lui 
respondit  : 

«  Sire ,  je  suis  tout  prest,  quant  il  plaira  a  vostre  Césa- 
»rée  Majesté.  »  Lors  le  mena  en  la  dite  salle  plaine  de  toute 
noblesse.  Et  après  que  l'Empereur  eut  prins  la  chaire  cé- 
sarée  impériale  ,  et  fait  mectre  le  dit  seigneur  ambassadeur 
en  une  autre  chaire  devant  luy ,  auprès  de  son  chancellier 
et  des  gens  de  son  conseil  estroit,  et  les  seigneurs  et  princes 
de  l'autre  costé,  et  que  audience  et  tacite  y  fut  observée, 
commança  le  dit  Empereur  dire  ainsi  : 

«  ^lonsieur  l'ambassadeur  ,  j'ay  fait  assembler  icy  les 
»  princes  de  mon  sang,  les  seigneurs  et  potentatz  de  mes 
»  pays  et  royaumes  ,  et  mon  conseil ,  affin  de  onyr  et  enlen- 
»  dre  la  demande  que  me  voulez  faire,  pour,  icelle  ouye,en 
»  conférer  avec  eulz,par  quoi ,  si  vous  estes  prest,  dictes.  » 
Lors  le  dit  seigneur  ambassadeur  se  leva  debout ,  faisant 
la  révérance  au  dit  seigneur  Empereur  et  h  toute  la  com- 
paignie,  bien  parlant  éloquemment  et  avec  belle  représen- 
tation ,  deist  et  déclara  les  propoz  cy-dessus  narrez   et 
descriptz,  et  autres  concernant  l'effet  de  son  ambassade, 
la  quelle  eslre  achevée,  l'Empereur  lui  deist  :  «  Monsieur 
»  l'ambassadeur ,  j'ay  entendu  toutes  les  raisons  que  vous 
»  avez  dictes,  affm  de  réarticuler  et  faire  un  autre  appoinle- 
»ment  avec  le  Roy,  vostre  maistre,  et  donné  beaucotip  de 
«moyen  pour  ce  faire,  je  ferai  assembler  mon  conseil  et 
ncompaignie  cy-présente  pour  adviser  ce  que  je  dcvcray 
«faire  ,  et  en  briefs  jours  je  vous  feray  response.  »  Chascun 
se  leva  et  s'en  allèrent  çà  et  là  devisant  de  la  harangue. 
Ledit  seigneur  ambassadeur  se  retira  en  son  logis,  ayant 
tousjours  sa  compagnie,  lequel  estoit  très-joyeulz  d'avoir 
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fait  sa  harangue  devant  l'Empereur  et  si  très-belle  et  noble 
compaignic,  aussy  qu'il  n'nvoit  rien  obmis  ne  oblyé  à  déduire 
toutes  bonnes  ethonnestes  raisons  pour  faire  condescendre 
l'Empereur  à  venir  à  autre  appoiuctement ,  et  mectre  au 
néant  les  articles  fjiie  le  Roy  avoit  faitz  avec  luy  esiant  pri- 
sonnier, tjui ,  commant  cy-dessus  est  dit,  estoient  torsion- 
naires  et  déraisonnables;  et  pour  ce  que  en  tel  affaire,  il  y 
gisoit  bien  d'envoyer  messager  exprez  devers  le  Roy  et  luy 
faire  entendre  couimant  l'Empereur  luy  avoit  donné  belle 
audience  et  une  si  belle  congrégation;  de  quoy  faire  se 
prépara  dès  le  lendemain  de  faire  sa  dépesche.  Avant  de 
faire  partir  ledit  messager  ne  faillict  pas  de  faire  entendre  à 
ladite  dame  aifin  d'avoir  lettre  d'elle  et  d'escrirc  au  Roy 
son  advis  de  tout ,  laquelle  ne  faillit  pas  en  instruisant 
tousjours  ledit  seigneur  ambassadeur  commant  il  se  devoit 
gouverner  aux  choses  ensuivanspour  venir  à  l'obtat  de  son 
envie  degaigner  secrètement  quelques  particuliers  du  con" 
seil  secret  de  l'Empereur,  qui  avoient  pouvoir  de  luy  ayder 
dans  son  affaire ,  auxquelz  ladite  dame  secrètement  en  avoit 
pnrlé,  les  prians  de  tout  pouvoir  ainsi  le  vouloir  faire,  ce 
qu'il  fcist  comme  nous  dirons  ensuivant.  Aprez  que  toucte 
la  dépesche  feut  faicle  et  receue,  celle  de  ladite  dame  aussy, 
recouverte  quelques  lettres  des  amys  particuliers  secretz  , 
dépescha  ledit  messager  en  poste,  lequel  partit  et  se  trouva 
bientost  vers  le  seigneur  Roy. 

Ce  pendant  que  le  dit  messager  s'en  alloit  pour  porter  au 
Roy  les  nouvelles  cy-dessus ,  ledit  seigneur  ambassadeur  ne 
dormoit  pas  d'ensuyvre  le  conseil  de  la  dite  dame  et  de 
parler  et  gaigncr  par  moyens  ceulx  qu'elle  luy  avoit  dit , 
affîn  de  bientost  avoir  la  résolution  de  son  affaire,  pareille- 
ment souvent  se  trouvoit  au  lever  de  l'Empereur,  lequel  le 
voyoit  volontiers  et  luy  faisoit  bonne  chère,  auqut^I  disoit 
gouveut  ;  «  Monsieur  l'ambassadeur»  ne  vous  ennuyez  point. 
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»car  jesuys  tous  les  jours  h  regarder  les  mylleurs  moyens 
»pourvoslre  dépesche,  al'Iln  que  ne  vous  en  alliez  sans 
«faire  quelque  chose,  et  puisque  le  Roy  me  veut  iaire  tel 
«honneur  de  prendre  en  mariagema  sœur,  la  Royne  veuve 
»  de  Portugal ,  celame  donnera  occasion  de  faire  des  choses 
«beaucoup  davanlaige  que  je  n'eusse  fait.  Toutes  foys  en 
»  toutes  choses  je  y  veuil  oser  par  conseil  et  non  autrement.  » 
Ledit  ambassadeur  luy  sçavoit  très-bien  respondre  et  ré- 
pliquer à  son  dire,  et  lui  donna  bien  à  entendre  qu'il  ne 
sçauroit  colloquer  ladite  dame,  sa  sœur,  en  plus  haut  lieu  que 
avec  un  Roy  de  France,  et  que  se  ainsi  se  faisoit,  y  seroicnt 
parens  et  amysà  jamais,  et  les  deux  plus  forts  princes  de 
la  creslienté,  et  que  si  Dieu  vouloifc  permettre  qiie  ainsi 
fust  et  ralier  ensemble ,  bientost,  avec  l'aide  du  bon  Jésus  , 
subjugueroieùt,  et  mecteroient  en  leur  obéyssar.ce  toucte  la 
Terre -Sainte  que  détiennent  les  infidèles  et  mécréans  ,  et 
plusieurs  aullres  belles  allégations  qui  seroient  trop  longues  à 
compter,  dont  je  me  déporte ,  lesquelles  ledit  Empereur 
notoit  très-bien.  Et  par  le  moyen  d'icelles  vint  à  appoincle- 
ment ,  comme  nous  dirons  cy-après ,  car  ledit  seigneur  am- 
bassadeurle  persuada  tant,  qu'il  fut  luy  mesme  le  molif  de 
condescendre  à  la  raison  ,  et  pour  ce  voyant  les  princîpaulx 
de  son  conseil,  dcsja  gaigncs  par  ledit  seigneur  ambassa- 
deur, estoit  bien  aise,  et  lors  ne  faillirent  h  pousser  à  la 
roue  et  de  mectre  en  la  teste  dudit  seigneur  Empereur  que 
ainsi  failloit  qu'il  fust ,  et  de  regarder  quelque  notable  per- 
sonnaige,  prince  ou  princesse  de  qui  il  se  fiast  pour  se 
trouver  sur  les  marches  de  Hénault,  contigucs  au  royaume 
de  France,  entouré  do  ses  villes  signoriales ,  pour  illcc 
trouver  avec  l'ambassadeur,  commis  ou  depputé  du  Roy, 
qui  auroient  chacun  pouvoir  tant  dudit  seigneur  ambassa- 
deur que  du  Roy,  et  ce  qui  seroit  articulé  par  lesdictz 
aiubiissadeur»,  depputez  et  commis,  seroit  raliffié  de  point 
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en  point,    selon  la  forme   d'icelluy  par  chacun   d'eulx. 

Avoir  bien  dcbatu  par  ledit  seigneur  Empereur  toutes  les 
choses  dessus  dictz  et  icelles  conférées  avec  les  princes  de 
soh  sang  de  son  conseil ,  considérant  qu'il  n'y  a  si  grand 
guerre  qu'il  ne  faille  que  paix  s'en  face  par  succession  de 
temps;  aussi  que  Icsdils  seigneurs  dauphin  et  duc  d'Or- 
léans estoient  déjh  grans ,  ayant  bonne  congnoissance  et 
venant  hors  d'adolescence,  davantaige  le  mariage  dessus 
dit  do  sa  sœur  avec  le  Roy;  après  avoir  regardé  que  très- 
haullc,  très -illustre  et  très-puissante  dame  Marguerite 
d'Autriche,  sa  tante,  estoiten  Flandres,  sur  les  limites  de 
France,  laquelle  desjh  avoit  esté  cause  et  seule  moyan  de 
faire  non-seulement  ung  appointement  entre  l'Empereur 
Maximilian ,  son  feu  père,  que  Dieu  absoille ,  et  du  feu 
Roy  Loys,  que  Dieu  absoille ,  mays  d'eux  qui  fut  celle,  qui 
conclud  à  Cambray  la  ruine  des  Vénissiens ,  et  puisque 
ainsi  cstoit  qu'elle  en  pourroit  bien  faire  enchère  ung  à 
ccste  cause,  ledit  seigneur  Empereur,  après  avoir  conclud 
et  résolu  qu'il  commectroit  sa  dite  tante  pour  faire  la  dite 
paix  et  accorder  avec  les  ambassadeurs  tout  ce  qu'il  seroit 
nécessaire  comme  si  il  estoit  en  personne,  et  pour  ce  faire 
luy  envoya  gentils  hommes,  instruction  et  lesprîncipaulx 
de  son  conseil  pour  la  instruire  de  se  gouverner  selon  son 
vouloir;  feist  attendre  quinze  jours  ou  trois  sepmaines  après 
au  dessus  dit  ambassadeur,  qui  se  rctrouvast  le  dimanche 
après  ensuivant  au  pallays  impérial,  après  disnée  où  illec 
luy  feroit  toute  réponse  qui  luy  seroit  agréable. 

Ledit  dimanche  venu,  ledit  ambassadeur,  qui  presque 
tous  les  jours  faisoit  une  Visitation  à  ladite  dame  ,  qui  savoit 
bien  de  par  elle  qu'il  avoit  bonne  réponse  et  expédition , 
dont  h  cause  de  ce  se  tenoit  secrètement  resjouy  et  sacom- 
paignie;  ladite  heure  approchant,  s'alla  rendre  au  palays  et 
recueilly  comment  devant  dudit  Empereur  et  des  nobles  de 
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sa  court,  lequel  Empereur,  après  plusieurs  devis  et  propoz 
tenus ,  estant  en  vue  de  ses  salles  impériales  ,  accompaigné 
de  plusieurs  princes  de  son  sang,  quelques  gentils  hommes, 
des  principaulx  et  de  son  conseil  eslroit,  non  entrop grande 
assemblée ,  le  chancelier  dudit  seigneur  Empereur,  après 
silence  avoir  lieu  ,  ledit  seigneur  Empereur  dit  à  son  chan- 
cellier  :  «  Monsieur  le  chancelier,  vous  ferez  ,  la  dépes- 
»che  et  réponse  à  M.  l'ambassadeur  du  Roy  de  France, 
«ainsy  que  luy  concerne  avec  vous.  ;/  Lors  ledit  chancelier 
estant  debout,  teste  uue,commançade  plus  belle  à  réciter 
le  narré  et  harangue  faicte  par  ledit  seigneur  ambassadeur, 
et  bien  dit  tous  les  points  sur  lesquelz  furent  débatuz  plu- 
sieurs  choses;  ce  néanmoins    conclud  le  dit  chanceilier 
que  l'Empereur,  après  avoir  bien  ruminé  toutes  les  choses 
dessusdites  narrées  ,  qu'il  se  submectoit  ou  tout  ou  partout 
à  faire  appoinctement  et  paix  perpétuelle  avec  le  Roy  ou 
ses  commis  et  depputez,  et  tenir  pour  fait  agréable  et  rati- 
fier de  point  en  point  ce  qu'il  seroit  dit  et  articulé  par  la 
dessus  dite  dame  Marguerite,  sa  tante,  et  que  pour  ce  faire 
lui  avoitdéja  envoyé  partie  de  la  dépesche  aflin  de  se  trou- 
ver à  Cambray  le  jour  qu'il  seroit  advisé. 

Ledit  seigneur  ambassadeur  remercia  ledit  seigneur  Em- 
pereur de  sa  bonne  disposition.  Lors  ledit  Empereur  se  leva 
et  si  fist  chascun  y  estant. 

Avoir  eue  par  ledit  seigneur  ambassadeur  la  dessusditc 
response,  dès  l'heure  se  transporta  vers  la  Royae  ,  luy  fai- 
sant entendre  icellc  et  de  l'adviscr  qu'il  dépescheroit  ung 
gentil  homme  devers  le  Roy  pour  luy  faire  entendre  le  tout 
bien  au  long  pour  le  réjouyr,  parce  que  meilleure  nouvelle 
ne  pourroit  souhaiter  ny  avoir,  et  qu'il  list  donner  ordre  à 
ce  qu'il  seroit  de  besoing  !  Laquelle  dame  esloit  si  très-aise 
que  plus  ne  pouvoit,  en  quelle  sçavoit  bien  que  l'Empereur 
avoitescript  à  la  dite  dame  Marguerite  de  faire  tant  et  sur 
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toutes  choses  que  le  mariage  fiitaccoir.ply  du  Roy  et  d'elle, 
et  de  ne  regarder  aux  choses  Irop  de  près  ,  et  qu'elle  escrip- 
roit  Lien  au  long,  et  que  cependant  il  alla  faire  sa  dépes- 
che.  Il  print  congié  d'elle  et  commança  a  aller  déchiffrer 
matières,  el  la  dépesche  de  ladite  dame  reçue  incontinent , 
dépescha  ledit  gentil  homme  au  Roy,  lequel  il  adverlilhien 
au  long  de  tout. 

Icelluy  ambassadeur  avoir  dépesche  ledit  gentilhomme  , 
commança  h  se  fort  réjouyr  et  de  festoyer  en  son  logis  les 
seigneurs  dudit  conseil  estroit  de  l'Empereur,  les  ungs 
après  les  austres  ,  dont  h  ce  faire  les  exorloit  ladite  dame, 
affîn  de  les  tenir  toujours  amys  ,  si  d'avanture  il  arivoit 
quelque  controversilé  du  couslé  de  ladite  dame  Margue- 
rite, pour  le  redresser  envers  l'Empereur,  aflin  que  la 
chose  tirast  son  grand  chemyn  qu'il  feist  par  plusieurs 
foys. 

L'Empereur  commança  atissi  de  festoyer  ledit  ambassa- 
deur, lequel,  comme  dit  est,  le  voyoit  volontiers,  divisanL 
avec  lui  de  plusieurs  des  matières  dessus  dites  ,  et  après, 
feist  autant  ledit  chancellier  et  pareillement  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  court  estans  bien  venu  partout ,  cela  dura 
bonne  pièce ,  parce  qu'il  demeura  toute  fois  en  la  court 
dudit  seigneur  Empereur  jusqu'à  ce  que  la  paix  fut  con- 
clue audit  Cambray,  comme  nous  dirons  cy-après.  Aver- 
tissant de  jour  à  autre  ie  Roy  du  bon  traitement  que  faisoit 
faire  ladite  dame  aux  dessus  dits  seigneurs  Dauphin  et  duc 
d'Orléans,  et  des  gens  qn'elle  leur  envoyoit  quasi  tous  les 
jours,  lesquels  s'ils  fussent  ses  propres  enAins  n'en  eust 
pas  plus  fait  de  la  grant  amour  qu'elle  leur  portoit.  Nous 
viendrons  à  parler  en  quelle  joye  fut  le  Roy,  de  l'arrivée 
dudit  gentil  homme  et  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  portoit. 

Le  Roy,  après  avoir  receu  du  dessus  dit  ambassadeur 
par  ledit   gentil  homme  la    bonue  et    aimable    réponse 
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faicte  par  l'Empereur,  aussi  les  lelires  de  sa  très-chère  et 
bien  aimée ,  contenant  que  l'Empereur  s'cstoil  condes- 
cendu h  faire  autres  articles  do  paix ,  et  que  pour  ce  faire 
ilavoit  esleu  pour  luyla  dessus  dite  dame  Marguerite  d'Au- 
triche ,  à  laquelle  il  avoit  desjà  envoyé  pouvoir,  iuslruc- 
tions  et  conseils  pour  ce  faire  et  de  se  rendre  en  la  ville 
impériale  de  Cambray,  il  ne  fault  pas  demander  en  quelle 
joie  et  félicité  fut  ledit  seigneur,  pareillement  nxadame 
sa  mère  et  les  princes  de  France  ,  et  les  gros  seigneurs 
d'icelluy,  et  pour  ce  que  en  tel  acte  il  gysoit  faire  dili- 
gence; parce  que  l'on  dit  que  quant  le  fer  est  chault ,  il  le 
fait  bon  batre.  Ledit  seigneur  commença  à  adviser  avec 
lesdits  princes  et  seigneurs  principauix  de  son  royaume;  là 
estans  scmblablement  à  son  conseil  estroit  de  garder  quel 
personnage  il  pourroit  commectre  plus  commode  pour 
l'envoyer  en  ambassade  audit  Cambray,  et  seîrouver  avec 
la  dessus  dite  dame  Marguerite  ,  pour  avec  elle  faire  la 
paix  ,  aflîn  de  retirer  ses  enfans.  Le  tout  bien  débalu  et 
considéré  que  chascun  demande  son  semblable  parla  voix 
et  délibération  des  dessus  dits,  fut  conclud  que  le  Roy  ne 
pouvoit  ny  debvoit  envoyer  d'autre  personnage  que  ma- 
dame sa  mère ,  et  que  ^  ceste  cause  la  debvroit  prier  et 
supplier  de  ce  faire  en  lui  donnant  pouvoir  Irès-amplo 
compagnie  de  eslrad  et  son  conseil,  et  la  commode  table 
et  notable  compagnie  que  luy  apparlenoit.  Icelluyseigncur 
bien  entendant  que  mieulx  ne  sçauroit  faire  ,  supplia  ladite 
dame  sa  mère  qu'elle  vonlsit  accepter  l'ambassade  et 
voyage  dessusdit,  et  qu'il  cscrîproit  avec  l'ayde  de  Dieu, 
et  d'elle  bientost  recouvroroit  ses  enfans  moyennant  le 
mariage  entreluy  et  madame  Hélyonor  ,  sœur  aisnée  de 
l'Empereur,  et  quelques  sonnnes  de  deniers  aulieu  de  ter- 
res cy-devant  escriptes  ,  parquoy  clic  voulsit  se  mcstre  en 
ordre  affin  de  partir  le  plustot  qu'elle  pourroit ,  et  de  se 
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trouver  audit  Cambray  à  la  journée  qui  seroit  prinse  entre 
elle  et  ladite  dame  Marguerite ,  laquelle  dame  sa  mère  luy 
octroya  très-volontiers  et  de  bon  cueur ,  et  pour  se  faire 
le  mist  en  ordre. 

Ce  fait,  ledit  seigneur  dépescha  une  ambassade  devers 
ladite  dame  en  Flandres  ,  laquelle  estoit  desjà  advertye 
des  choses  dessus  dites ,  luy  faisant  entendre  qu'il  estoit 
bien  joyeulxde  ce  que  l'Empereur  l'avoit  esleiie  pour  mec- 
tre  fin  h  toute  guerre  et  faire  une  paix  perpétuelle  ;  aussy  de 
sçavoir  et  entendre  d'elle  que  luy  plust  donner  jour  et  as- 
signation, que  quant  elle  se  trouveroit  audit  Cambray, 
affin  que  madame  sa  mère  ,  laquelle  il  avoit  esliie  de  sa 
part  pour  faire  et  articuler  ladite  paix  avec  elle ,  le  y  trou- 
vant ledit  ambassadeur  qui  estoit  homme  sage  et  discret , 
bientost  arriva  en  Flandres,  où  estoit  cette  dame  Margue- 
rite ,  laquelle  estoit  desjà  advertye  par  la  poste  de  sa  veniie , 
le  recueillit  très-bénignement,  et  après  avoir  entendu  de 
luy  la  charge  qu'il  avoit  de  luy  ouir,  bailla  assignation  et 
jour  de  se  trouver  audit  Cambray,  qui  estoit  au  quinziesme 
jour  de  juillet  mil  cinq  cent  vingt-neuf,  et  que  aussi  elle 
escripvoit  au  Roy  et  à  madame  sa  mère. 

C'est  réponse  reçue  ,  ledit  ambassadeur  despêcha  un 
chevaucheur  d'escurye  incontinent  en  poste  devers  ledit 
seigneur ,  luy  faisant  entendre  du  bon  recueil  que  ladicte 
dame  Marguerite  luy  avoit  fait ,  des  bons  propoz  qu'elle 
lui  avoit  tenuz ,  et  que  à  elle  ne  tiendroit  que  ladite  paix 
nefûtfaicte,  aussy  qu'elle  se  trouveroit  audit  Cambray, 
vers  le  i5  juillet,  dont  le  Roy  fut  très  aise,  et  commança 
à  marcher  devers  Amiens ,  et  mcdile  dame  sa  mère  avec 
luy,  en  triumphant  ordre.  Et  après  que  ladite  dame  Mar- 
guerite fut  arrivée  audit  Cambray,  et  avoir  fait  donner  or- 
dre aux  vivres  et  lougis,  et  que  les  mareschaulx  et  four- 
riers-des-lougis  de  ladite  dame  mère  du  Roy ,  furent  ar- 
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rivez  audit  Cambray ,  et  prindrent  lougis  pour  elle  et  son 
train  qui  estoit  de  deux  mil  chevaulx ,  partit  dudit  Arayens 
où  elle  estoit,  et  dans  trois  ou  quatre  jours  se  rendit  audit 
Cambray.  II  ne  fdult  pas  demander  quel  raciieil  firent 
l'une  et  l'autre  à  se  festoyer,  et  leur  compagnie  qui  dura 
huict  jours  entiers.  Après  lesdits  l'estoyemens  t'aicts  elles 
commancèrent  à  deviser  de  commancer  à  faire  mectre 
par  escript  la  manière  de  procéder  h  ladite  paix  oii  il  y  eut 
beaucoup  de  débatu,  tant  du  costé  desdiles  dames  que  des 
conseils  desdits  seigneurs  parce  qu'ils  demandèrent  plu- 
sieurs choses  qu'ilz  n'eurent  pas.  Toutes  foys  ledit  mariage 
feist  condescendre  ladite  dame  Marguerite  à  conclure  à  la- 
dite paix  qui  feust  le  cinquième  jour  du  mois  d'aoust  en- 
suyvant  mil  cinq  cent  vingt- neuf ,  lesquelz  articles  furent 
signez  d'icelle  dnme  ,  et  après  ratifiiez  par  lesdits  seigneurs  , 
Empereur  et  Roy  ,  comme  sera  dit  cy-après. 

Après  le  traicté  de  paix  et  alliance ,  et  confédération 
faicte  en  ladite  cité  de  (Jambray,  ledit  cinquième  jour  du 
mois  d'aoust  l'an  mil  cinq  cent  vingt-neuf  dernier  passé, 
lesdits  très-hauts  ,  très  excellens  et  très-puissans  princes 
Charles,  parla  divine  clémence  Empereur  des  Romains, 
Roy  deCaslille,  etc.  ,  etc. ,  et  François  I"  de  ce  nom  ,  par 
la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  la  France,  très-chrétien  ..pour 
le  bien  de  la  paix  ,  et  relirer  mesdits  seigneurs  les  Daul- 
phin  et  ducs  d'Orléans,  ses  enfans  estans  pour  luy  en  os- 
taigeen  Espaigue  es  mains  dudit  seigneur  Empereur,  par 
les  dessus  dits  très-hauites ,  très-excellentes  et  très-puis- 
sanles  princesses  ,  mesdames  Loysc  de  Savoyë  ,  mère 
dudit  Roy  très-chrélieu  ,  duchesse  d'Anjou,  du  Mayno,  du 
Bourbonnoys  et  d'Auvergne,  comtesse  de  Forest  ,  dame 
de  Beaujoloys  ,  etc.  ,  et  iMarguerite  Auguste ,  archidu- 
chesse d'Autriche,  comtesse  Palatine  de  Bourgogne  et  da 
Flaodres,  dam*;  de  Brosse,  taule  du  dit  Euipennir ,  ac- 
T.  H.  ^4 
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compagnée  chacune  de  très-belle  cl  -noble  compagnie  de 
gentilshommes ,  dames  et  demoyselles  et  des  conseils 
d'yceulx  seigneurs ,  à  savoir ,  la  dite  dame ,  mère  du 
Roy  de  monseigneur  i'archevesque  de  Sens  ,  Anlhoine 
du  Prat ,  cardinal,  chancrllier  de  France  et  conseils  du 
Roy,  son  fils  (i),  et  autres  nobles  et  saiges  personnages, 
et  la  dite  dame  Marguerite,  de  monseigneur  cardinal  de 
Liège,  aussi  des  chancellier  et  conseil  de  l'Empereur  et 
autres  notables  et  scienliiTiques  personnes  qui  avoient 
pouvoir  très-ample,  savoir,  la  dite  dame  mère  du  Roy,  du 
Roy  son  fils ,  et  la  dite  dame  Marguerite  de  l'Empereur, 
son  neveu;  et  que  ,  par  les  articles  de  paix  entre  les  autres, 
auroit'esté  dit  et  accordé  troys  principaulx  ,  c'est  h  savoir  : 
que  leRoy  esliroit  trois  genlils-hommcs  nobles  et  vertueulx 
de  son  royaume,  h  chascun  des  quelz  il  donneroit  bon  et 
ample  pouvoir  et  procuration  pour  l'es  envoyer  en  ambas- 
sade, le  premier  en  Italie,  devers  le  dit  seigneur  Empe- 
reur, luy  porter  les  dits  articles  de  la  paix ,  et  les  lui  faire 
signer  et  ratiiïier,  et  après  ycelle  ratiffication ,  et  les  ratif- 
fiér  comme  procureur  du  Roy  au  dit  seigneur  Empereur, 
et  six  sepmaines  après  lui  faire  mectre  en  ses  mains,  ou  de 
ses  commis  ou  députez,  le  conté  d'Ast  et  les  villes,  ter- 
res et  seigneuries  que  le  seigneur  Rance  de  Sère  teuoit 
pour  le  Roy,  au  royaume  de  Naples;  l'autre ,  en  Espaigne  , 
devers  très-haulte  princesse  madame  Hélienor,  sœur  ainée 
de  l'Empereur,  pour  la  fiancer  deparolle  de  présent  pour 
femme  et  compaigne  du  dit  seigneur,  comme  son  procu- 
reur et  ambassadeur;  et  l'autre  à  Bayonne,  pour  illec  as- 
sembler la  somme  de  douze  cent  mil  écuz  d'or  en  or  au  soleil 

(1)  Sonjils,  Guillaume  Diiprat  ,  évêque  de  Clcnnont.  Il  fu  brillfr  son 
éloquence  au  concile  de  Trenlc,  et  amena  en  France  desjéauites,  pour  les- 
quels il  fonda  a  Paris  le  collège  de  Clermont,  depuis  collège  de  Louis-le- 
Grand. 
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de  poids  do  deux  deniers,  seize  grains,  et  la  fleur-de-liz,  et 
touctes  obligations  et<iscriturespius  à  plnin  contenuz  et  dé- 
clarez es  dits  articles  de  la  paix  pour  le  reste  de  la  rançon 
du  dit  seigneur  pour  icelle  somme,  fleurs-de-liz  (i),  obli- 
gations et  escriptures  ,  délivrer  au  ditBayonne,  comptant, 
royaument  et  de  faict ,  aux  commis  et  depputez  du  dit  sei- 
gneur Empereur,  en  recepvant  les  dits  seigneurs  Daulphin 
et  duc  d'Orléans ,  et  la  dite  dame  (2). 

Pour  la  conservation  de  chascune  des  parties,  et  affin 
que  mieulx  et  entièrement  de  point  en  point,  et  selon  le 
contenu  des  dits  articles  fust  accomplie  la  dite  paix  ,  pour 
ce  que  l'Eirpercur  n'avoit  consenti  à  icelle,  obstant  qu'il 
n'estoit  en  la  dile  ville  de  Cambray,  où  elle  fut  concliie  , 
où  le  Roy  alla.  Mays  estoit  icelluy  seigneur  Empereur  en 
Italie  s'achemine,  comme  dit  est,  pour  se  faire  couronner 
des  deux  couronnes  d'Empereur  qu'il  luy  restoit  h  prendre 
en  Italie ,  actendu  que  la  première  il  avoit  desjà  print  en 
Allemagne  ,  dez  incontinent  après  qu'il  fut  eslu  ,  et  la  se- 
conde à  Monce  ,  près  de  Milan ,  quatorze  mille  ,  et  illec 
demourer  devant  en  camp  franc  avec  quarante  mil  com- 
batans,  équippé  de  artillerye,  et  autres  choses  requises  et 
nécessaires  h  tel  exercite ,  selon  et  en  suyvant  les  statutz 
et  ordonnances  sur  ce  faict  par  les  électeurs  de  l'empire 
de  toute  ancienneté,  pour  résister  h  l'encontre  d'un  cha- 
cun qu'ils  voiulront  garder  ne  print  la  dite  couronne,  la 
quelle  il  ne  print  par  armes,  suyvant  les  dits  slatuz ,  ains 
par  privilèges  du  Pape  se  elle  est  vellable  en  bonne  heure. 

(<)  Fletirs-de-lys.  Pliilippe,  aicliiduc  d'Autriclie ,  père  de  Charles  V, 
avait  en[;ar;é  cnde  les  mains  du  roi  d'AngIntcre  ,  pour  cinquante  mille  écus 
une  n'^iir-de-lys  enrichie  de  pierreries  ,  et  dans  laquelle  il  y  avait  de  la  vraio 
croix. C'est  cette  flcur-de-lys  que  François  I*'  devait  dëfi;agei'  et  rendre  à  l'em- 
pereur, mais  Henri  VIII  fît  cadeau  de  la  somme  à  son  flUcul  Henri ,  duc 
d'Orléans. 

(2)  La  reine  Eléonore. 
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Tontes  foys  il  me  semble  que  à  telles  actes  les  cérymonies 
se  doivent  garder  et  observer;  el  la  tierce  et  dernière  à 
Ronime  de  nostre  Saint  Père  le  Pape ,  et  iilec  demourer 
par  l'espace  d'autres  quarante  jours,  équippé  en  la  forme 
et  manière  que  dessus,  et  résister  à  ses  enncmys,  et  obser- 
ver les  dits  statuts,  ce  qu'il  ne  fist,  parceque  aulieu  de 
prendre  la  tierce  et  dernière  couronne  à  Rome  et  y  faire 
les  solemnitez  dessus  dites  ,  lu  print  à  Boulongne-la-Grace  , 
le  jour  de  sainct  Mathias  ,  vingt-quatrième  jour  du  mois  de 
février  mil  cinq  cens  vingt  neuf (i),  où  le  Pape  Clément, 
septième  de  ce  nom  ,  l'actendoit  de  long-tempz  pour  peur 
qu'il  n'alast  à  Romme,  lui  faisant  entendre  que  Romme 
ne  le  pays  rommain  ne  sçauroit  donner  à  vivre  à  son  camp 
et  armée,  actendu  la  grant  destruction  qui  avoit  esté  faicte 
par  monseigneur  Charles  de  Bourbon,  lieutenant-général 
du  dit  seigneur  Empereur,  à  la  prinse  et  destruction  du 
dit  Romme,  le  septième  jour  de  mays,  l'an  mil  cinq  cens 
vingt-sept,  où  il  fut  occiz  d'un  coup  de  harquebuse,  d'où 
de  cent  ans  ne  se  pourra  remonter. 

Et  pour  mieulx  sçavoir  et  entendre  la  manière  de  pran- 
dre  les  dites  trois  couronnes,  en  quel  lieu  et  comment 
aussy  leurs  signifiences,  l'ay  mis  cy-après  amplement,  ainsi 
que  monseigneur  l'évêque  de  Gnrse,  messire  Jhéiôme 
Balbe,  le  déclare  en  son  livre  de  la  Coronation  (2). 

Le  Roy ,  après  plusieurs  advis  et  délibérations  de  mes- 
seigneurs  les  princes  de  son  sang,  et  premier,  de  madame 
sa  mère  et  de  son  conseil  estroit ,  sachant  que  messire 
Philippes  Chabot  j  seigneur  de  Brion,  chevalier  de  l'ordre 
du  dit  seigneur,  admirai  de  France,  gouverneur  de  Bour- 
gongno  et  de  Coussy,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes  des 
ordonnances  et  maire  de  Boiudeaulx  sçauroit  très-bien  faire 

(1)  Il  faut  lire  1550. 

(2)  Celte  disserlalion  ,  étrangère  au  sujet,  a  été  retranchée. 
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le  voyage  avec  toute  représentation  et  faire  signer  et  ra- 
tifier an  dit  seigneur  Empereur  les  dits  articles  de  la  paix, 

le  dépescha  à le  jour  do au  dit  an  mil  cinq  cens 

vingt  et  neuf,  pour  iller  trouver  ledit  seigneur  Empereur 
en  Italie ,  quelque  part  qu'il  seroit.  Au  quel  amiral  le  dit 
seigneur  donna  bon  et  ample  pouvoir  et  procuration  pour 
ce  faire,  et  davantaige  le  feist  son  lieutenant  général  par- 
tout où  il  passoit,  tant  à  faire  la  dite  ratification  d'articles 
que  comme  procureur  dudit  seigneur,  après  ladite  ratifi- 
cation et  confirmation,  la  confirmsr  pour  et  au  nom  du 
Roy,  et  oultre  délivrer  ès-mains  du  dit  seigneur  Empe- 
reur ou  de  ses  commis  et  depputez,  six  semaines  après  icelle, 
le  conté  d'Ast,  et  les  places  tenues  au  royaume  de  Naples 
au  nom  du  Roy  par  lo  seigneur  Rance  de  Sère,  lors  tenant 
encores  armée  en  la  ville  de  Barlette  en  Fouille  ,  qui  avoit 
argent  pour  ce  faire.  Et  luy  donna  pour  compagnie  et  con- 
seilz ,  pour  homme  de  robe  courte ,  monsieur  de  la  Mo- 
thette  Augrouin  ;  messieurs  Mathieu  Longuejoie,  seigneur 
d'Iverny,  conseiliier  audit  seigneur  et  maislre  de  ses  re- 
questes  ,  pour  homme  de  justice  et  conseil  de  robe  longue  , 
et  le  dessus  nommé  maîstre  Gilbert  Bayart,  conseillier  du 
dit  seigneur  et  général  de  Brctaigne  ,  homme  très-savant 
pour  raectre  et  rédiger  par  esprit  touctes  choses  à  ce  né- 
cessaires, comme  bien  les  entendant  ,  pource  que  le  tout 
avoit  esté ,  au  moins  pour  la  plus  grant  part ,  mené  et  con- 
duit par  lui ,  tant  en  Kspaignes ,  Flandres ,  devers  madame 
Marguerite,  que  en  France,  et  ung  des  commis  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres,  maistrc  Jehan- le- Guette  ,  con- 
seillier du  Roy,  qui  menoit  et  conduisoil  sur  deux  che 
vaulx  cinquante  mil  escuz  d'or,  soit  pour  luy  subvenir 
s'il  d'avanture  il  en  avoit  affaire,  outre  ce  qu'il  falloit 
envoyer  audit  seigneur  Rance  pour  paier  ses  gens  et  pour 
s'en  venir,  et  plusieurs  autres  nobles  personnages  à  gran- 
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nombre,  tant  cappilalaes  et  gentilz  hommes  que  autres. 
II  faut  entendre ,  en  faisant  ladite  dcpesche  ,  il  faisoit 
donner  ordre  à  tout  son  affaire,  et  qu'il  ne  lui  failliet  rien 
en  faisant  le  dit  voyage,  voyant  qu'il  alloit  en  ambassade 
devers  ung  Empereur  ,  et  mostrer  qii'il  esloit  descendu 
de  la  maison  de  Luxembourg,  à  cause  de  sa  mère,  et  par 
ainsi  parent  du  dit  Empereur  ,  i!  n'y  failloit  rien.  Après 
avoir  faict  toutes  les  choses  dessus  dites,  et  prins  congé 
du  Roy  et  de  madame  sa  mère  ,  partit  du  lieu  de....  le  dit 

jour et  print  son  chemyn  par  la  Bourgogne,  où  il  no 

feist  grandes  journées,  attendant  que  ses  gens,  qu'il  avoit 
ordonnez  aller  avec  luy,  fussent  les  uns  prestz,  et  autres 
arrivez  à  Lyon,  où  il  avoit  ordonné  se  trouver  pour  en  là 
mectre  en  ordre  de  ce  qui  seroit  mestier.  Le  dit  seigneur 
admirai  arriva  en  sa  maison  de  Paigny,  en  Bourgogne, 
le ,  jour  du  dit  moys,  qui  est  très-belle  ,  où  esloit  ma- 
dame l'admiralle,  sa  femme,  avec  la  quelle  ne  fist  grant 
demeurée ,  et  bientost  après  print  sou  chemyn  pour  trou- 
ver tyon  ,  et  passa  par  Châlon  ,  Mascou  et  Ville-Franche , 
jusques  en  quel  lieu  madame  l'admiralle  luy  feist  compa- 
gnie, et  là  laissèrent  mon  dit  seigneur.  L'admirai  print  le 
chemyn  de  Lyon,  et  madame  s'en  retourna  en  Bourgogne, 
au  quel  lieu  il  arriva  le  cinquiesme  jour  de  septembre  ,  et 
y  sesjourna  deux  jours.  Messieurs  de  la  ville  de  Lyon  luy 
allèrent  faire  la  révérance  et  honneur,  tel  qu'il  lui  appar- 
tenoit.  Aprez  y  avoir  faict  faire  plusieurs  choses,  et  ordre 
donné  en  ce  qui  lui  estoit  nécessaire  ,  pareillement  les  gcn- 
tils-hommes  et  autres  gens  le  suyvant  et  accompagnant, 
partit  du  dit  Lyon  le  septième  jour  du  dit  moys  de  sep- 
tembre et  print  le  chemyn  do  Grenoble ,  où  il  arriva  b.... 
jour  du  dit  moys  de  septembre  ,  et  là  fut  le  très-bien  venu, 
et  receu  et  festoyé  par  messieurs  du  Daulphin ,  et  n'y  sé- 
journa que Le jour  du  dit  moys,  partit  du  dit 
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Grenoble ,  et  print  son  chemin  pour  passer  les  montz  au 
Bourg-cl'Oysans.  L'auteur  de  ce  «lit  Iraicté,  qui  venoit  d'I- 
talie, trouva  le  dit  seigneur  admirai  près  du  dit  Bourg- 
d'Oysans,  ainsi  qu'il  vouloit  monter  la  montaigne  ,  lequel 
l'arresta  une  bonne  pièce  et  luy  demanda  qu'il  faisoit  en 
Italie  ,  et  si  les  chemins  estoient  seheurs.  Le  dit  auteur  lui 
en  dit  ce  qu'il  en  sçavoit.  Après  il  print  congé  du  dit  sei- 
gneur admirai,  et  s'en  fustdinerau  dit  bourg  d'Oysans.d'où 
esloit  party  le  matin  le  dit  seigneur  admirai;  et  pour  ce 
que  luy  ne  sa  compagnie  ne  pouvoit  passer  par  autre  lieu 
que  sur  ladite  montaigne,  ainsi  que  chacun  sait.  Ledit 
auteur  print  plaisir,  après  qu'il  eut  trouvé  les  fourriers  qui 
estoient  devant  de  bon  matin  h.  faire  le  logis,  de  compter 
combien  de  chevaulx  il  menoit  en  sa  compagnie.  11  en 
compta  environ  troys  cens ,  tous  bien  en  ordre.  Il  est  vray 
qu'il  y  avoit  plusieurs  gentilshommes  de  sa  compagnie  et 
archiers  bien  montés.  Il  ne  séjourna  guères  sur  la  dite 
montaigne  pour  aller  gaigner  Suze  et  la  plaine  de  Pyémont, 

au  quel  Suze  11  arriva  le  jour du  moys  de  septembre 

et  y  séjourna  deux  jours,  et  de  là  s'en  alla  h  Thurin,  où 
estoit  monseigneur  le  duc  de  Savoye  et  madame  la  du- 
chesse, sa  compaigne,  où  il  fut  très-bien  venu  et  sa  dite 
compaîgnie,  au  qiiel  ils  firent  très-bonne  chère,  et  y  se 
journa  quatre  jours.  De  là  s'en  alla  à  Carmeignolle,  ville 
du  marquisat  de  Saluées ,  là  où  madame  la  marquise  et 
monseigneur  son  fds  l'attendoient ,  là  où  ils  le  rurent 
très-honnorablcmerit  et  le  Iraiclèrent  si  très-bien  qu'il  n'est 
possible  mieulx;  oùilsesjournadeux  jours,  et  après printson 
chemyn  vers  la  ville  d'Ast;  et,  pour  plus  en  grande  seureté 
le  conduire,  luy  bailla  quelque  nombre  de  gens  de  cheval  et 
ung  cent  d'hommes  de  pied ,  estant  à  la  soulde  de  la  dite 
damme  marquise  et  de  son  lils,  qui  conduisoit,  cl  avoit  la 
charge  de  cappilaine.  Vertes,  Navarroys,  gentilhomme  et 
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homme  de  guerre  bien  expérimenté ,  qui  accompagnèrent 
le  dit  seigneur  admirai  cl  sa  dite  compagnie  h  bonne,  sûreté 

jusques  h qui    ostoil  l.t  dernière  ville  du  marquisat 

de  Saluces.  De  là  s'en  rdourna  le  dit  Vertes  et  les  dicts 
gens  de  pied  au  dit  Garmeiguolle  ,  et  le  dit  seigneur  admirai 
s'en  alla  coucher  en  la  ville  d'Ast,  audevant  duquel  ung 
mille  vindrent  les  pouvres  et  désolez  subjects  et  hnbitans 
d'icelle  ville  d'Ast,  faisant  complainctes  avec  grant  pleurs 
et  lamentations  audit  seigneur  admirai  de  ce  qu'iiz  nvoient 
entendu  que  par  les  articles  de  la  paix  la  conté  d'Ast  devoit 
estre  rendue  et  remise  es  mains  de  l'Empereur  ,  pour  le- 
quel jamays  n'avoient  voulu  tenir  quelque  adversité  de 
guerre  qu'ils  eiie,  disans  eslre  bien  asseurés  qu'ils  seroient 
mal  traiclez  dudit  Empereur,  par  la  raison  susdite.  Leur 
conclusion  fut  de  supplier  mon  dit  seigneur  admirai 
faire  son  possible  estoit  qu'ilz  demeurassent  toujours  à  la 
subjection  et  obéissance  du  Roy,  comme  son  propre  et 
vray  héritage ,  et  de  la  couronne  de  France.  Le  dit  sei- 
gneur admirai ,  après  avoir  entendu  les  doléances  des  dits 
pouvres  subjects  et  habitans  d'Ast ,  leur  foist  la  meilleur 
réponse  ,  et  plus  douce  et  honnesle  qu'il  peut;  et  combien 
qu'elle  fust  bien  bonne  et  douce ,  si  la  trouvèrent-ils  bien 
amère,  car  il  falloit  qu'ilz  passassent  par  Ih.  Il  séjourna  un 
jour  en  lu  dite  ville  d'Ast,  où  néanmoins  luyfut  faicte  bonne 
chère,  et  après  print  son  chemyn  droit  à  Alexandrie,  et 
dâ  là  print  le  grant  chemin  de  Tortonnoys  et  de  Voghère, 
passant  le  quel  chemyn ,  luy  et  sa  compagnie  ouyrent  ca- 
nonner  la  ville  de  Pavye,  où  dedans  esloient  les  gens  du 
duc  de  Bar  ,  qni  se  tenoient  fort  pour  luy  contre  le  seigneur 
Anthoine  de  Lesve ,  lieutenant-général ,  et  la  tenant  assiégé 
pour  l'Empereur,  lequel  de  Lesve  la  print  par  composition; 
et  de  là  h  Cazal-Major,  sur  le  Pô,  distant  d'une  bonne 
traicte  de  Plaisance ,  où  le  dit  seigneur  Empereur  estoit. 
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Là  séjourna  le  dit  seigneur  amiral  troys  jours  pour  entendre 
de  ses  affaires  et  aussy  actendre  que  son  longis  fut  fait  en 
la  dite  ville  de  Plaisance  ,  où  pour  ce  faire  avoit  envoyé  les 
fourriers.  Laquelle  ville  estoit  fort  plaine  de  peuple,  tant  de 
l'armée  du  dit  En)pereur  que  de  plusieurs  seigneurs  et  po- 
tantaz  d'Italie ,  là  estant  venus  pour  faire  la  révérance  au 
dit  seigneur  Empereur  et  l'entretenir;  entre  les  quelz  es- 
toient  les  marquis  de  Manthoue  et  de  Montferrat ,  et  plu- 
sieurs autres  grans  seigneurs  ,  tant  d'Allemagne  que  d'ail- 
leurs. 

Et  après  que  les  fourriers  eurent  faicts  son  logis  audit 
Plaisance,  et  retournez  audit  Gazai  pour  luy  faire  enten- 
dre comme  il  estoit  lougé  ,  et  son  train  aussi ,  parfit  dudit 

Cazal    le jour de et    alla  coucher    audit 

Plaisance.  Audevant  duquel  alla  fort  belle  compagnie 
de  gens  de  cheval  et  de  pié  de  la  soulde  de  l'Empe- 
reur, tous  d'eslite  en  nombre  de  gens  de  cheval  de  huit 
cens,  et  huit  cens  hommes  depyé;  aussi  entra  dans  ladite 
ville  de  Plaisance  ledit  seigneur  admirai  et  sadile  compa- 
gnie qui  estoit  belle.  Le  soir,  il  alla  faire  la  révérance  audit 
Empereur  qui  lui  feist  très-bon  accueil  ,  et  audit  seigneur 
de  La  Mothe ,  Augroiiin  d'Yverny  et  général  de  Brelai- 
gne  qu'il  cognoissoit  bien ,  car  souvent  l'avoit  veu  en  Es- 
paigne,  ainsi  que  dit  est  ci-dessus. 

Ledit  seigneur  admirai,  après  avoir  demeuré  par  l'es- 
pace de  troys  ou  quatre  jours  à  voir  et  visiter  les  princi- 
paulx  seigneurs  estans  en  la  court  dudit  seigneur  Em- 
pereur, commança  à  parler  des  affaires  pourquoy  il  esloit 
là  allé  audit  seigneur  Empereur,  auquel  il  dit  et  déclaira 
la  charge  qu'il  avoit  du  Roy ,  qui  dura  une  grand  pièce. 
Après  ledit  seigneur  Empereur  avoir  le  tout  bien  escoule 
de  point  en  point,  le  reniist  au  lendemain,  et  cependant 
il  feroit  tenir  son  conseil ,  et  après  luy  feroit  savoir  ce  qu'il 
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scroit  en  liiy.  Ledit  seigneur  Empereur  ne  fnillit  point,  et 
mit  le  tout  en  son  conseil ,  et  là  fut  bien  débatu  de  toutes 
choses  oui!  conclud  de  tout,  et  voyant  qu'il  ne  demandoit 
si  non  la  rîitifficalion  poui*  le  principal  point  qui  estoit  de 
raison  des  articles  de  la  paix  qui  estoient  signez  de  la  mai» 
de  madite  dame  Marguerite,  sa  tante,  et  ayant  pouvoir 
de  luy  pour  le  faire  ainsi  que  cy-dessus  est  dit,  ledit  sei- 
gneur Empereur  demanda  que  sa  chapelle  fust  mise  en  bon 
et  bel  ordre,  sur  le  grant  autel  du  dosme  de  ladite  ville 
de  Plaisance,  et  que  ung  des  arclievesques  ou  eves- 
ques  estant  avec  luy ,  se  préparassent  pour  chanter  une 

grant  messe  h  toutes  solemnyté,  ce  qui  fut  faict  le 

jour  dudit  moys    de Les   choses   dessusdites   estant 

en  ordre ,  ledit  seigneur  Empereur  alla  au  Dosme  dudit 
Plaisance ,  qui  est  la  principale  église ,  auquel  lieu  il 
ouyt  la  grant  messe  en  très  -grande  dévotion,  estant  en  son 
oratoire  bien  paré.  Il  fault  entendre  qu'elle  dura  deux 
heures  pour  le  moins ,  car  toutes  cérymonies  y  furent  ob- 
servées ,  et  les  chantres  ne  furent  muectz  à  dégoiser  ce 
qu'il  estoit  possible  de  chanter  en  champs  et  cantiques  en 
telle  chose  requise.  Ladite  messe  estant  achevée,  ledit 
seigneur  Empereur  se  leva  de  son  oratoire ,  et  s'en  alla  nu 
grant  autel  où  avoit  esté  dicte  ladite  grand  messe  ,  où  es- 
toient messeigneurs  l'archevêque  de  Sarragosse ,  etchancel- 

lier  dudit  Empereur,  et  avec  eulx  monsieur  maistre 

secrétaire  dudit  seigneur  Empereur  qui  avoit  lesdits  ar- 
ticles de  ladite  paix  qui  les  meist  dessus  ledit  grant  au- 
tel. Monseigneur  l'admirai  qui  esloist  là  prest,  veist  signer 
par  ledit  seigneur  Empereur,  lesdits  articles ,  auquel  il  dit  : 

«  J'ai  fait  ce  qui  est  en  moy.  » 

Cela  fait  lesdits  chantres  commancèrent  à  chanter  le 
cantique  du  Psalmist  Te  Deum  laiidamus,  et  après,  plusieurs 
Irompètes  et  clorons  commencèrent  à   clémeher  joyeuse 
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joye  qu'il  faisolt  merveilleusement  bon  ouyr  et  beau  voir; 
et  fault  entendre  que  l'assemblée  estoit  très  belle  pour  la 
grant  abondance  desdits  seigneurs  potentaz  d'Italie  ,  prin- 
ces ,  ducs,  contes,  barons  et  gros  seigneurs,  tant  de  Es- 
paigne  que  d'Allemagne  ,  qui  faîsoit  beau  et  bien  en  ordre. 
L'empereur,  après  avoir  signé  lesdits  articles  de  paix  et  les 
avoir  ratiffiés  de  point  en  point  selon  leur  forme  et  teneur, 
et  quant  ledit  seigneur  admirai  les  avoir  ratiffiés  comme 
procureur  et  ambassadeur  du  Roy,  s'en  alla  en  son  lougis 
disner ,  où  ledit  seigneur  admirai  luy  feist  compaignie ,  et 
de  là  s'en  alla  au  sien  faire  le  semblable.  Il  ne  fault  pai 
demander  s'il  estoit  bien  aise ,  j'en  laisse  penser  les  lec- 
teurs ,  il  me  semble  que  ouy,  et  à  son  disner  ne  fut  parlé 
d'autre  chose ,  et  comme  l'Empereur  y  avoit  procédé  ,  qui 
esloit  une  très-belle  chose. 

Il  fault  entendre  que  lors  estoit  prisonnier  monseigneur 
le  comte  de  Sainct-Pol,  au  château  de  Millau  ,  duquel  il 
avoit  desjcj  parlé  et  tenu  propoz  audit  Empereur  pour  le 
faire  délivrer,  que  ledit  seigneur  Anthoine  de  Lesve  détenoit 
et  avoit  print  prisonnier  devant  Millau  ,  et  suivant  lesdits 
articles  du  coiisté  dudit  seigneur  Empereur  et  du  couslé  du 
Roy,  tous  prisonniers  csloient  délivrez  sans  payer  rançon. 
Touctesfoys,mondit  seigneur  de  Sainct-Pol, avant  la  venue 
de  mondit  seigneur  l'admirai  devers  ledit  seigneur  Empe- 
reur, s'estoit  mys  h  rançon  envers  ledit  de  Lesve,  de  la 
somme  de  trente  mil  escus,  pour  le  mauvais  traictement 
que  luy  faisait  faire  ledit  de  Lesve ,  comme  s'il  feust  un 
siu)pl(;  geulilhomme.  Le  lendemain  ledit  seigneur  admi- 
rai qui  bien  sçavoit  dire  ce  qu'il  vouloit,  après  plusieurs 
propoz  Icnuz  audit  Empereur ,  tomba  sur  l'élargissement 
de  la  personne  de  monseigneur  de  Sainct-Pol ,  et  lui  re- 
monslra  comme  il  avoit  ung  article  enlre  les  autres  de  là 
paix,  où  estoit  dit  que  tous  prisonniers  scroient  rcnduâ 
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d'ung  coslé  cl  d'autre  ,  comme  dit  est,  sans  rançon,  et 
puisqu'il  les  avoit  signez  et  confirmez  ,  que  mondit  sei- 
gneur de  Sainct-Paul  dcvoist  estre  élargi  sans  payer  au- 
cune chose  audit  seigneur  Anlhoine  de  Lesve,  nonobstant 
Ja  rançon  qu'il  avoit  promise  payer  audit  de  Lcsvp.  L'em- 
pereur, voyant  que  ne  que  disoit  monseigneur  l'admirai 
estoit  vray,  et  aussi  escript  esdits  articles,  ne  sceusl  que 
dire  autre  chose  sinon  d'obtempérer  h  In  raison,  et  lors 
commanda  faire  la  dépesche  audit  de  Lesve  qu'il  délivras! 
incontinent  ledit  seigneur  comte  de  Sainct-Paul ,  sansluy 
demander  aucune  chose  de  sa  rançon ,  parce  qu'il  estoit 
ainsy  accordé  par  la  paix  ,  et  il  la  luy  païroit,  dont  il  fut 
bien  estonné  et  marry  parce  que  il  pensoit  recepvoir  les- 
dits  trente  mil  écus.  Et  alors  ledit  seigneur  conte  de 
Sainct-Paul  feust  délivré  ,  et  après  s'en  alla  à  la  ville  , 
parce  qu'il  estoit  encore  malade  de  sa  maladie  qu'il  avoit 
eu  audit  château ,  y  pensant  passer  le  pas.  Toutes  foys  il 
se  rebequa  et  se  remit  sus,  ou  pour  ce  faire  demoura  une 
bonne  pièce  en  ladite  ville  de  Millan  ,  en  attendant  868 
gens  et  argent ,  que  y  vindrent  bientost,  et  se  meist  en 
ordre,  et  après  s'en  vint  en  France  sain  et  gaillard  au 
passé  par  le  Daulphiné,  dont  il  estoit  gouverneur.  Ne  fauU 
pas  demander  s'il  fut  le  bien  receu  ,  c'estoit  à  se  débatre 
par  les  gentils-hommes  du  pays  qui  le  festoyeroit  le  pre- 
mier et  le  mieulx.  Il  séjourna  quelques  jours  à  Grenoble 
pour  toujours  le  fortiffier  et  se  ranforcer,  et  pour  entendre 
des  affaires  dudit  pays ,  puis  aprez  print  son  chemyn  à 
Lyon  où  il  arriva  en  très-belle  compagnie ,  où  pareille- 
ment feist  quelque  petit  séjour ,  et  aprez  s'en  alla  trouver 
le  Roy.  Avant  son  parlement  dudit  Millan  donna  quelque 
argent  à  quelques  compagnons  de  guerre  qui  estoient  en 
sa  prinse,  et  qui  l'avoient  gardé,  dont  après  survint  au 
combat  comme  sera  dit  cy- aprez. 
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Après  avoir  obtenu  ,  par  mondit  seigneur  l'admirai ,  de 
l'Empereur ,  l'eslargissement  de  la  personne  de  mon  dit 
seigneur  le  conte  de  Sainct-Paul ,  avoir  aussi  la  dicte  con- 
firmation de  la  paix  tout  ainsi  qu'il  failloit,  et  l'avoir  con- 
firmé au  nom  et  comme  procureur  du  Roy,   voyant  qu'il 
avoit  obtenu  du  dit  seigneur  Empereur  toutes  choses  né- 
cessaires, et  que  là  il  ne  faisoit  plus  rien,  désirant  s'en 
retourner  en  France  devers  le  Roy  auquel  souvent  il  dé- 
peschoit  la  poste  ,    l'advertissant  de  ce  qu'il   avoit  fait , 
commança  de  loing  h  forger  son  congié  envers  le  dit  sei- 
gneur Empereur.   Lequel  ne  le  put  obtenir  si  lost  par  la 
prière  que  luy  ovoient  faicte  les  seigneurs  eslans  en   la 
court  du  dit  seigneur,  mesmement  messeigneurs  les  mar- 
quis  de  Manlhoue  et  de  Montferrat  pour  le  festoyer,  ce 
qu'ils  feirent ,  aussi  d'autres  seigneurs  et  principaulx  de  la 
dite  court.  Le  dit  festoyement  fait,  le  dit  seigneur  admirai 
obtint  congié,  et  Hî  jour  devant  qu'il  le  devoit  prendre  ,  le 
dit  seigneur  Empereur  luy  feist  porter  en  son  lougis  un 
beau  et  riche  buffet  d'argent  doré  qui  esloit  bien  complet 
et  bien  en  ordre,   dont  il  luy  fit  présent;  audit  seigneur 
diverny  et  général  de  Bourgogne ,  leur  envoya  à  chacun 
ung  présent  d'une  chesne  de  mil  écuz.   Mondit  seigneur 
l'admirai,  le  lendemain  en  prenant  congié  dudit  seigneur 
Empereur,   le  remercia:  aussi   feirent  les  dits    seigneur» 
d'Iverny  et  général  de  Bourgogne ,  et  ainsi  en  la  manière 
que  dessus  le  dit  seigneur  admirai  s'enparlit  du  dit  Plai- 
sance et  sa  dite  compagnie  le jour  du  mois,  de 

Avant  son  parlement  dépescha  gens  et  argent  pour 
aller  en  la  Pouyllc,  et  leur  couimanda  prandre  le  che- 
myn  de  Venise  pour  s'embarquer,  ce  qu'ils  feirent  pour 
faire  rendre  es  mains  du  seigneur  Lannoy,  lieutenant-géné- 
ral dudit  seigneurEmpereur,  les  villes  et  places  fortes  tenuz 
au  royaume  de  Naples  contre  luy,  par  le  seigneur  Rancé, 


582  PniNSR    ET    DÉLIVRANCE 

qui  avoit  de  un^  mil  hommes  de  f)ied,  tous  gens  d'eslile, 
qua,tre  cens  cheraulx  légiers  et  deux  cens  hommes  d'armes 
ce  qu'il  fut  i'ait.  'i 

Ledit  seigneur  admirai,  incontinent  qu'il  fut  arrivé  en 
Ast,  suyvant  le  contenu  es  dits  articles,  feist  mectre  en 
possession  de  la  conté  d' Ast,  ledit  seigneur  Empereur  et  la 
livra  es  mains  du  seigneur  d'Escalingues ,  son  lieutenant- 
général  ,  et  aprez  ce  fait,  ledit  seigneur  admirai  monta  sur 
chevaulx  de  poste  ,  luy,  sîxiesme  de  personnes  ,    poiir  aller 

et  retourner  en  France ,  et  arriva  à  Lyon  je jour  de 

novembre  audit  an ,  où  il  ne  séjourna  que  une  nuyct  et  le 
lendemain  monta  aussy  en  poste  pour  aller  trouver  mndame 
l'admirale,  sa  femme  ,  en  sa  maison  dePaigny,où  elle  Tac- 
tendoit  en  très-grande  dévotion,  où  \h  séjourna  avec  elle 
en  actendant  que  son  train  fusl  arrivé  ,  qui  venoit  tout 
bellement  après  luy  par  petites  journées.  A  son  partement 
dudit  Lyon,  dépescha  la  poste  au  Roy,  luy  faisanlenlf  iidro 
que,  grâce  à  Dieu  ,  il  estoit  arrivé  audit  Lyon  en  poste  et 
qu'il  s'en  alloit  en  sa  maison  ,  en  Bourgogne,  y  actendant 
ses  gens  et  que  incontinent  qu'ilz  le  seroient,  iroit  trouver 
Sa  Majesté.  Il  ne  fault  pas  demander  s'il  estoil  bien  aise 
d'estre  de  retour  en  sa  maison  sain  et  gaillard  et  avoir 
passé  et  repassé  les  montz  en  temps  d'iver,  aux  pluyes  et 
neiges,  pour  y  prendre  du  repouset  plaisir. 

Bientost  après  ,  arriva  son  dit  train ,  qui  estoient  gens  et 
chevaulx  bien  las,  où  il  séjourna  environ  quinze  jours  et 

après  alla  trouver  le  Roy  à le jour  de  décembre  , 

qui  luy  feist  très-bon  accueil,  aussi  madame  sa  mère  ,  le 
Roy  de  Navarre  et  la  Royne  ;  h  dire  le  vray,  il  le  méritoit 
bien ,  veu  le  bon  »t  beau  voyage  qu'il  avoit  fait  en  si  peu  de 
temps,  auquel  il  nedemeura  à  l'alleret  au  retour  que  troys 
nioys  environ. 

Ainsi,  cy-devant,  vous  avez  veu  comme  ledit  seigneur 
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admirai  feist  ledit  voyaige,  avec  ^rand  réputation  et  hon- 
neur au  proffit  et  désir  du  Roy  et  du  royaume ,  d'avoir  si 
soubdainement  mis  h  exécution  l'ambassade  rjue  le  Roy  lui 
avoit  donné  charge  pour  la  ratiffication  des  dits  articles  de 
la  paix,  ensemble  la  reslilution  de  la  conté  d'Ast,  et  les 
villes,  chasteaulx,  terres  et  seigneuries  détenuz  au  royaume 
de  Naples  par  le  seigneur  Rancé  de  Sere,  les  tenant  fortes 
pour  le  Roy,  commî  son  lieutenant-général,  et  davantage 
obtenu  l'élargissement  de  monseigneur  le  conte  de  Saint- 
Pol,  duquel,  après  son  partement  d'Vtalie,  par  aucuns 
deniers  qu'il  donna  a  certains  souldars,  comme  cy-dessus 
est  dit ,  en  survint  ung  combat  comme  sera  dit  cy-après,  et 
icelluy  fini  ferons  fm  du  voyaige  de  monseigneur  l'admirai 
et  viendrons  à  deviser  du  beau  voyaige  faict  par  monsieur 
de  Tureyne,  en  Espaigne,  fiancer  de  paroUe,  de  présent, 
comme  procureur  et  ambassadeur  du  Roy,  madame  Hélio- 
nor,  douairière  de  Portugal,  sœur  aisnée  de  l'Empereur, 
pour  femme  ,  espouse  et  compaigne  du  Roy. 

Doncques  après  l'eslargissement  de  la  personne  de  mon 
dit  seigneur  le  conte  de  Saint-Pol  pour  quelque  somme  de 
déniez  qu'il  donna,  comme  prince  du  sang  royal,  à  cer- 
tains souldars  qui  l'avoient  aydé  à  prandre,  combieuKjue 
ledit  seigneur  Anlhoine  de  Lesve  le  tenoit  prisonnier,  et 
qu'il  ne  de  voit  donner  ny  sol  ny  maille  à  personne; 
ce  néanmoins  pour  ce  que  convoitise  a  et  aura  tousjours 
lieu,  ung  Bourguignon  et  un  Napolitain  furent  en  ques- 
tion ensemble  ,  pour  ce  que  le  dit  Bourguignon  disoit 
qu'il  avoit  prins  mondit  seigneur  de  Saiut-Pol,  et  que 
les  deniers  luy  dévoient  estre  baillez,  et  délivrez,  et  le 
dit  Napolitain  disoit  que  c'estoit  il  mesme  qu'il  avoit  prins 
et  plusieurs  autres  raisons ,  et  que  iceulx  deniers  dévoient 
estre  siens  et  à  luy  délivrez,  et  non  h  autre.  Dont  à  cause  de 
ce,  s'esmeust  grand  noise  et  question  entre  eux,  et  demanda 
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ledit  Bourguignon  audit  Napolitain,  s'il  se  vouloitcombatre 
uvcc  luy  sur  ceste  querelle,  qu'il  luy  octroya;  et  pour  ce 
faire  demandèrent  lougis  à  monseigneur  le  marquis  de  Man- 
thoiie  en  ung  lieu  nommé  Marmarent,  prez  de  Manthoiie  , 
ung  mille.  Ledit  Bourguignon  estoit  l'assaillant  et  ledit 
Néapulilain  estoit  le  deffenseur,  et  par  ce  moyen  ledit  Néa- 
politaia  eslut  les  armes  telles  qu'il  s'ensuit.  C'est  assavoir 
qu'ilz  combattroient  à  cheval,  armez  chascun d'une  demye 
cuirasse ,  une  lance  au  point  et  une  espée  au  costé ,  et 
celuy  qui  vaincroit  son  ennemy  auroit  lesdits  deniers.  Ledit 
Bourguignon  feist  mectre  en  ordre  le  camp  audit  lieu ,  en 
la  forme  et  manière  qu'il  avoit  esté  ordonné  par  les  juges, 
ou  il  n'y  failloit  rien.  Lequel  combat  fut  fait  ainsi  qu'il  s'en- 
suit :  après  avoir  faictes  et  tenuz  les  cérymonies  d'ung  costé 
el  d'aulre  sur  ce  requise,  et  les  ordonnances  establies  par 
leurs  parrains ,  eulx  estanl  à  cheval  en  la  manière  que  des- 
sus, dedans  le  camp,  ledit  Bourguignon  estant  à  cheval  à 
la  genesle,  osant  de  faire  devoir  d'assaillir  son  ennemy, 
courut  à  l'enconlre  ,  la  lance  baissée,  qui  l'actendoit  et 
feist  son  devoir;  et  pource  que  ledit  Bourguignon,  qui 
estoit  fin  et  rusé,  quant  ce  vint  au  choucque,  au  lieu  et 
ainsi  que  son  ennemy  le  vouloil  ou  cuydoit  frapper  à  la 
gorge,  s'éleva  d'un  grand  pied  par  les  estriers  qui  estoient 
acourcis  ,le  frappa  à  la  poitrine  où  il  estoit  armé  et  brisa  sa 
lance,  et  le  cuyda  à  la  renverse.  Après  avoir  soustenu  ledit 
coup ,  ledit  Bourguignon  gecla  sa  lance  et  desgayna  son 
espée,  el  la  tenant  en  la  main,  alla  rassaillir  son  dict  en- 
nemy auquel  il  donna  un  coupt  sur  le  bras  ,  où  II  luy  feist 
une  grande  écharpe  ,  parce  que  le  bras  estoit  nue  sans  ce 
que  ledit  deffenseur  eust  jamays  loisir  ny  puissance  de  pou- 
voir desi;aigner,etencoresluy  bailla  un  autre  coup  de  son- 
dist  espée  à  la  cuisse  gaulche, qu'il  luy  fist  une  autre  charpe, 
et  en  recouvrant  son  coupt ,  lu v donna  sur  la  teste,  duquel 
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coupt  tomba  par  terre  et  à  cause  d'iceliuy  mourut  sur  le 
champ  et  à  l'heure  mesme.  Et  par  ce  appert  que  bon  droit 
vient  tousjours  où  il  doit,  par  le  dict  des  juges  et  assistans 
qui  là  estoient,qui  disoient  le  trespassé  avoir  tort;  parquoy 
messieurs  les  gentils -hommes  et  gens  de  guerre  y  doivent 
prondre  exemple  et  ne  présenter  combat  qui  ne  soit  juste 
et  de  raison,  car  Nostre  Seigneur  donne  tousjours  la  victoire 
au  juste. 

Suyvant  nostre  propos cy-devaot,  nous  ferons  fin  au  beau 
voyage  de  mondit  seigneur  l'admirai  et  viendrons  à  parler 
de  celuyde  monseigneur  de  Thureyneen  Espaigne,  fiancer 
de  paroUc  de  présent  madame  Héliénore,  douairière  de 
Portugal,  sœur  aisnée  dudit  seigneur  Empereur.  Et  con" 
cluans,  nous  prierons  Dieu  que  ladilc  paix  veuille  tenir  à 
jamays  au  bien  proffit  d'un  chascun,  et  à  la  louange  et 
honneur  de  mondit  seigneur  l'admirai  et  des  siens,  comme 
chose  digne  de  jnémoire  à  perpétuité. 

Cy  commance  le  voja^e  et  ambassade  faicte  par  monsei- 
gneur de  Turenne  (  i  ) ,  en  Espagne. 

Le  Roy,  après  avoir  donné  ordre  au  voyage  du  dict  sei- 
gneur admirai  pour  aller  devers  l'Empereur  faire  ratiffier 
les  articles  de  la  paix,  ainsi  que  dit  est  cy- dessus  ,  luy  es- 
toit  besoing  de  envoyer  un  autre  gentil  homme  en  Espai- 
gne ,  son  procureur  et  ambassadeur,  pour  illec  espouser 
la  dessus  dicte  dame  Helyenor ,  douairière  de  Portugal, 
sœur  aisnée  d'iceliuy  Empereur  ,  pour  sa  femme  et  com- 
paigne.  Le  dit  seigneur  estant  acertaiué ,  après  plusieurs 

(1)  Dfonseignenr  de  Turenne,  Franfois  de  la  Tour  II  du  nom,  vicoiulc 

de  Turenne  ,  né  le  5  juillet  4  497,  et  mon  en  1552.  Le*  pièces  justificatives 

de  sa  mission  en  Espagne  sont  insérées  dans  l'histoire  généalogique  de  la 

maison  d'Auvergm-  par  Jnetrl .  p.  164.'> ,  iii-fopô,  '  '  • 

T.    li.  iO 
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deviz  et  propoz  el  raisons ,  que  bonnement  ne  sçaurait  en- 
voyer plus  saigc,  vertueux  et  noble  personnage,  pour  l'aire 
et  accomplir  les  choses  dessus  dictes,  que  noble  et  puissant 
seigneur,  messire  François  de  La  Tour,  seigneur  de  Tu- 
reyne,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  cappilaine  de  cent 
gentils  hommes  de  la  maison  du  dict  seigneur,  très -vaillant 
et  notable  personnage  quasi  approchant  la  représentation 
du  dict  seigneur.  Auquel  après  luy  avoir  donné  procuration 
et  pouvoir  très-ample ,  et  instruction  pour  mectrc  à  fin  le 
vouloir  et  iutencion  du  dict  seigneur,  et  donné  pour  com- 
pagnie et  conseil  de  robe  longue,  monsieur  de  Saint- 
Pierre  le  Masson  ,  messire  Claude  Laguiche,  prothono- 
taire  du  Sainct-Siége  apostolique  ,  homme  issu  de  ancienne 

maison,    très-sçavant  personnage  et pour  homme  de 

robe  courte ,  icelluy  seigneur  le  dépescha  5  Fontaine- 
bleau,  le jour  de dudit  an  mil  cinq  cens  vingt- 
neuf  dernier  passé.  Lequel  partit  le  dict  jour  du  dict 
Fontainebleau,  et  après  avoir  prias  congié  du  dict  seigneur, 
de  naadame  sa  mère  et  des  princes  ,  princesses,  seigneurs, 
dames  et  damoiselles ,  qui  print  son  chemyn  pour  aller 
passer  en  Auvergne  en  aucunes  de  ses  maisons ,  et  après  , 
par  Lymosin ,  aussy  visiter  aucunes  de  ses  maisons  y 
eslans  et  beaulx  chasteaux ,  où  il  ne  feist  long  ses- 
jours  pour  aller  faire  son  très-  beau  voyaige.  Après  plu- 
sieurs petits  sesjours  faictz  en  ses  dictes  maisons  et  dicts 
pays  d'Auvergne  et  de  Lymosin,  print  son  chemin droict  à 
Bom^deaulx,  où  il  arriva  le  onzième  de  janvier  du  dict 
an  lôag,  accompaigné  des  gentils  hommes  cy  après  nom- 
més ,  assavoir  :  le  baron  de  Manmont  fils  puysné  de  mon- 
sieur de  La  Fayette  ,  M.  de  Noailles,  M.  l'archiprestre  son 
frère,  M.  de  Cannât,  M.  de  Bordes,  le  fils  puysné  de 
M.  de  Chasleauneuf ,  en  Lymosin ,  de  M.  de  Chaban- 
neir,  M.    de  Botherville,  M.  de  Frausse ,  M.  de  Nançay 
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de  Savoye,  M.  de  Coussanges,  M.  de  Moatbouis,  M.   le 
greffier,  M.  Guillaume  Bochetel,  notaire  et  secrétaire  du 
Roy  et  de  ses  coinmandemens  que  le  dict  seigneur  avoit 
baillé  au  dict  seigneur  de  ïhureyjie  ,  pour  faire  les  des- 
pesches  requises  et  nécessaires  pour  le  faictde  la  dicte  am- 
bassade ,   très- sçavanfc  personnaige,  M.    de   La  Borde, 
M.  de  Rosiers  et  plusieurs  autres,  et  ses  officiers  et  ser- 
viteurs ,  au  nombre  de  onze  chevaulx  et  plus.   Il  faut  en- 
tendre que  tous  les  dessus  dicls  gentils  hommes  et  aulres 
cydessus ,  estoient  tous  en  Iriumphant  ordre,  montez  et 
équippez  ,  qu'il  n'y  failloit  riens  ,  et  tous  jeunes  gens.  II  ne 
fault  oublier  que  le  dict  seigneur  de  Turenne  avoit  donné 
ordre  h  ses  vivandiers  de  mener  force  vivres,  lesquels  me- 
nèrent des  moutons  jusques  en  Espaigne  ,  à  Madrich ,  dont 
y  en  avoit  si  bon  nombre,  queledict  seigneur  ambassadeur 
en  fistprésent  d'une  bonne  partie  à  messeigneurs  les  Dauphin 
et  duc  d'Orléans.  Muletz,  muletiers  et  caviage  aussi  bien  en 
ordre,  ayant  couvertes  neufves,  aussi  lesdicts   muletiers, 
palfreniers  et  aullres  serviteurs  habillez  de  neuf,  pareille- 
ment six.  paiges  et  deux  laquais,  de  veloux  des  couleurs  du 
dict  seigneur  en  tel  bel  ordre  et  triumphant  arroy  et  com- 
paignie.  Arriva  le  dict  seigneur  de  Tureyne  en  la  dicte 
ville  de  Bourdeaulx,  audevant  duquel  estoient  allé  plusieurs 
conseilliers  de  la  court  de  parlement  et  des  juratz  d'iselle 
ville,   qui  l'accompagnèrent  jusques   en  son  lougis  qu'il 
faisoit  bon  veoir,  lequel  recueillèrent  honnorablement  et 
le  festoyèrent  bien  pour  la  disnée ,  car  plus  ne  demoura 
pour  la  grande  haste  qu'il  avoit  d'aller  accomplir  le  vouloir 
du  Roy.  Après  disner  il  monta  à  cheval,  et  print  le  chemin 
de  Polensac;  }>lusieurs  des  dicls  conseilliers  et  juratz  lui 
firent  compaignie  jusques  h  un  hospilal  qui  est  h  ung  des 
conseilliers  nommé  monsieur  de  Orlo,  où  il  print  son  vin, 
et  après  plusieurs  propos  prindrent  congé  de  luy ,  et  s'en 
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retournèrent  au  dict  Bourdaulx ,  et  le  dict  seigneur  alla 
coucher  au  dict  Potensac ,  où  il  disna  lendemain,  dou- 
ziesme  jour  du  dict  mois  de  janvier,  et  après  disner 
alla  coucher  à  Bazas.  Il  fault  entendre  que  le  dict  sei- 
gneur ambassadeur  avoit  la  fièvre  quarte ,  et  pour  ce  que 
esloit  le  jour  de  sa  fièvre,  se  mit  incontinent  au  lict  qu'il 
fut  arrivé  ,  et  ainsi  partout  le  faisoit  le  jour  de  son  arrivée. 
Plusieurs  desprincipaulx  delà  dicte  ville  allèrent  au-devant 
du  dict  seigneur  qui  l'accompagnèrent  jusques  à  son  lou- 
gis.  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  après  que  sa  fièvre  l'eust 
laissé,  les  enfans  de  la  dicte  ville,  accompaignés  de  plu- 
sieurs chantres  de  la  grant  église  du  dict  Bazas,  allèrent 
faire  la  révérence  au  dit  seigneur;  ils  firent  plusieurs  esba- 
temens,  et  chantèrent  beaucoup  de  chansons  dont  il  fut 
fort  aise.  Messieurs  de  la  ville  luy  firent  plusieurs  beaulx 
présens.  Le  lendemain,  treisiesme  jour  du  dict  mois  de 
janvier,  après  disner,  partit  le  dit  seigneur  du  dict  Bazas, 
et  alla  coucher  à  Roquefort,  et  passa  les  Lannes.  Le  lende- 
main, quatorziesme  jour  du  dict  moys  de  janvier,  alla  dis- 
ner et  coucher  au  Mont  de  Marsan  ,  qui  est  une  belle  ville 
comme  cy-devant  et  après  est  dict;  où  quel  lieu  estoit 
arrivé  par  avant  monsieur  de  Tournon  qui  actendoit  le  dict 
seigneur  pour  lui  faire  compaignie  où  dict  voyaige  qui  luy 
alla  au-devant,  et  messieurs  de  la  ville  avecques  luy,  pour 
le  recevoir  comme  il  luy  appartenoit  ^  ce  qu'ils  feirent. 
Le  dict  seigneur  de  Tureyns  fut  bien  aise  de  la  venue  du 
dict  seigneur;  après  disnée  alla  coucher  h  Tarîaz.  Le  len- 
demain ,  quinziesme  jour  du  dict  mois  de  janvier ,  après 
disnée ,  alla  coucher  à  Dacqs ,  où  le  gouverneur  de  la  dicte 
ville  alla  au-devant  ,  et  les  gens  de  guerre  estans  pour  la 
garde  d'icelle,  ensemble  messieurs  des  principaulx  de  la 
ville.  Le  dict  gouverneur  le  feist  saluer  de  plusieurs  coups 
d'artillerie,  tant  du  çhasteau  que  de  dessus  les  murailles 
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qui  en  est  bien  munie,  parce  que  c'est  une  ville  de  fron- 
tière. Le  dict  seigneur  après  alla  voir  le  chasteau,  et  les 
baings  qu'il  trouva  estranges  et  beaulx ,  en  la  source  des 
quels  on  gecta  un  chien  que  jamays  n'en  peut  sortir  et 
mourut  dedans  ,  à  cause  de  l'eau  qui  estoit  si  bouillante- 
Messieurs  de  la  dicte  ville  luy  envoyèrent  force  vin  et  autres 
vivres. 

Le  lendemain  ,  seizicsme  jour  dy  moys  de  janvier,  après 
disnée  ,  alla  coucher  à  Sordes,  veoir  madame  de  Gramon 
et  de  Mucidan  ,  où  elle  le  receust  et  le  festoya  bien  mer- 
veilleusement. Le  lendemain  ,  dix-septiesme  jour  du  dict 
mois  de  janvier,  le  dict  seigneur  se  meist  sur  la  rivière  ,  y 
estant,  alla  coucher  à  Bayonne,  au  devant  duquel  al- 
lèrent monsieur  de  Sainct-Bonnet,accompnigné  des  prin- 
cipaulxd'icelle  pour  luy  faire  la  révérence  et  luy  présenter 
leurs  biens,  lequel  descendit  près  du  Sainct  Esprit  et 
monta  sur  une  mulle ,  et  le  menèrent  en  la  ville  en  son 
lougis  très-honorablement,  et  lui  envoyèrent  du  vin îi  force 
et  autres  gentillesses. 

Le  lendemain  ,  dix-huitiesme  jour  du  dict  moys ,  vin- 
drent  nouvelles  que  Jes  mariniers  de  Bieris,  villaige 
près  du  dict  Bayonne  d'une  lieue,  avoient  prinse  une 
baleyne.  Le  lendemain  ,  dix-neuviesme  du  dict  moys 
de  janvier,  alla  voir  sur  la  grève  où  icelluy  seigneur  de 
Sainct-Bonnet  le  mena  au  matin,  laquelle  estoit  de  lon- 
gueur de  sept  aulnes  demy  et  quatre  doigts,  sa  langue 
pesoit  seize  quintaulx  et  tant  de  livres;  puis  s'en  retourna 
disner  au  dict  Bayonne,  et  Ih  demoura  tout  le  jour. 

Le  lendemain,  20^  jour  du  dict  moys  de  janvier,  jour  et 
feste  de  saint  Sébastien  ,  alla  disner  le  dict  seigneur,  à 
Sainct  Jchan-de-Luz,  auquell'actendoit  monsieur  de  Saincl- 
Pé,  gentil  homme  du  pays  de  Base  et  beau-frère  de  mes- 
sieurs les  cardinal  et  arcevcsque  de  B  ordeaulx  et  Grammont, 
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Il  feist  au  dict  seigneur  présent  d'un  grand  sanglier  qu'il 
avoit  prins  au  dict  Sainct  Vé ,  dont  il  le  remercia  fort. 

Après  disner,  alla  coucher  à  Sainclc -Marie- de -Ino- 
ceuce  ,  qui  est  le  premier  viliaige  du  pays  et  province  d'Y- 
puscoa ,  appartenant  h  l'Empereur.  En  arrivant  près  du 
château  de  Behobis,  trouva  le  seigneur  Jehan-deLève,  filz 
du  seigneur  Martin  de  Lève,  qui  luy  venoit  au-devant  de 
Fontarabie,  dont  il  esloit  capitaine  pour  l'Empereur,  le- 
quel luy  feist  compaignie  jusques  au  dict  lieu  de  Saincte- 
Marie,  et  après  print  congé  de  luy,  s'en  retourna  et  tous 
les  cavaliers  qui  esloient  avec  luy  en  bon  nombre  coucher 
au  dict  Fontarabie  d'où  il  estoit  venu.  Le  lendemain  matin, 
21*  jour  du  dict  moys  de  janvier,  plusieurs  des  gentils 
hommes  du  dict  seigueur  ambassadeur  allèrent  veoir  Fon- 
tarabie, où  les  gens  de  guerre  les  receurent  bonnestement 
et  puis  s'en  retournèrent  audit  Saincte-Marie. 

Le  jour  en  suyvant,  22"  jour  du  raoys  de  janvier,  après 
disner,  survint  le  jeune  fds  du  dict  seigneur  xAlartin  de  Lève, 
qui  venoit  au-devant  dudict  seigneur  ambassadeur,  lequel 
accompaigna  jusques  à  Arnany  où  ilallacoucherledictjour. 

Le  lendemain,  aS*  jour  d'icelluy  janvier,  le  dict  sei- 
gneur alla  coucher  à  Tholozette,  où  l'on  forge  les  bonnes 
espées,  auquel  lieu  les  seigneurs  Sansin,  Martin  de  Lève  et 
ung  autre  gentil  homme,  envoyé  delà  part  de  l'Empéra- 
trice, vindrent  trouver  ledict  seigneur  pourluy  faire  com- 
paignie par  tout  le  chemin  et  faire  donner  lougis  et  vivres 
et  autres  choses  nécessaires,  dont  rsceut  forthonucsteraent 
et  en  fut  très-aise  ,  pareillement  toute  sa  compaignie.  Lequel 
gentil  homme cy-devant  dit  alloit  devant  avecles  fourriers 
du  dict  seigneur  pour  faire  les  lougis  et  faire  bailler  vivres 
pour  argent,  ainsi  feirent  les  choses  dessus  dictes  jusques 
h  Madrich,  toujours    faisant  bonne   chère  et  bienrcceus. 

Le  lendemain,    24*  jour   du    dict  mois  de  janvier,  le 
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cUct  seigneur  partit  du  dict  lieu  de  Tholozette,  et  alla  cou- 
cher à  Ségure,  petite  ville.  Le  lendemain,  2  5'' du  dict 
mois,  apr<'js  disner,  passa  le  mont  Sainct-Adrien,  qui  est 
hault  et  grand  difficile  à  passer,  parce  qu'il  fault  nécessai- 
rement passer  par  dedans  et  dessoubz  une  grande  roche 
percée  ;  à  grant  peine ,  un  grant  cheval  avec  sa  selle  peult 
passer  sans  la  luy  oster,et  s'appelle  le  porc.  Dedans  le  roc, 
il  y  a  une  petite  maison  et  une  petite  chapelle  de  boys, 
comme  ung  hermitage  ,  la  dicte  montaigne  est  mauvaise  à 
descendre  du  costé  de  l'Espaigue ,  et  encores  qu'il  fisse 
beau  temps ,  si  l'aillut-il  avoit  force  gens  pour  coupper  boys 
et  affermer  les  passaiges,  à  cause  des  grans  fanges  et  boiies 
et  aussy  mauvais  chemyns  qui  y  estoient.  Le  dict  seigneur 
fut  conlraiuct  de  descendre  à  pyé  la  dicte  montaigne ,  qui 
luy  causa  adoucissement  de  sa  fièvre ,  après  laquelle  des- 
cente commença  à  entrer  en  la  plaine  et  alla  longer  à  une 
ville  nommée  Sanluctierra,  oùilfut  moult  honnorablement 
receu ,  environné  des  cavaliers  de  cheval ,  et  certain  petit 
nombre  de  gens  de  pié  qui  luy  allèrent  au-devant,  et  con- 
duysirent  jusques  en  son  logis,  qui  estoitbeau,  selon  le 
pays.  A  l'entrée  de  la  dicte  ville,  l'on  le  salua  de  plusieurs 
coups  d'artillerie. 

Le  lendemain,  2G<^  jour  du  dict  mois  de  janvier,  après 
disner,  partit  le  dict  seigneurdudictlieu  et  alla  coucher  àVic- 
toria,  qui  est  une  fort  belle  ville  et  bonne,  où  au-devant  dudict 
seigneur  allèrent  environ  douze  cents  hommes  de  pyé,  tous 
portans  picques  ou  javelines,  et  environ  six  vingt  hommes 
achevai, avec  force  tabourinsàlamodedu  pays.  Et  quant  i| 
arriva  à  la  place  d'icelte  ville  ,  l'on  le  salua  de  plusieurs 
coups  d'artillerie  par  troys  foys,  et  après  l'accompagnè- 
rent jusques  h  son  logis,  où  incontinent  messieurs  de  la 
ville  luy  feirent  porter  force  présens  de  vivres.  Il  y  séjourna 
ledict  jour  et  le  lendemain  aussv.     - 
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Le  jour  ensuivant,  28^  jour  d'icelluy  nioys ,  après  dis- 
ner,  partit  et  alla  conchor  à  une  petite  ville  et  chasleau 
nommée  Miranda,  où  ii  y  a  un  grand  pont  de  pierre,  des- 
soubz  lequel  passe  une  petite  rivière.  Il  y  fut  Lien  et  hono- 
rablement receu  et  aussi  festoyé  de  cinq  ou  six  cava- 
liers. 

Voyant  le  dict  seigneur  deTiu'eyne,  après  le  commande- 
ment du  Roy,  h  luy  faicl,  de  faire  le  dict  voyage  ,  qui  es- 
toil  de  grande  importance,  cognoiasant  que  ledict  seigneur 
luy  faisait  si  très-grand  honneur  de  l'avoir  eslu  pour  aller 
fiancer  sa  dame  et  compaigne,  voulant  monstrer  qu'il  es- 
toit  seigneur  de  grande  et  noble  maison  ,  outre  son  estât  de 
ses  gentils  hommes  acoustumez ,  assembla  vingt  ou  vingt- 
ung  genstils  hommes,  beaulx,  jeunes  et  de  bonnes  maisons, 
lesquelz  il  pria  mettre  en  ordre  pour  luy  faire  compaignie 
en  Espaigne,  et  faire  le  voyage  dessus  dict  Eulx  cognoissant 
qu'ils  alloieht  faire  si  bel  voyaige  et  que  ce  ne  seroit  sans 
voir  les  dames  et  demoyselles ,  et  que  les  François  ont  ceste 
honneur  devant  les  yeux  qu'ils  veulent  estre  en  ordre,  qu'il 
n'y  faille  rien,  se  meirent  en  si  grant  peine  et  ordre  qu'il 
n'y  avoit  que  redire ,  et  du  parlement  de  la  court,  qui  fut 

au  lieu  de le jour....  ..  de au  dict  an  1029. 

Le  dict  seigneur  de  Turenne  avoit  plus  de  trois  cens  che- 
vaulx  en  l'ordre  que  je  viens  de  dire  cy-dessus ,  ainsi  et  en 
telle  belle  compaignie  se  meist-on  en  chemin  pour  prendre 
la  droicte  voye  de  BorJeaulx  ,  à  journées  compétentes;  de 
là  s'en  alla  àBayonne ,  esquelle  deux  villes  il  fut  receu  hon- 
norablement  par  les  maires  et  échevins  d'icelles,  qui  luy 
feirent  le  raciieil  qui  luy  appartenoit ,  ensemble  à  sa  noble 
compaignie. 

La  dicte  dame  Hélyénore  estant  advertie  par  la  poste 
comme  le  dessus  dict  seigneur  de  Turenne  estoit  arrivé  à 
Bayonne ,  y  faisant  quelque  petit  séjour  pour  illec  se  ses- 
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journer  aussy  les  dhevaulx  et  sa  compaignie,  qui  en  avoit 
bien  besoing,  estant  bien  adverlie  du  jour  de  son  parlement 
du  dict  Bayonne ,  et  quel  jour  pourroit  estre  à  Fontarnbie, 
auquel  lieu  il  devoit  passer,  envoya  au-devant  de  luy  plu- 
sieurs gentils  hommes  qui  luy  allèrent  au-devant .  jnsqu^s 
auprès  de  Sainct-Jehan-de-Luz  ,  auquel  ils  firent  honneur 
et  révérance  qu'il  luy  appartenoit,  ensemble  aux  gentils 
hommes  de  sa  dicte  compaignie,  que  le  menèrent  au  dict 
Fontarabie,et  là  feut  receu  honnorablement ,  selon  le  lieu, 
qui  est  petit  et  mal  en  ordre,  où  il  repousa  une  nuict.  Et  le 
lendemain  print  son  chemin  vers  la  montaigne  Sainct- 
Adryan  pour  aller  trouver  JMadrich  ,  où  eslolt  la  dicte 
dame,  les  dessus  dicts  gentils  hommes  de  la  dicte  dame 
l'accompagnèrent,  toujours  donnans  et  faisans  donner  or- 
dre au  lougis  et  aux  vivres.  Il  faut  entendie  que  en  ce  pavs 
cen  estpas  le  chemyn  d'entre  Lyon  et  Paris  et  que  Ton  y 
trouve  des  lougis  ainsi  en  ordre,  et  que  les  housles  ne  vont 
point  au-devant  pour  dire  :  «Venez  lougié  en  tel  lieu  ,  vous 
»  serez  très-bien  traicté,  vous  aurez  bon  vin,  bon  foins:, 
«bonne  avoine, et  si  aurez  des  perdrix, beccasses et connilz 
»  au  temps,  ou  pouletz, pigeons  et  leuvraulx  à  leur  saison.» 
Mais  de  tout  cela  il  n'est  point  de  nouvelles,  h  tout  le  moins 
bien  peu.  Bien  est  vrayqu'il  y  a  de  bon  vin  mesmemcnt  de 
celuy  de  Navarre;  d'autres  choses  je  m'en  rapporte  h  ceulx 
qui  y  ont  passé,  dont  aucuns  gentils  hommes  estoient  es- 
lonnez  se  voyans  si  mal  traiclés.  Ainsi ,  estant  en  chemvn , 
mon  dict  seigneur  de  Tureyne,  depuis  Fontarabie  jusques 
à  Madrich ,  souvant  dépeschoit  la  poste  à  la  dicte  dame 
pour  luy  faire  entendre  de  ses  nouvelles  et  de  celles,  du 
Roy,  duquel  souvant  ^voit  la  poste.  Aprouchant  du  dict 
Madrich  ,  la  dicte  dame  luy  envoya  une  belle  assemblée  de 
gentils  hommes  pour  le  recevoir,  qui  l'emmenèrent  et  con- 
duirent  jusques  audict  Madrich,  en  son  lougis,  qui  estoit 
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en  très-bel  et  bon  ordre,  et  y  arriva  le jour  du  dict 

moys  de le  soir  alla  faire  la  révérance  à  la  dicte  dame, 

qui  avoit  grand  désir  de  le  voir. 

Veu  et  considérant  qu'elle  avoit  ouy  dire  tant  de  bonnes 
et  louables  parolles  de  luy,  et  que  esloit  un  noble,  vaillant  et 
vertueux  chevalier,  queestoit  vray,  et  d'avantaige  qu'il  alloit 
devers  elle  pour  sa  très-grande  félicité  et  joye  pour  Tadme- 
ner;  il  ne  fault  pas  demander  s'il  fut  le  très-bien  venu;  je 
vous  advise  que  ouy,  car  la  dame  l'actandoit  à  grant  dévo- 
tion pour  avoir  entendu  de  tant  de  vertus  et  honneur  qui 
esloient  en  sa  personne,  comme  dit  est.  L'heure  luy  tardoit 
beaucoup  qu'elle  ne  le  voyoit  pour  le  faire  courr ,  il  eust 
ung  très-bon  racueil ,  comme  il  lui  appartenoit  semblable- 
ment  sa  noble compaignie,  tant  delà  dicte  dame  ,  demoy- 
selles  que  genlils-hommes.  Il  séjourna  là  assez  longuement 
pour  commencer  diviser  des  affaires  pourquoy  il  estoit  là 
allé ,  et  meclre  à  exécution  son  ambassade  >  laquelle  ne 
pouvoit  pas  mectre  sitost  à  fin ,  parce  qu'elle  estoit  de 
grande  importance. 

Après  avoir  parlamenté  par  plusieurs  foys  par  le  dict 
seigneur  de  Tureyne  à  la  dicte  dame  et  à  son  conseil  pour 
la  fiance,  au  nom  et  comme  procureur  et  ambassadeur 
du  Roy  pour  sa  femme  et  compaigne ,  souvant  dépeschoit  la 
poste  au  Roy,  et  pour  faire  bien  sceurement  diligence  et 
avec  grand  devoir,  au  département  dudict Le  dict  sei- 
gneur donna  au  dict  seigneur  de  Tureyne  ,  maistre  Guil- 
laume Bochetel,  ung  de  ses  secrétaires  et  notaire  de  ses 
commandeuiens,  fort  sçavant  et  saige  personnage,  qui  sça- 
voit  bien  faire  les  dictes  dépesches. 

Cy-devant  nous  avons  satisfait,  au  moins  mal  qu'il  nous 
a  esté  possible  ,  aux  deux  voyaiges  et  ambassades  faicts  par 
rnes  dicts  seigneurs  l'admirai  et  de  Tureyne',  qui ,  comme 
dit  est ,  se  sont  acquîtez  de  leurs  charges ,  que  le  Roy  leur 
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avoit  donnez  ,  que  plus  ne  pouvoit  à  leur  très-grand  hon- 
neur et  loz  et  des  leurs ,  qui  est  et  sera  à  jamais  digne  de 
ramentéroir,  acteudu  mesmement  qu'il  n'est  advenu  telle 
ou  scmblablemcnt  choze  au  royaume  de  France  depuis  la 
création  du  monde. 

Et  pource  que  laprincipalle  choze,  après  qu'ilcusl donné 
ordre  aux  dessus  dicts  deux  voyaiges  et  ambassades ,  esloit 
qu'il  tintprest  à  Bayonne,  douze  cents  mille  escuz  d'or,  en 
or,  au  soleil ,  et  de  poix  de  deux  deniers  de  seize  grains,  en- 
semble la  fleur-de-lyz,  obligacions  et  escriptures,  ample- 
ment déclarez  es  articles  de  la  paix;  luy  estant  très-requis 
et  nécessaire  envoyer  au  dict  Bayonne  ung  autre  très-saige 
très-noble  et  vertueulx  personnage  pour  illec  assembler  les 
ditcts  douze  cents  mille  escuz  d'or,  au  soleil  et  de  poix  de 
deux  deniers  seize  grains,  comme  dict  est,  mener  avec 
luy  le  dict  fleur-de  lyz,  obligacions  et  escripUues  cy-dessus 
spécifiez  eticeulx  délivrer  loyaument  et  de  fait,  aux  com- 
mis et  deppulez  de  l'Empereur  au  dict  Bayonne ,  en  l'ccep- 
vant  les  dicts  seigneurs  Daulphins  et  duc  d'Orléans,  et  ma- 
dame Hélyonor,  sœur  aisnée  de  l'Empereur,  pour  Royne  et 
compaigue  du  dict  seigneur  et  faire  toutes  autres  choses 
requises  et  nécessaires  pour  mectre  à  fin  les  choses  dessus 
dictes. 

Le  dict  seigneur,  après  avoir  fait  assembler  par  trois  ou 
quatre  foys  son  conseil estroit,  affindeeslire  quciqucnoble 
personnage  pour  bien  exécuter  la  dîcle  charge  et  affaire 
cy-dessus  noijimez ,  et  faire  assembler  les  dictz  douze  cens 
mille  escuz  d'or,  en  or,  au  soleil  et  du  poix  de  deux  deniers, 
seize  grains,  ensemble  la  fleur-de-lyz,  obligacions  et  cscri- 
ptures  cy-dessus  mentionnez,  et  recepvoir  Icsdictz  seigneurs 
Daulphins  et  duc  d'Orléans,  aussy  ladite  dame  Hélyonorc, 
douèrière  de  Portugal ,  pour  compaigne  du  dict  seigneur  j 
fut  advisé  par  luy  et  son  dict  conseil  qu'il  ne  sçauroit  en- 
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voyer  pour  donner  ordre  h  ce  que  dessus,  que  hault  et 
puissant  seigneur,  messire  Anne  de  Montmorency,  seigneur 
du  dict  lieu,  premier  baron  del'isle,  grand  maistrc  et  ma- 
reschal  de  France  ,  chevalier  de  l'ordre  du  dict  seigneur; 
gouerneur  de  Languedoc  ,  et  mon  dict  seigneur  comme  le 
Daulphin,  saige  et  vertueulx  chevalier,  en  tout  expérimenté  , 
qui  sçavoit  bien  telle  chose  conduire  et  mener  à  fin.  Lequel 
seigneur  lui  donna  pour  conseil  et  compaignie  de  homme 
d'église ,  monseigneur  l'arcevesque  de  Bourges  ,  messire 
François  de  Tournon  ,  lequel  nom  ou  surnom  est  extrait 
d'ancienneté,  de  la  maison  de  Troye  ,  ainsi  que  dist  mais- 
tre  Jehan-le-iMayre ,  en  son  livre  des  Illustrations  de  Gaule 
et  singularités  de  Troye,  laquelle  il  honore  grandement  et 
d'ancienneté  noble.  Et  fault  que  le  seigneur  de  la  dicte 
maison  de  Tournon  se  nomme  en  son  nom  just ,  quant  bien 
il  auroit  autre  nom ,  en  appert  par  ce  mot  qu'elle  est  an- 
cienne et  noble  maison  et  de  grant  valeur  et  revenu  ;  le 
dict  arcevesque  fut  fait  cardinal  à  Bayonne ,  auquel  lieu 
luy  fust  apporté  le  chapeau  rouge;  ainsi  qu'il  sera  dict  cy- 
aprez  en  son  endroit.  Aprez  bailla  le  dict  seigneur,  au  dict 
seigneur  grand-maistre  pour  homme  de  justice  et  aussi 
conseil  pour  monsieur  le  président  Bourg,  et  pour  faire  les 
dépesches,  monseigneur  le  général  de  Bretaigne,  maistre 
Gilbert  Bayard,  notaire  et  secrétaire' des  finances  et  com- 
mandemens  du  dict  seigneur  cy-dessus  nommez  en  plu- 
sieurs endroits ,  auquel  l'auteur  de  ce  traicté  a  fait  adresse, 
et  messeigneurs  les  généraulx  de  Normandie  et  de  Bour- 
gongnepourle  faictdes  finances.  Lequel  seigneur,  après  luy 
avoir  donné  pouvoir  très-amples  ,  le  faisant  partout  où  il 
passeroit  son  lieutenant  général,  pour  faire  en  toutes  chozes 
requises  et  nécessaires  pour  mectre  à  fin  tout  le  contenu 
cy-dessus  pour  le  bien ,  proffit  et  l'utilité  du  royaume  et  des 
bons  et  loyaux  subjetz  y  estans ,  comme  si  le  dict  seigneur 
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y  estoit,  le  dépescha  de  Moulins  en  Bourbonnois  ,  le  dix- 
huitième  jour  du  moys  de  février,  au  dict  an  mil  cinq  cens 
vingl-neuf,  duquel  lieu  ledit  seigneur  partit ,  acompaigné 
de  très-belle  et  noble  compaignie  de  gentils  hommes  ,  cap- 
pitaines  et  aultres,  oullre  le  conseil  y  dessus  et  gens  de 
finances,  desquelz  les  noms  s'en  suyvent,  premièrement, 
mons  l'ambassadeur  du  Roy  d'Angleterre,  que  l'on  appe- 
loit  maistre  Bryant,  Anglois,  parlant  bon  françois,  fort 
honneste  gentil  homme  et  saige ,  monsieur  le  comte  de 
Tende ,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,,  gouverneur  de  Pro- 
vence, cappitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  des  or- 
donnances d'icelluy  ;  monseigneur  de  Clermont  de  Lodèsve, 
chevalier  de  l'ordre  du  dict  seigneur;  cappitaine  aussi  de 
cinquante  hommes  d'armes  et  lieutenant  du  dict  seigneur, 
grant-maistre  au  gouvernement  de  Languedoc;  monsieur 
de  Humyères  ,  pareillement  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  et 
cappitaine  de  cinquante  hommes  d'armes;  monsieur  de 
Sainct- André ,  aussi  chevalier  de  l'ordre  ,  cappitaine  sem- 
blablement  de  cinquante  hommes  d'armes,  séneschal  de 
Lyon;  monsieur  de  La  Guiche;  le  jeune  Bailly  de  Mascon, 
lieutenant  de  monsieur  le  comte  de  Brienne  ,  de  la  maison 
de  Luxembourg;  messieurs  de  Brosse  et  de  Montpesat, 
gentils  hommes  de  la  chambre  du  Roy  et  cappitaines  chas- 
cun  de  cinquante  hommes  d'armes  ;  monsieur  de  Warti , 
grant-maislre  des  eaues  et  forets  de  France ,  aussy  gentil 
homme  de  la  chambre  du  Roy;  monsieur  le  séneschal 
d'Agenois,  gentil  homme  de  la  chambre  du  Roy  et  cappi- 
taine de  cent  archiers  de  la  garde  du  corps  du  Roy;  mon- 
sieur le  séneschal  de  Tholosé  ,  aussy  gentil  homme  de  la 
chambre  du  dit  seigneur;  monsieur  de  Lignac,  cappitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  messieurs  de  Bonnet  et 
Lebarroys,  maistrcs  d'ostel  ordinaires  de  l'oslcl  du  Royj 
messieurs  de  Bazilhac  et  Marguerite,  mareschaulx  des  Iou-> 
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gis  de  l'osteldudict  seigneur;  fourriers  avec  eulx  pour  faire 
leslougis,  tant  d'autres  ofTicicrs  du  Roy  en  tous  endroictz 
pour  servir  la  dicte  dame,  chacun  en  sa  qualité,  et  aussi 
ceulx  de  mes  dicls  seigneurs  et  plusieurs  aullres  gens  tant 
gentils  hommes  que  autres ,  et  des  marchans  tant  de  draps, 
de  soye,  que  de  laine  en  très-grand  nombre,  mays  il  n'est 
rien  si  certain  que  en  la  compaignie  que  menoit  mon  dict 
seigneur  le  grant-maistre ,  il  y  avoit  au  moins  deux  mille 
chevaulx. 

Le  dictseigneur  grant-maistre  estant  ainsi  accompaigné 
d'une  si  belle  compaignie,  feist  si  bonne  diligence  de  faire 
grandes  journées  qu'il  arriva  en  la  bonne  ville  et  cité  de 
Bordeaulx ,  laquelle  s'appelle  le  Port  de  la  Lune,  comme 
sera  dit  cy-après,  et  pource  que  beaucoup  de  gens  ne  sça-' 
vent  et  ne  entendent  que  c'est-h-dire  le  Port  de  la  Lune , 
je  le  diray  en  deux  mots ,  pour  ce  que  la  mer  de  Normandie 
et  Bretaigne,  nommée  lamerOcéane  ,  va  et  vient  de  douze 
en  douze  heures,  et  qu'elle  monte  au-dessus  du  dict  Bor- 
deaux, environ  sept  lieues  conlremont  la  rivière  nommée 
la  Garonne  ,  venant  deTholose,  jusques  au-delà  de  Langon, 
laquelle  mer  va  et  se  aulse  comme  la  lune  croist  et  appe- 
tisse,  aussy  quant  elle  est  pleine  lune  les  mariniers  et  quasi 
tous  ceulx  de  Bordeaulx  congnoissent  quant  la  mer  devant 
ledit  Bordeaulx  est  haulte ,  lors  disent  qu'elle  est  plaine; 
eecy  est  chose  vraye.  Lequel  seigneur  grant-maistre  y  ar- 
riva le  quinzième  jour  du  movs  de  mars  ou  dict  an  mil  cinq 
cens  vingt-neuf,  et  bien  plus  grosse  compaignie  que  celle 
nommée  et  escripte  cy-dessus  au  parlement  de  Moulins, 
parce  que  desprincipaulx  et  grands  seigneurs  de  la  Gasco- 
gne et  du  Languedoc,  luy  allèrent  au-devant  au  delà  de 
Blaye ,  qui  luy  feirent  la  révérance  ,  lesquels  l'accompagnè- 
rent jusques  au  dict  Bordeaulx,  et  après  au  dict  Bayonne. 
Auquel  Bordeaulx  lùy  fut  fait  beau  et  bob  ràcuéil',  ainsi 
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qu'il  liiy  flppartenoit  et  coDinie  lieutenant-général  du  Roy, 
Il  ne  séjourn'!  que  deux  jours  pour  tousjoursgaigner  le  dict 
Bayonne,  ou  pour  ce  faire  print  son  chemyn  par  le  Mont  de 
Marsan  et  Dacqs,  èsquelz  lieux  luy  fut  faicl  semblablement 
beau  et  bon  racciieil ,  sans  y  faire  grand  demeure  pour  la 
grant  volunté  qu'il  avoit  de  exécuter  et  mectre  h  fin  sa 
charge  et  ambassade,*  et  les  grandes  traictes  qu'il faisoit,  les 
suyvans  à  luy  ne  le  pouvoient  suyvre.  Nostre  Seigneur 
luy  donna  grâce  de  faire  tout  le  dicl  voyaige  ci  joye  et  sauté 
et  arriva  au  dict  Bayonne,  le  raardy  vingt-deuxième  jour  du 
moys  de  mars. 

Arrivé  qu'il  fut,  après  avoir  séjourné  deux  ou  troys  jours 
et  tenu  conseil  avec  les  notables  personnages  et  conseil  qui 
estoit  avec  luymesmement,  avec  mon  dict  seigneur  l'arce- 
vesque  de  Bourges,  cardinal  de  Tournon  et  messieurs  des 
finances,  de  ce  qu'il  avoit  affaire,  il  donna  ordre  de  tous 
costez  de  faire  assembler  or  et  argent  au  dict  Bayonne, 
selon  et  en  suyvant  l'ordre  qu'il  avoit  eslé  ordonné  par  le 
dict  seigneur  en  son  conseil  estroit  avant  le  partement  du 
dict  seigneur  grant-maistre  de  Moidins ,  où  les  commis- 
saires qui  avoient  ordonnez  par  les  provinces  ,  feirent  si 
bien  leur  devoir,  en  un  moys  ou  six  scpmaines  après  l'ar- 
rivée du  dict  seigneur  grartt- maistre  au  dict  Bayonne, 
donnèrent  ordre  et  feirent  si  grant  diligence,  que  la  valeur, 
en  plusieurs  espèces  d'or  et  monnoye  ,  la  plus  part  en  or  et 
escuz  d'or  soleil ,  la  dicte  somme  de  douze  cens  mille  escuz 
fut  apportée  au  dict  Bayonne,  et  davanlaigc,  il  fui  porté 
aflîn  qu'il  n'y  eut  fautte  de  plus  de  cent  mil  marcs  d'argent 
fin,  qui  fut  depuis  rapporté  îi  Bordeaidx  et  là  fut  fondu  et 
mis  en  lestons.  El  fault  entendre  que  la  voiclure  cousta 
beaucoup  parce  qu'elle  fut  acheptée  h  Lyon,  des  marchans 
de  Allemagne  et  payée  complant  en  monnoye  que  \h  ha- 
bondoit  de  louscoustez  à  cause  que  Tonne  pouvoitirouver 
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lant  d'escuz  et  autres  espèces  d'or  pourgaigner  la  voiclure. 
II  ne  failli  pas  demander  si  ledict  seigneur  granl-maistre 
esloit  vigillant  de  exhorter  par  les  doulces  el  amyables  pa- 
rolles  les  dessus  dict  généraulx  des  finances  de  Normandie 
et  de  Bourgongne  de  donner  ordre  au  faict  de  leurs  charges 
des  finances  ,  assavoir  le  dicl  général  de  Normandie  ,  mais- 
tre  Guillaume  Prudhomme,  conseillier  du  Roy,  comme 
trésorrier  de  l'espargne  et  le  dict  général  de  Bourgongne, 
maistre  Pierre  de  Patigny,  aussy  conseillier  du  Pioy  aux 
finances  des  quatre  deniers  octroyez  par  tout  le  clergé  du 
dict  royaume  ,  dons  de  toucle  la  noblesse  d'icelluy  royaume, 
emprunclz  des  villes  franches  du  dict  royaume  et  autres 
parties  casjelies  qui  estoit  sa  charge ,  et  pour  ce  l'on  le  ap- 
pelloit  le  trésorier  et  receveur-général  des  finances  extraor 
dinaires  et  parties  cas.jeiles,  qui  esloit  une  très  belle  charge, 
aflin  qu'ils  escrlpvissent  jour  et  nuyct,  chacun  en  droit  soy 
par  la  poste  et  autrement  par  gens  dépeschez  exprezh  leurs 
clercs  et  commis  et  autres,  qui  avoienl  charge  du  Roy  de 
faire  extresme  diligence  d'envoyer  deniers  au  dict  Rayonne, 
et  la  plus  part  en  or,  ce  qu'ils  feirent ,  comme  verrez  cy- 
aprez  par  l'ostension  que  le  dict  seigneur  grant-maislre  fit 
faire  à  messieurs  les  ambassadeurs,  procureurs  et  deppu- 
lez  de  l'empereur  estans  au  dict  Rayonne ,  c'est  assavoir 
messire  Loys  de  Flandres,  seigneur  du  Praet,  chevalier 
de  Tordre  du  dict  soigneur  Empereur,  conseiller  ordinaire 
d'icelluy  seigneur  Empereur;  dompt  Albert  de  Lobres, 
chevalier  de  Saint-Jacques  en  Galisse ,  général  des  mon- 
noys  de  Flandres  ,  essayeur  des  dictes  monnoyes  et  autres 
au  cognoissans.  Un  mercredi,  après  disner,  vingt- neuf- 
viesmc  jour  du  moys  d'avril,  an  mil  cinq  cens  vingt- 
neuf  (i),  au  chasleau  vieux  du  dict  Bayonne,  auquel  le 
trésor  se  assembloitpour  lemeclre  à  bonne sceureté  et  affiû 

(1)  Il  V  a=errenr.  Pâques  était  !e  47  avril  ;  il  faut  lire  i  530. 
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qu'ilz  ne  penssassent  qu'il  y  eut  mocquerie.  Deux  jours  de- 
vant, le  dict  seigneur  graud-maistre ,  après  avoir  sceu  des 
dicls  généraulx  de  Normandie  et  de  Bourgongne,  presque 
au  vray  la  somme  d'or  qu'ils  avoieut ,  qui  luy  respondircnt 
en  avoir  eulx  deux  environ  neuf  cens  mil  escuzd'or,  en  or, 
au  soleil  et  de  poix  dessus  dict,    sans  plusieurs  autres  es- 
pèces d'or,  et  les  dicts  sandrées ,  que  seroit   assez  pour 
fournir  la  dicte  somme  de  douze  cens  mil  escuz  soleil  et 
davanlaige,  si  lesdicts  ambassadeurs  ,  commis  et  depputez 
vouloieut  tout  recevoir  selon  leur  valeur  et  ne  prendre  tous 
escuz  soleil.  Lors  le  dict  seigneur  grant-maistre  leur  deist 
que  davanlaige  regardassent  de  mectre  tous  les  escuz  soleil 
qu'ils  avoient  à  part ,  car  dedans  un  jour  ou  deux  il  les  vou- 
loit  montrer  en  deux  monceaulx  sur  tapis  vertz  esl(!nduz 
sur  les  carreaulx  ,  en  la  chambre  de  chacun  d'eulx,  combien 
il  y  en  avoit.  Les  dessus  nommez  généraulx ,  ^prez  avoir 
eu  le  commandement  du  dit  seigneur  grand-maistre,  com- 
mandèrent leurs  clercs ,  et  comme  que  avoient  receuz  le 
trésor ,  qu'ils  se  préparassent  de  faire  un  bourderaux  au 
vray  des  escuz  soleil  qu'ilz  avoient,  parce  que  le  dict  sei- 
gneur le  grand-maistre  les  vouhtit  monslrer,  comme  dict 
est,  aux  dicls  ambassadeurs,  et  que  chascun  sceut  dire 
combien  il  en  avoit,  ce  que  feirent  les  dicls  clercs  et  com- 
mis qu'ils  feirent  leur  bordereaux  au  vray  desdils  escuz, 
ensemble  les  autres  espèces  d'or  qu'ils   avoient,  sembla- 
blement  des  cendrées  d'argent  fin  cy-devant ,  et  aussy  des 
testons  et  monnoye. 

Le  dict  seigneur  grand-maistre  estoit  adverly  bien  au 
vray  par  les  borderaulx,  qui  luy  furent  baillez  par  les  dessus 
dicls  généraulx,  des  escuz  d'or  au  soleil ,  plusieurs  espèces 
d'or,  cendrées  et  monnoies,  leur  deist  qu'dz  fissent  vuyder 
lesdils  escuz  soleil  chacun  en  sa  chambre ,  ainsi  que  dessus 
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est  dit ,  et  qu'ils  missent  les  sacs  des  autres  espèces  d'or  en- 
tour  chacun  du  monceau  desdictz  escuz  soleil,  tous  dé- 
couvertz ,  ce  qu'ils  feirent.  Estant  adverli ,  mon  dict  sei- 
gneur le  grand  maislrc,  que  le  tout  estoitprest  et  que  les- 
dicfs  escuz  estoicnt  mis  en  deux  monceaulx  ,  y  avoit  envi- 
ron neuf  cens  mil  escuz  en  or,  au  soleil  et  de  poix,  en  la 
chambre  et  monceau  du  dict  général  de  Normandie,  qui 
estoil  l'espargne ,  y  avoit  environ  trois  cens  mil  escuz  d'or 
soleil ,  et  en  celle  du  dict  seigneur  général  de  Bourgogne, 
environ  six  cens  mil  escuz  d'or  soleil,  que  estoit  es  dicts 
deux  moncnulx  neuf  cens  mil  escuz  soleil,  lesquelz  aboient 
esté  levés .  essayés  et  pesez  par  les  généraulx  et  maistres  des 
monnoyes  cy-aprez  nommez.  Et  fault  entendre  que  h  l'en- 
tour  de  chacun  des  monceaulx  y  avoit  de  soixante  à  quatre- 
vingt  sacs ,  tons  pleins  d'autres  espèces  d'or,  Comme  nobles 
à  la  rose,  de  Henry,  angelolz ,  ducatz,  doubles  ducatz, 
escuz  vieulx  ,  royaulx,  escuz  couronne,  alphonsines  ,  rid- 
des,  florins,  Philippes  et  plusieurs  autres  espèces  d'or; 
les  quelles ,  si  icelles  fussent  esté  fondues  et  mises  en  escuz 
soleil,  les  dicts  i, '200,000  y  estoient,et  davantaige  plus  de 
deux  cens  mil  escuz,  sans  y  comprendre  les...  marcs  d'ar- 
gent fin  en  cendrée  cy-dessus  spécifiés. 

Ce  mesme  jour,  vingt-neufvième  d'avril,  le  dict  sei- 
gneur, le  grand  maislre  ,  avoit  assignés  les  dessus  dict  am- 
bassadeurs et  deppulez  de  l'Empereur,  cy-dessus  nommez, 
pour  aller  recevoir,  au  dict  château  vieux  du  dict  Bayonne, 
le  commanceraent  de  payement,  lesquelz  où  la  plus  part 
d'iceulx  ,  mesmement  le  dict  seigneur  du  Praet  disna  avec 
luy  en  son  lougis  ,  où  i?s  général  et  maistre  des  monnoies 
de  Flandres  se  trouvèrent  à  l'issue  du  disner  de  mes  dicts 
seigneurs.  Lequel  seigneur  grand  maistre  estant  bien  cer- 
tain que  le  toust  estoit  mis  en  ordre ,  ainsi  qu'il  avoit  or- 
donné et  commandé,  par  le  rapport  que  lui  en  avoit  esté 
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fait  par  les  général  et  inaistres  dss  monnoies  de  Paris  et 
essayeur  que  le  Roy  avoit  ordonné  estre  allé  là  pour  don- 
ner ordre  au  dict  payement,  h  savoir  :  le  général  Lecointe, 
homme  fort  sçavant  et  expérimenté  en  l'art  de  monnoye , 
et  le  maistre  delà  monnoie  de  Lyon,  nommé  Michel  Guil- 
let,  aussy  fort  sçavant  homme  en  cest  art,  et  diligent ,  qui 
avoit  avec  luy  un  sien  nepveu,  nommé  Gabriel ,  fort  gen- 
til-homme,  et  essayeur  du  dict  Paris,  aussy  fort  sçavant 
homme  en  son   art.   Lesquelz  paravant   avoient  triez  et 
tintez  tous  les  escuz  et  pesez  au  marc  ,  et  ceux  qui  n'es- 
toient  hons  et  de  poix  les  avoient  mis  en  part  ;  et  n'estoient 
en  nombre  dez  dicts  deux  monceaulx ,  qui  depuis  furent 
fonduE.  Bien  est  vray  qu'il  s'y  en  trouva  beaucoup  de  faulx 
et  ligiers  ,  dont  y  porta  beaucoup  de  perte  au  Roy.  Le  tout^ 
eslre  en  ordre,, le  dict  seigneur  grant-maistre  mena  les  des- 
sus dicts  ambassadeurs,  général,  maistre  de  la  monnoie  et 
essayeur  de  Flandres  au  dict  chasteau  vieulx  ,  que  leur 
montra  les  dicts  deux  monceaulx  d'escuz  qu'ils  trouvèrent 
beaux.  A  dire  le  vray  ils  l'estoient ,  et  peu  de  gens  jamays 
en  virent  telz,  et  à   les  regarder  les  yeux  éballissoient  , 
car  comme  dit  est,  ils  avoient  esté  tous  triez  et  tinçlez,  et 
s'esmerveilloient  où  l'on  pouvoit  avoir  print  tant  d'escuz 
soleil ,  et  davanlaige  virent  les  dictz  sacs  plains  des  espè- 
ces d'or  ci-dessus  cscriples  destiez  et  descouvertes  ,  et  en 
voyant  les  dicts  deux  monceaulx,  le  dict  seigneur  grand, 
maître  commença  îi  proférer  aux  dicts  sieurs  ambassadeurs, 
telles  ou  semblables  paroUes. 

«Messieurs»  vous  voyez  comme  le  Roy  se  met  en  son  de- 
»voir  pour  faire  payement  h  l'Empereur  qui  veut  tenir  et 
«exécuter  les  articles  de  la  paix,  pour  avoir  et  retirer  mes- 
j)  seigneurs  ses  enfens  ,  et  vaull  beaucoup  niyeux  de  l'cm- 
»  ployer  en  ceste  affaire,  que  de  faire  la  guerre  et  causer  la 
«perdicion  de  sang  humain.  «Qui  estoient  très  belles  cl 
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bonnes  parolles.  Après  avoir  bien  veu  le  dict  trésor  en  forme, 
et  manière  que  cy-dessus  est  dit ,  et  la  flcur-de-lys ,  obli- 
gacion  et  escriptures  ,  le  dit  seigneur  grand  maistre  les 
ramena  en  devisant  d'iceulx  deux  monceauix,  et  do  plu- 
sieurs autres  choses  concernans  leurs  affaires.  Cette  veue 
qui  fut  incontinent  sceue  par  la  ville  ,  resjouit  fort  tout  le 
peuple  d'avoir  entendu  que  le  dit  seigneur  grand  maistre 
avoit  montré  les  dits  deux  monceauix,  dessus  les  qiielz  peu 
de  gens  veyrent. 

Après  la  monstre  ainsi  faicle  d'iceulx  monceauix  dessus 
dits  et  des  appostres  auprès  d'eulx ,  j'entends  des  dicls 
sacs  plains  d'autres  espèces  d'or  sans  les  cendrées ,  et  au- 
tres monnoyes,  et  que  bientost  les  douze  cent  mille  escus 
soleils  du  poix  cy-dessus ,  seroient  preslz ,  escripvit  le 
dict  seigneur  grand  maistre  au  connestable  de  Castille  qui 
estoit  à  Fontarabie  d'où  il  ne  bougeoit  pour  donner  ordre 
ûux  affaires  de  l'Empereur ,  qu'il  seroit  bon  de  faire  quelque 
capitulation  comme  ils  se  devroient  gouverner  chacun  en 
sa  charge,  affin  que  quant  viendroit  le  jour  de  la  délivrance, 
qu'il  n'y  eust  que  dire  ,  ce  qu'il  trouva  bon ,  et  veu  le  dict 
advis  par  le  dit  connestable  de  Castille  ,  escripvoit  au  dict 
seigneur  du  Praet ,  à  Bayonne  ,  d'où  il  ne  bougeoit,  qu'il 
regardast  à  faire  la  dicte  cappitulalion  avec  le  dit  seigneur 
grant  maistre,  et  pour  ce  faire  le  conseil  estoit  tous  les 
jours  tenu.  Ledit  seigneur  général  de  Bretaigne  ,  secré- 
taire des  finances  et  commendemens  cy-dessus  nommé  en 
plusieurs  endroicts ,  commença  à  meclre  par  escript  les 
dictes  cappilulations  ,  selon  et  en  ensuyvant  leurs  inten- 
tions. 11  y  eust  beaucoup  affaire  avant  qu'ils  fussent  con- 
cluz.  A  la  fin  ils  le  furent ,  mais  cène  fut  sans  grant  peine. 
Par  les  dictes  cappitulations  cy-après  escriptes ,  l'on  verra 
entièrjemenl  comme  la  dicte  déHvrance  se  feist,  et  n'y 
eust  aucune  choze  qui  fust  faicte  au  contraire  ,  et  que  ce 
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que  y  est  escript  fut  faict  et  observé  de  point  en  point;  des 
quelles  la  teneur  s'en  suit  : 

Premièrement, que  tous  hommes  d'armes,  d'ordonnances 
et  autres  gens  de  guerre  h  cheval  de  quelque  qualilez  qu'ils 
soient,  se  tireront  dix  lieues  en  arrière,  tant  d'un  costez 
que  de  l'aultre  où  se  fera  la  dicte  délivrance,  sans  que,  en 
aucune  manière,  ils  puissent  approcher  le  dit  lieux  dix  jours 
avant  ne  dix  jours  aprez  que  la  délivrance  se  fera. 

Item,  que  le  jour  que  se  fera  la  dicte  délivrance,  nulz 
gentils  hommes  delà  maison  du  Roy  très-chrestien ,  ny 
aullres,  Dépasseront  Deviendront  deçà  la  ville  de  Bayonne 
plulost  et  jusques  à  ce  que  messeigneurs  les  Daulphin  et 
duc  d'Orléans  seront  arrivez  à  Sainct  Jehan  de  Luz, 
sauf  ceulx  qui  cy  aprez  seront  déclarez. 

Item,  ne  se  fera  d'une  part  ny  d'autre  à  la  frontière ,  ny 
à  dix  lieux  à  l'entour  où  se  fera  la  dicte  délivrance ,  aucune 
assemblée  de  gens  de  pieds  h  soulde  ny  d'aucune  autre 
manière,  sauf  sept  cens  hommes  de  pied,  les  quelz  se 
mectront  selon  que  cy-après  sera  dit ,  et  tous  gens  de 
guerre  qui  sont  à  Fontarabie  en  garnison  et  à  Iriueramo 
se  retireront  des  dits  lieux ,  sinon  ceulx  qui  y  sont  par 
la  garde  du  chasteau  de  Fontarabie  qui  sont  cinquante 
hommes. 

Item,  que  le  dit  jour  de  la  délivrance  ce  ne  se  pourra 
faire  aucune  assemblée  de  gens  du  pays,  d'hommes  ny 
femmes  au  lieux  de  la  dite  délivrance ,  ny  à  trois  "lieues 
d'icelluy. 

/<e»u,  que  douze  jours  avant  que  se  fera  la  dite  déli- 
vrance, et  jusques  uuqu'elle  soit  faicle,  les  dict  sieurs 
connestables  et  du  Pract  envoyèrent  douze  personnages  en 
France  qui  pourront  entrer  jusques  h  dix  lieues  dans  pays 
pour  regarder  s'il  y  aura  aucune  assemblées  de  gens  ou 
apparence  d'aucune  chose  contraire  à  ceste  présente  capi- 
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tulalion ,  et  le  pareil  pourra  faire  en  Espaigne ,  le  dit  sieur 
grant  maislre ,  auxquelz  gentils  hommes  sera  respective- 
ment baillé  par  les  flict  seigneurs  de  Praet  et  grant  maislre , 
quelque  personnage  pour  les  conduire  à  l'efret  de  leur 
charge  en  tels  endroits  que  les  dits  gentils  hommes  vou- 
dront, et  dans  les  dix  lieues. 

Item ,  que  le  dit  sieur  grant  maistre  pourra  faire  visiter 
cenlx  de  la  garnison  du  chasteau  de  Bczobie ,  les  quelz  ne 
pourront  excéder  le  nombre  de  vingt  hommes. 

Item ,  affin  que  les  dicls  seigneurs  princes  puissent 
myeulx  passer  en  France  ,  qu'on  puisse  recevoir  l'argent  ; 
la  fleur  de  lys  et  les  escriptures  ,  en  un  inesme  instant  se 
mectera  un  ponton  sur  l'eau ,  en  tel  endroit  qu'il  sera  ad- 
visé, lequel  ponton  sera  de  quarante  pieds  de  long  et  quinze 
de  large  bien  r.ncrés,  fort  gros  planché  par  en  hauct,  et 
par  le  milieu  du  travers  du  dit  ponton  se  fera  une  barrière 
serrée  et  close  de  ayes  bien  clouez  jusques  sur  le  dit  plan- 
ché qui  preigne  tout  le  dit  travers  de  l'un  des  boutz  du  dit 
ponton  jusques  à  l'autre,  laquelle  barrière  sera  haulte  de 
quatre  pieds;  par  un  coslé  d'icelle  passeront  les  gentils 
hommes  espagnols ,  et  par  l'autre  les  François. 

Item  y  deux  heures  devant  que  les  dits  formiès,  deniers, 
fleur  de-lyz  et  escriptures  se  embarqueront,  seront  deux 
gentils  hommes,  un  Espagnol  et  l'autre  Françoys,  lès 
quels  visiteront  le  dit  ponton,  hault  et  bas,  et  demeureront 
en  icelluy  jusques  h  ce  que  les  dits  seigneurs  connestable 
et  grant-maistre  seront  dessus  le  dit  ponton,  et  les  deux 
gentils  hommes  seront  les  premiers  qui  passeront  en  un 
instant,  l'Espagnol  en  la  gabarre  de  l'argent,  et  le  Fran- 
çois en  celle  des  princes. 

Item,  les  deux  gabarres  que  le  dit  seigneur  grant-mais- 
Ire  a  fait  venir  de  Bayonne  devant  le  dit  Fontarabie  servi- 
ront pour  faire  la  dite  délivrance  ,  et  choisiront  iceulx  sei- 
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giieurs  connestablo  et  du  Praet,  l'une  pour  remettre  les 
dits  princes,  et  le  dit  seigneur  grant-maisire  retiendra 
pour  conduire  l'argent ,  et  celle  que  les  dits  seigneurs  et 
du  Pract  auront  choysi  pour  iceulx  princes,  demeurera  au 
cousté  d'Andaye,  et  l'autre  devant  le  dit  Fantarabie,  jus- 
ques  au  jour  que  se  fera  la  dite  délivrance;  et  lors  elles  se- 
ront visitées  par  commis  d'une  part  et  d'autre,  et  rame- 
nées chacune  où  elles  devront  être  chargées. 

Item,  affin  qu'il  n'y  ait  advantaige  ès-dites  gabarres,  et 
l'une  ne  soit  plus  leigère  que  l'autre,  celle  où  entreront 
mes  dits  seigneurs  le  Dauphin  et  duc  d'Orléans  sera  chargée 
d'autant  pesant  de  fer  que  pèseront  les  coffres  où  seront 
les  deniers,  fleur  de-hz  et  escriptures,  les  quelz  coffres 
les  dits  seigneurs  coaneslable  et  du  Pract  envoyerontpoiser 
si  bon  leur  semble  ;  et  se  mtctra  le  dict  fer  au  fond  de  la 
dite  gabarre,  et  par  dessus  icelluy  se  fera  un  planchier 
d'aix  bien  clouez  ,  et  pourra  le  dit  grant-maistre  envoyer 
poiser  le  dit  fer  pour  sçavoir  si  il  sera  de  semblable  poix 
aux  dits  coffres. 

Item,  avant  que  les  dits  princes  et  deniers  se  embarque- 
ront, aura  autre  deux  gabarres  semblables  l'une  à  l'autre 
sur  l'eaiie,  en  l'une  des  quelles  aura  six  gentils  hommes  et 
quatres  rameurs  espagnols  ,  et  avec  eulx  deux  gentils  hom- 
mes françois ,  et  en  l'autre  aussy  aura  six  gentils  hommes 
et  rameurs  françois  ,  et  avec  eulx  deux  gentils  hommes 
espagnols,  lesquels  gentils  hommes  ne  porteront  sinon 
éspée  et  poignard,  et  les  dits  rameurs  ne  porteront  nulles 
armes,  et  passeront  d'un  cousiez  et  d'autre  pour  visiter  et 
chercher  si  les  dits  seigneurs  connestable  et  du  Pract  , 
grant-maistre,  gentils  hommes,  rameurs  et  mariniers  qui 
seront  sur  les  dites  gabarres ,  n'auront  d'autres  armes  ou 
basions  offensives  ne  deffensivcs  que  celles-ci  après  déclarés, 
et  visiter  et  scavoir  si  toutes  autres  choses  seront  dressées 
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et  se  rc.:leronL  suivant  cesle  préscole  capilulation ,  affin 
d'en  adviscr  chacun  sa  partie. 

Item,  que  le  dit  sieur  grant-maislre  se  trouvera  sur  le 
bort  de  la  rivière,  accompaigné  de  deux  cens  hoDîines  h 
cheval  et  de  sept  cens  hommes  de  pyé  cy-dessus  déclarés 
tant  seulement ,  sans  toutefoys  les  approucher  l'eaii  de  plus 
prez  que  de  la  maisonnette  qui  est  du  cousté  de  France , 
appellée  du  Drappeller,  auprès  de  laquelle  le  dit  sieur 
grant-maistre  retiendra  cent  chevaulx  et  quatre  cens  hom- 
mes de  pyé,  et  repartira  le  surplus  des  dits  gens  de  che- 
val et  de  pié  du  cousté  de  France,  où  bon  luy  semblera, 
et  les  dits  seigneurs  connestable  et  du  Praet  auront  aussy 
autant  de  gens  de  cheval  et  de  pyé  du  cousté  d'Espaigne, 
dont  ils  retiendront  semblablement  cent  chevaulx  et  quatre 
cens  hommes  de  pyé  sur  l'arayne  ,  à  l'endroit  où  ils  s'em- 
barqueront ,  et  le  surplus  repartiront  du  tlit  cousté  d'Es- 
paigne, comme  bon  leur  semblera,  sans  approucher  plus 
près  de  la  dite  eaiie  que  les  Françoys. 

Item  y  que  les  mulletiers  qui  seront  avec  les  mullects 
qui  app  )rlcronl  les  deniers  pourront  venir  jusques  au  bort 
de  l'eaiie  pour  les  meclre  en  la  gabarre  sur  la  quelle  ils  se 
devront  passer;  et  avec  chacun  mulet  pourront  venir  qua- 
tre hommes  de  pyé  françoys,  sans  aucunes  armes  offensives 
ne  dcffensives ,  pour  ayder  à  conduire,  charger  et  des- 
charger lesdils  muUelz;  et  pareillement  pourront  venir 
avec  chacun  des  dicts  muUectz  deux  hommes  espagnols, 
que  Alvo  de  Lugo  nommera ,  sans  aucunes  armes. 

/fem,commelesdicts  mulletiers  françoyspourrontvenirau 
bort  de  l'eaiie  pour  mectre  en  la  gabarre  les  dits  deniers,  pa- 
reillement pourront  être  au  bort  de  l'eaùe  du  cousté  d'Espai- 
gne la  moitié  d'autant  d'aultresmullecticrs,  sans  armes,  pour 
tirer  lesdi  ts  coffres  de  ladite  gab  arre  et  les  charger  inconti  nent 
^qu'ils  seront  passez  pour  les  emmener,  si  bon  leur  semble. 
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Item,  que  avec  les  dits  coffres  où  seront  les  dits  deniers, 
et  en  compaignie  du  dit  sieur  grant-maislre  ,  viendra  tou- 
jours le  dit  Alvaro  de  Lugo  et  quinze  hommes  de  cheval  ou 
de  pyé  espaiguols  ,  tel  qu'il  nommera  ,  qui  seront  prêtz  à 
venir  charger ,  descharger  les  coffres  des  mollets;  et  quel- 
que part  où  l'on  déchargera  les  dils  coffres ,  ils  seront  mis 
en  une  chambre  bonne  et  convenable ,  où  le  dit  Alvaro  de 
Lugo  lougera  et  couchera  ,  lequel  aura  avec  Iviv  en  la  dicte 
chambre,  pour  la  garde  des  dits  coffres  ,  jusques  à  six  per- 
sonnes ,  qu'il  choisira  des  quinze  dessus  dictes ,  et  sur  eux 
et  au  dehors  la  dite  chambre,  le  dit  sieur  granl-maislre 
mectra  telle  garde  qu'il  voudra  et  pourra  envoyer  du  couslé 
de  Fontarabie  autres  quinze  hommes,  si  bon  luy  semble, 
à  semblable  effect. 

Item ,  le  dit  Alvaro  de  Lugo  sera  prest ,  cl  aussy  les 
dites  quinze  personnes  qu'il  aura  avec  luy ,  à  voir  meclre 
les  dils  coffres  où  seront  les  dits  deniers,  fleurs-de-lys  et 
escriptures  ;  en  la  gabarre;  et  avant  les  meclre  en  la 
dicle  gabarre  ,  si  icelluy  Alvaro  a  quelque  suspicion  d'au- 
cuns des  dits  coffres,  il  les  pourra  faire  ouvrir  en  pré- 
sence du  dit  seigneur  grant-maistre  pour  les  visiter;  et 
se  il  Irouve  quelque  faulte ,  icelluy  sieur  grant-maistre  le 
fera  réparer. 

Item,  en  la  gabarre  des  dits  seigneurs  conneslable  et 
du  Prat  seront  messeigncurs  les  Daulphin  et  duc  d'Or- 
léans,  et  le  seigneur  de  Brissac;  et  y  aura  aussy  douze 
gentiiz-hommcs  espagnols ,  comprins  les  dils  seigneurs 
conneslable  et  du  Praet  ;  et  en  celle  du  dit  grant-maistre, 
seront  les  deniers ,  ileur-de-lyz ,  escriptures ,  Alvaro  de 
Lugo  et  deux  paiges  ,  lelz  que  les  dils  seigrjeurs  connesla- 
ble et  du  Praet ,  nomujeront  de  semblable  taille  et  aage, 
peu  plus  ou  moings  de  mes  dits  seigneurs  le  Daulphin  et 
duc  d'Orléans;  aussy  douze  gentils-hommes  françoys,  y 
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compté  le  dit  siem-  gronl-maistre.  Et  pourront  les  gentils- 
hommes sus  dits  ,  tant  d'ung  couslé  que  d'aultre  ,  porter 
espée  et  poignant  de  pareille  longueur,  peu  plus  ou  peu 
moins;  et  les  dits  seigneurs  Daulphin  et  duc  d'Orléans,  et 
deux  paiges  ,  pourront  porter  poignart ,  tant  seulement.  Et 
en  chascune  des  dites  gabarrts  aura  douze  mariniers  ,  ra- 
meurs, et  ung  pour  la  gouverner  et  guider,  et  nulz  autres 
personnes  que  les  sus  dits  pourront  erlre  en  icelle  gabarre, 
sauf  que  s'il  est  besoing  de  plus  grand  nombre  de  rameurs 
l'on  les  y  pourra  adjouster,  de  chascun  cousté  gardant 
esgalité. 

Item,  que  ic  dit  sieur  grant-maistre  s'embarquera  pour 
aller  au  ponton,  du  costé  de  France ,  là  où  le  sieur  de 
SainctPé  a  mys  une  enseigne  par  charge  d'icelluy  sei- 
gneur grant-maistre  ,  jougnant  l'eaiie  au  bas  de  la  sus  dite 
maison  appellée  au  Drapeile. 

Item,  les  ditz  rameurs  ,  ne  les  gouverneurs  desdites  ga- 
Larres  n'auront  nulles  armes  ,  fors  seulement  leurs  rames, 
'  lesquelles  seront  semblables,  tant  en  longueur,  largeur 
que  grosseur  et  seront  mesurées  et  visitées  par  lesdits  gen- 
tils hommes  dessus  dicls  ,  qui  seront  ordonnés  pour  aller 
d'une  part  et  d'autre  faire  les  visitalions. 

/fgîJi ,  les  dites  gabarres  des  dits  seigneurs,  princes  et 
deniers  aborderont  ledit  ponton  en  un  mesme  temps  et 
instant,  et  icelluy  abordé,  ledit  sieur  connestable  et  le 
grand-maistre  monteront  les  premiers  sur  le  dit  ponton  et 
se  mecterontet  tiendront,  h  scavoir  :  icelluy  connestable  de 
la  part  de  la  barrière  par  laquelle  devront  passer  les  gentils 
hommes  espagnols  ,  et  le  dit  grand-maistre  de  l'autre  part 
de  la  barrière,  où  devront  passer  les  gentils  hommes  fran- 
çoys  pour  faire  changer  les  dicls  gentils  hommes;  et  aussy 
les  rameurs  et  conducteurs  des  dites  gabarres,  ne  monte- 
ront sur  le  dit  ponton  sans  estre  appeliez  ,  et  appellera  le 
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dit  connestable  les  Espagnols  l'un  après  l'autre  ,  et  le  sieur 
grand-maistre  les  dits  Françoys  et  entreront  les  ungs  et  les 
autres  selon  qu'ils  seront  appeliez  sur  le  dit  ponton,  c'est 
assavoir  :  deux  gentils  hommes  et  deux  rameurs  passeront 
de  chacun  cousté  par  dessus  icelluy  ponton  et  entreront 
es  dites  gabarres,  les  Espagnols  en  la  gabarre  où  seront 
les  deniers,  et  les  Françoys  en  celle  où  seront  les  dits  prin- 
ces ,  se  fera  le  tout  en  mesme  et  égal  temps  et  instant ,  sans 
que  l'un  se  haste  plus  que  l'autre. 

Item,  que  nul  ne  approchera  de  l'eaue  pendant  que  la 
dicte  délivrance  se  fera,  fors  seulement  les  dicîs  gentils 
hommes ,  rameurs  ,  conducteurs  de  gabarres  et  muUetiers 
dessus  dits. 

Item,  comme  les  dictes  gabarres  seront  arrivez  au  ponton 
etarrestéeslelongd'icelluy,  comme  il  sera  accordé,  tous  les 
gentils  hommes  qui  seront  dessus  se  mectront  en  ung  bout 
de  chacune  d'icelle  et  de  manière  que,  ti  l'endroit  de  laga- 
barre  par  où  devront  entrer  les  dits  gentils  hommes  qui  se 
changeront  ,  elle  demeure  vuyde  ,  et  puissent  entrer 
iceulx  gentils  hommes ,  sans  se  mesler  les  ungs  avec  les 
aultres. 

Item,  aura  un  galion,  auquel  sera  quatre  genlilz  hom- 
mes espagnols  et  img  autre  où  seront  quatre  gentils  hommes 
françoys ,  et  chacun  d'eulx  aura  autant  de  mariniers  l'ung 
que  l'autre,  et  le  galion  espagnol  se  pourra  mectre  en  la 
mer  devant  Sainct-Jean-de-Luz  et  celuy  de  France  devant 
le  passage,  allantet  venant  en  tels  endroits  qu'ilz  voudront 
afïin  que  les  dits  gentils  hommes,  qui  seront  es  dits  galions 
regardent  s'il  y  aura  sur  la  mer  aucune  flotte  ou  assemblée 
de  navires  qui  puissent  nuyre  h  l'effet  de  la  dite  délivrance 
et  choses  qui  en  dépendent  et  que  chacun  desdits  gentils 
hommes  puisse  donner  advis  à  sa  partie  de  ce  qu'il  trou- 
vera. 
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/fem,  que  loule l'artillerie  qui  est  hFontarabie,  du  cousté 
de  l'eaiie,  où  se  fera  la  dite  délivrance,  se  meclra  de  l'au- 
tre eousté  en  une  maison  ou  deux  ,  ou  en  autre  lieu  ,  où  il 
sera  advisé  de  sorteT{u'elle  ne  puisse  porter  aucune  nuis- 
sance  au  passaige  de  la  dite  eaiie  et  délivrance  dessus  dite, 
et  à  toutes  heures  deux  gentils  hommes  ,  qui  seront  ordon- 
nez de  par  monsieur  le  grand-maistre  pour  eslre  au  dit 
Fontarabie,  advcrtiront  monsieur  le  grand-maislrc  se  l'ar- 
tillerye  sera  au  lieu  que  aura  esté  advisé,  etaussy  y  celluy 
seigneur  ne  pourra  fère  amener  avec  luy  aucune  artil- 
lerye  autre  que  harquebutes  ou  arquebuses  h  mains  dont 
gens  de  pyé  usent  aux  champs ,  et  pour  sur  ce  avoir 
égard  lesdits  seigneurs  connestable  et  du  Pract  auront 
deux  autres  gentils  hommes  en  leur  compaignie. 

Item,  pour  estre  le  poix  que  porteront  les  dites  gabarres 
si  grand,  se  fera  la  dite  délivrance,  en  temps  de  pleine 
mer,  et  au  jour  et  heure  que  l'eaùesera  plus  haute  et  vien- 
dra le  dit  sieur  grand-maistre  de  si  bonne  heure  le  dit  jour 
que  se  devra  faire  la  dite  délivrance  ,  que  les  cofîVes  où  se- 
ront l'or  et  la  fleur-de-lyz  et  lettrages,  soient  embarquez 
et  mys  dans  la  gabarre  pour  le  moins  demie  heure  devant 
que  la  mer  soit  plaine,  afiîn  que  încontinant  la  dite  déli- 
vrance se  puisse  ell'ectuer;  et  si  les  ungs  et  les  autres  tar- 
dent d'entrer  en  la  gabarre  h  l'heure  que  sera  déterminée 
sera  différé  h  la  dite  délivrance  jusques  à  ung  autre 
jour. 

izcjn,  que  en  aucun  endroit  de  la  dite  ville  de  Fontara- 
bie, ny  ès-boulcvars  d'icelle  ny  es  environ  d'icellc  n'y  aura 
aucun  vaisseaux  que  l'on  puisse  mectre  sur  l'eaùe,  ne  pa- 
reillement n'en  aura  aucun  h  Handaye,  ne  tout  au  long  de 
la  lizière  de  France,  autres  que  ceux  qui  devront  servir,  et 
aura  deux  barques  qui  iront  et  viendront  tout  le  long  de  la 
rivière  et  en  chacune  des  quelles  aura  quatre  gentils  hom- 
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mes  et  quiUre  inaryniers ,  la  moyclié  Espagnols  et  la  moy- 
iié  François  pour  visiter  la  dicte  rivière  et  redire  ce  que 
en  sera. 

Item,  la  Royne  sera  dedans  une  gabarre  à  part ,  accom- 
paiguée  des  dames  et  demoyselles  qui  luy  plaira,  jusques 
au  nombre  de  six  ;  de  dans  laquelle  gabarre  entrera 
huit  gentils  hommes  Espagnols  et  autant  de  Françoys, 
et  douze  rameurs  autant  Espagnols  que  Françoys  ,  et 
partira  i:elle  gabarre  au  mesme  instant  que  partira  celle 
qui  portera  lesdils  seigneurs  Dauphin  et  duc  d'Orléans  et 
s'approuchera  du  ponton,  et  durant  le  temps  qu'il  se  fera 
Teschange ,  temporisera  auprès  du  dit  ponton  ,  et  ce  fait , 
tirera  droict  au  bort  de  l'eaiic  du  cousté  de  France  pour  ar- 
river au  mesme  lieu  et  heure  que  arrivera  la  gabarre  des- 
dits seigneurs  Daulphin  et  duc  d'Orléans.  Et  ira  monsieur 
le  cardinal  de  ïournon  à  Fontarabie,  accompagné  des 
dits  gentils  hommes  Françoys  ,  qui  devront  passer  avec  la 
Royne  pour  luy  faire  la  révérance  et  la  recevoir  et  accom- 
paigner  en  la  dicte  gabarre ,  où  pourra  entrer,  pour  garder 
égalité  ,  un  prélat  d'Espaigne,  aussi  accompaigrié  des  gen- 
tils hommes  espagnolz  qui  devront  passer  avec  la  Royne, 
et  auront  les  dits  prélalz  chacun  ung  serviteur;  laquelle 
gabarre  sera  gouvernée  par  un  gouverneur  espagnol,  jus- 
ques h  temps  que  ledit  eschange  sera  fait,  et,  y  celluy  es- 
Ire  faict ,  sera  gouvernée  par  ung  gouverneur  françoys. 

Item,  s'en  retourneront  à  Rayonne,  troys  jours  devant 
que  la  dicte  Royne  parte  de  Victoria,  et  les  dits  seigneurs 
Daulphin  et  duc  d  Orléans  de  la  Poella  en  Argenlon  ,  le  vi- 
comte d3  Turyènc  et  les  Françoys  et  Françoises  qui  sont 
avec  luy,  la  Royne  et  avec  les  dits  princes,  excepté  seulle- 
ment  monsieur  et  madame  de  Brissac  et  leurs  serviteurs, 
jusques  au  nombre  de  douze  personnes. 

Ainsi  accordé ,  arresté  et  conclud  par  et  entre  les  dits 
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connestabîc,  tlii  Pract  et  grand-maislre  ,  le  vingt-sixième 
jour  de  may,  l'an  mil  cinq  cens  et  trente. 

Monsieur  le  grant-maislre  avoit  donné  ordre  depuis  son  ar- 
rivée audilBayonne, qui  iatcommeditcst, le  vingt-deuxiesme 
jour  de  mars  audit  an  mil  cinq  cens  trente,  jusques  au  mardy 
de  laPentecouste,  7*"  jour  de  juin,  aux  choses  dessusdites  et 
y  séjourna,  à  ce  compte,  soixante-dix-huit  jours  et  fait  assem- 
bler le  dit  trésor;  l'avoil  montré  et  fait  les  capitulations  cy- 
dessus  escriplez  et  avec  les  dessus  dits  illuslres  et  puissans 
seigneurs  domp  P,itro,  Fernandez  de  Valesquez  ,  duc  de  Fa- 
nez, conneslahle  deCastille,et  messire  Loys  de  Flandres, 
seigneur  du  Praet,  conseillier  d'Estal,  chambellan  ordinaire 
du  dit  soigneur  Empereur,  ses  procureurs  etambassadeurs 
pour  délivrer  messeigneurslesDauphin  et  duc  d'Orléans,  qui 
avoientloul  pouvoird'icclluy  seigneur  Empereur,  sedélibéra 
d'aller  h  Sainct-Jchan-de-Luz  pour  tousjours  approucher, 
actendn  qu'il  avoit  donné  l'ordre  de  fournir  lesdils  1,200,000 
escus,  comme  sera  dict  cy-aprez. Lequel,  mardy  de  laPente- 
couste, septième  jour  de  juing,  ledit  seigneur  granl-maistre 
partitle  matin  deBayonneetallacoucherau  ditSainct-Jehan- 
de-Luz  ,  du  quel  lieu  il  feist  cinq  ou  six  voyaige  à  Ilandaye 
et  Fontarabie,  distant  de  là  deux  bonnes  lieues,  pour  tous- 
jours  donner  ordre  aux  affaires. 

Ce  pendant  qu'il  sesjourna  au  dict  Sainct-Jehan-de-Luz, 
la  Roync  commença  à  approucher,  et  quant  elle  fut  arrivée 
h  yittoria,  suyvant  le  contenu  es  dils  articles,  le  dit 
seigneurs  de  Tureyne  et  Françoys  estans  avec  luy,  parti- 
rent trois  jours  devant  son  partement  au  dit  lieu  et  s'en 
vint  à  Bayonne  apporter  les  bonnes  nouvelles ,  et  passant 
par  Sainct-Jehan  de-Luz  deit  le  tout  au  dit  seigneur  grand- 
maistre.  Et  quant  elle  fut  arrivée  à  un  lieu  nommé  la  Ran- 
terre  ,  deux  lieues  par  de  \h  Fontarabie ,  le  dit  sieur  giand- 
maistre  et  monseigneur  le  cardinal  de  Tournon,  et  les 
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prlncipaulx  gentils  hommes  estans  en  leur  compaîgnie  cy- 
devant  nommez  et  escriptz,  allèrent  avec  culx  en  la  dite 
Rantière  pour  leur  faire  compaignie  à  faire  la  révérance  à 
la  dite  dame,  que  leur  fcit  très-bon  raceuil,  les  voyant  vo- 
luntiers;  ils  y  allèrent  au  matin  et  s'en  retournèrent  cou- 
cher au  dit  Sainct-Jehan-de-Luz.  Il  ne  fault  paà  demander 
quel  propos  ils  tindrent,  c'estoit  de  toute  réjouissance,  et 
si  la  dicte  dame  leur  feit  bonne  chère;  il  est  certain  que  les 
gentils  hommes,  dames  et  demoyselles  delà  Royne  et  delà 
marquise  qui  estoient  avec  elle  n'en  firent  moins.  Il  estoit 
bien  curieux  des  autres  gentils  hommes  demourés  à  Sainct- 
Jehan-de-Luz  et  Bayonne  ,  quipouvoient  avoir  permission 
d'aller  voir  ceste  belle  et  noble  compaignie ,  car  n'y  alloit 
qui  voulloit  parce  que  les  passages  esloient  clos,  et  com- 
mandement fait  que  nul  n'y  allast  pour  peur  de  quelque 
fascherie.  Monsieur  le  premier  président  deXholose,  mcs- 
sire  [Jacques  Mynus  y  alla  aussy,à  la  quelle  il  feist  une 
harangue  très-belle  et  bien  troussée  et  puis  s'en  retourna 
au  dit  Sainct-Jehan-de-Luz. 

Ainsi  demourant  le  dit  seigneur  grand-maislrc  au  dit 
Sainct-Jehan-de-Luz,  dcpuys  le  dit  mardy  de  la  Pente- 
cousle,  sepliesme  jour  de  juing,  jusques  au  jeudy,  der- 
nier jour  d'icelluy  moys ,  au  quel  jour  fut  délibéré  entre 
les  dits  seigneurs  connestable  ,  du  Praet  et  grant-maistre , 
que  lendemain  vendredi,  premier  jour  de  juillet  mil  cinq 
cens  trente,  seroicnl  rendus  h  la  marée  du  matin  devant 
Fontarabie  les  dits  seigneurs  Daiilphin  et  duc  d'Orléans  et 
la  Royne,  moyennant  la  dite  somme  de  douze  cent  mille 
soleils,  la  quelle  estoit  prcsle  et  cncoffrée  ii  Bayonne  ung 
moys  paravant,  et  icellc  fournie  et  comptée  du  dit  dompt 
Alvaro  de  Lugo ,  chevalier  de  Sainct-Jacques  de  Galice , 
cy  dessus  nommé  et  cscript  es  dites  capitulacions  ,  qui  avoit 
charge  du  dit  Empereur  de  recevoir  la  dite  somme.  Le  quel 
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estoît  accompaigné  des  général  ,  raaistre  des  monnoles  et 
essayeurs  de  Flandres,  aussy  cy-dessus  escriptz  et  nommez, 
et  autres  personnages  à  ce  cognoissans,  et  pour  ce  faire  de- 
meurèrent au  dit  Bayonne  par  l'espace  de  deux  moys  et 
plus ,  que  ne  fut  sans  grand  peine  de  les  contenter.  Et  h 
bien  dire  la  vérité  ,  en  fournissant  la  dite  somme  de  douze 
cent  mille  escuz  d'or,  en  or  au  soleil,  et  du  poix  de  onze 
deniers  seize  grains,  le  Roy  y  porta  de  perle  de  plus  cin- 
quante-un mil  escuz  soleil,  parceque  tout  l'or  qui  y  esloit 
apporté  audit  Bayonne  n'estoit  poisé  si  non  au  marc,  et  qu'il 
falloit  qu'ilz  fussent  tous  de  poix  dessus  dit,  aussy  de  faulx  , 
dont  s'en failloit beaucoup (i).  A  ceslecause,leRoy  ne  voul- 
loit  regarder  de  si  prez ,  mays    escripvit  au  dit  seigneur 
grand-maislre  qu'il  passa  oultre,  ce  qu'il  feist,  combien 
que  c'estoit  une  chose  fort  prinse  de  trop  prest  et  dérai- 
sonnable. Or,  voyant  que  tout  estoît  prest  de  son  costé , 
aussy  des  dits  connestable  et  du  Praet,  et  les  dits  coffres 
estoient  fournis  et  fermez ,  et  que  le  dit  Alvaro  de  Lugo 
estoit  contant,  et  donné  ordre  en  toutes  choses'selon  et  en 
suvvont  les  capitulacions  cy-dessus,  assavoir  des  sept  cens 
hommes   de  pyé ,  dont  aucun  d'iceulx  estoient  arrivés  à 
Baronne,  raesmement  la  bande  du  cappitaine  Montaulx, 
les  autres  le  suyvoient.  Après  qu'il  feist  marcher  h  Sainct- 
Jeban-de-Luz  ,  aussy  que  le  ponton  estoit  jà  prest  et  mis 
sur  la  rivière  de  Fontarabie,  pareillement  les  gabarres  cy- 
dessus  escriples;  niays  avant  son  parlement  du  dit  Bayoïme 
envoya  les  mareschaulx  des  lougis  et  fourriers  cy-dessus 
escripts ,  pour  faire  les  lougis  pour  et  sa  dite  compaignie 
au  dit  Sainct-Jehan-de-Luz.  Il  faut  entendre  que  avant  son 
parlement  du  dit  Bayonne  il  avoit  fait  marché  avec  aucuns 

(1)  Dupkis  piétend  que  le  cliancelierDuptat  avait  diminué  l'aloides  ëcus, 
CeUe  fraude  fut  découverte  par  les  commissaires  de  rempereur,et  il  fallut, 
pour  compléter  la  somme,  ajouter  quarante  mille  écus. 
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marchans  du  dist  Rayonne  pour  faire  mener  vivres  au  dit 
Sainct-Jehan  de-Luz  pour  quatre  mil  bouches  et  deux  mils 
chevaulx,  comme  s'il  eut  voulu  tenir  le  camp  ferme.  Les 
quelz  marchans  feirent  bien  leur  devoir ,  en  sorte  qu'il 
n'eusl  faute  de  vivres  en  quelque  manière  que  ce   fust , 
mays  en  grant  habondance,  mesmement  de  pain;  parce- 
que  les  filles  du  pays  ,  autrement  appellées  en  basque  sta- 
tuas ^  portèrent  jour  et  nuicl,  des  villages  du  pays  de  la- 
bour, qui  se  nomme  Basque,  du  pain  et  autres  choses, 
comme  poyres ,  pommes  et  autre  fruyctaiges ,  aussy  du 
foing  et  de  la  paille  sur  leurs  testes.  Je  ne  saiche  guère» 
pays  où  lilles  prennent  plus  de  peyne  qu'elles  font  là ,  et 
davantaige  ne  faillent  à  aller  de  six  ou  sept  grans  lieues 
loing  au  dit  Bayonne  ung  jour  de  la  sepmaine  et  du  mar- 
ché ,  qui  est  le  jeudi ,  achapter  du  blé  et  le  portent  sur 
leurs  testes.  Pareillement  en  caresme,  les  dites  fdles  des 
villages  près  du  dit  Bayonne,  sur  la  marine  nommée  Saincl- 
Jehan-de-Luz ,  Galara,  Bidare  ,  Bicris ,  et  autres  villaiges, 
tous  les  jours  portent  sardines  et  autres  poissons,  selon  la 
saison  ,  au  dit  Bayonne  pour  vendre.  Le  dit  seigneur  grant- 
maistre  et  toucte  sa  noble  compaignie  pourraient  bien  dire 
qu'il  n'y  a  ville  au  royaume  de  France  ,  près  de  la  mer , 
mieux  appoissonée  que  la  dite  ville  de  Bayonne,  parccqu'il 
y  passa  le  caresme.  Il  y  en  a  qui  parlent  de  Nantes,  de  la 
Rochelle,  de  Bordeaulx  et  Rouen;   mays  si  jestoye  juge 
des  villes  dessus  dites,  quant  au  dit  poisson,  Bayonne  em- 
porteroit  le  pris.  Toutes  fois  ,  après  tout  dire  ,  il  n'y  a  que 
Paris. 

Pour  venir  à  nostre  propoz ,  le  dit  seigneur  grant-maistre 
avoit  fait  les  choses  dessus  dites  et  séjourné  au  dit  Sainct- 
Jehan -de-Luz  ,  fait  les  voyaiges  ci-dessus  envers  le  con- 
nestable  h  Fontarabie,  h  la  Royne ,  à  la  Rentière,  de- 
puis le  dit  mardy  de  la  Pentecouste  jusques  aux  derniers 
T.  H.  27 
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jours  de  juiiig,  le  quel  jour  il  dépescha  monsieur  le  sénes- 
chal  d'Agenois  ,  chevalier ,  genlillionime  de  In  chambre  du 
Roy  et  cappilaine  de  cent  .irchiers  de  la  garde  du  corps 
du  dit  seigneur  ci-devant  non)mé.  Les  quels  cent  archiers 
estoient  deraourez  au  dit  Bayonne  pour  la  garde  et  seureté 
des  douze  cent  mil  escuz  et  fleur-de-lys  ,  avec  trois  cens 
hommes  d'armes  de  guerre  h  pyé  estant  au  dit  Bayonne  là 
permanans,  pour  la  garde,  seurecté  et  deffense  d'icelle , 
soubz  la  charge  et  conduicte  du  sieur  de  Sainct-Bonnet , 
chevalier,  gouverneur  de  la  dite  ville.  Auquel  séneschnl 
d'Agenois  le  dit  seigneur  grunt-maislre  donna  charge  de 
faire  charger  les  dits  douze  cent  mil  escuz,  fleur-de-lyz , 
obligacions  et  escriptures  ,  sur  les  trenle-ung  muUeclz  qui 
avoient  esté  ordonnez  prandre  et  qui  estoient  prestz  de 
partir.  Des  gentils  hommes  cy-dessus  nommez,  estans  en 
la  compaigoie  du  dit  seignenr  grant-niaistre  ,  et  ci-dessus 
escriptz,  dont  chacun  mullect  porioit  quarante  mille  es- 
cuz ,  qui  fait  la  dite  somme  des  douze  cens  mil  escuz,  et 
les  fleurs-de-lys  ,  obligacions  et  escriptures  pour  le  trente- 
ungième  mullet ,  ce  qu'il  feist  ;  et  partirent  les  dits  trente- 
un  mullets,  ainsi  chargés  de  la  marchandise  ci-dessus,  du 
dit  Bayonne,  le  dit  jeudi,  dernier  jour  de  juing,  environ  une 
heure  après  midi,  accompaignés  de  cent  hommes  de  guerre 
à  pyé  qui  n'avoient  aucunes  armes  ,  espées,  poignarts  ,  ny 
cousteaulx  ,  mays  seulement  un  basion  à  la  main  ;  et  le  dit 
dompt  Alviro  de  Lugo  ,  chevalier  de  Sainct- Jacques  ,  sus 
dit,  et  quelques  Espagnolz  avec  luy,  comme  est  escript  es 
capitulacionscy-devant.  Deux  heures  devant  estoient  partiz 
du  dit  Bayonne  les  d;ts  trois  cens  hommes  de  guerre, 
soubz  la  charge  du  dit  sieur  ds  Sainct-Bonnet ,  qui  avoient 
chacuns  leurs  chausses  escartellé^s  des  couleurs  de  la 
Royne  qui  estoient  jaulns,  blanc  et  noir,  et  h  l'issu?  du 
dit  Bayonne  les    faisoit  bon  veoir.  Dont  les  principaulx 
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gentils  hommes  d'icelle  Lande  esloient  armez  de  bons 
et  beaux  haleci'ez  et  bien  empliinipz  ,  aiissy  que  ne  es- 
toit  partie  des  deiix  cens  hommes  de  cheval  cy  dessus 
escriplz  qui  estoient  des  compaigiiies  du  Roy  de  Na- 
varre ,  grand  escuyer  de  France  ,  et  eslrc  triumpham- 
ment  armez  et  montez  que  l'on  sçauroit  voir,  presque 
tous  chevaulx  d'Espaigne  qui  esloient  couverts  les  uns  de 
veloux  des  couleurs  des  compaignies,  et  les  autres  de  sa- 
tin que  l'on  ne  veoit  les  gembes  des  chevaulx ,  et  sur  le 
clianffrin  d'iceulx  chacun  un  plumet  des  dessus  dites  cou- 
leurs ,  faisant  penadcs  ,  ruades  et  briser  lames  sur  le  pavey 
à  la  sortie  du  ditBayonne,  qu'il  faisoit  merveilleusement 
bon  veoir.  Ainsi  partirent  du  dit  Bayonne  et  s'en  allèrent 
devant  le  parlement  du  dit  Irésorpour  luy  faire  escorte, 
ils  se  longèrent  en  ung  villaige  du  pays  de  Labour,  autre- 
ment basque,  nommé  Gatary,  qui  est  demie  lièue  près  du 
dit  Sainct-Jehan-de-Luz  sur  la  reyve  de  la  mer,  beau  lieu, 
et  où  s'éprennent  volontiers  les  balaines  à  la  saison  qui 
commance  à  venir  au  moys  de  janvier  jusques  au  moys  de 
may,  et  les  dists  troys  cens  hommes  de  pjé  allèrent  accom- 
paigner  le  dit  trésor  au  dicl  Sainct-Jehan  de-Luz  ,  qui 
furent  longés  h  rhostollorie  de  l'Esloile  si;r  les  sables  , 
parce  que  les  autres  lougis  esloient  prins  par  les  autres 
gens  de  pyé  qui  estoient  auparavant.  La  nuyct  venue  bien- 
tost  après  que  le  salut  fut  sonné,  ycelluy  seigneur  grant 
maislre  (eist  sonner  à  son  de  trompe  de  par  le  Roy  et  luy, 
comme  son  lieutenant  général,  que  nul  quelque  il  fust  ne 
fust  si  osé  ny  hardy,  sur  peyne  de  la  hart,  le  lendemain 
passer  le  pont  le  dit  Sainct-Jean-de-Luz  pour  aller  h 
llandaye  ,  que  ceulx  qui  estoient  ordonnez  aller  avec  luy 
cl  accompaigner  le  trésor,  et  suyvant  le  rolle  qu'il  en 
avoit  fait. 

Le  vendredy,  premier  jour  du  u>oys  de  juillet  au  dit  an 
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rail  cinq  cents  trente,  an  matin,  une  heure  après  mlnuict, 
les  trompettes  commanccrent  à  sonner  boutes  selles  ,  et 
les  tabourins   de  l'autre  couslé  à  crier  que  chascun  se 
rende  h  son  enseigne,  comme  il  eust  voulu  marcher  en 
temps  de  guerre.  Cependant  l'on  commençoit  à  charger  les 
dits  trenle-ung  mullects  de  la  mîvrchandise  que  dit  est  qui 
estoit  arrivée  au  dit  Sainct-Jehan-de-Luz  le  soir  devant,  et 
mise  au  lougis  de  mon  dit  seigneur  le  grant-maistre  en 
une  chambre  à  part ,  de  laquelle  avoit  la  garde  le  dit  dompt 
Alvaro  de  Lugo ,  où  fut  tenue  et  observée  la  garde  cy  de- 
vant escriple  aux  capitulations  ,  en  laquelle  chambre  le 
dit  de  Lugo  coucha,  et  les  gens  qu'il  y  avoit  amené  avec 
luy  ;  le  dit  seigneur  grant-maistre  feist  faire  la  garde  par 
haultetbas,  comme  il  avoit  esté  ordonné  ;    ainsi  lesdits 
raulletz  furent  chargés  ,  qui  dura  environ  jusques  les  trois 
heures  après  mynuict.  En  ces  entrefaictes ,  fault  entendre 
que  le  dit  seigneur  grant-maistre  ne  se    coucha  au  lict 
ceste  nuict;  mais  tant  qu'elle  dura  ,  se  promena  çà  et  là, 
devisant  avec  plusieurs  gentils  hommes   qui  luy  faisoient 
compaignie,  qui  n'avoient  envye  de  dormir  non  plus  que 
luy  de  la  grant  joye  qu'ils  avoient  de  recouvrer  ce  que  tant 
ils  desiroient ,  et  en  devisant  ainsi  avec  les  gentils  hommes, 
ceulx  qui  venoient  d'abondant  ne  failloit  d'avoir  commis- 
sion d'aller  au-delà  du  pont  savoir  qu'il  se  y  faisoit,  et  si  le 
guet  estoit  assis  où  il  avoit  ordonné  de  leur  dire,  qu'ils  le 
feissent  bien  et  plusieurs  autres  choses.  La  dite  heure  de 
trois  heures  après  mynuyct  approchant,  etque  les  dictmul- 
leclz    estoient  chafgez  et  presls ,  les  feist  cheminer  aflia 
d'estreà  Handaye  à  la  mairie,  du  matin, qui  estoit  à  huicte 
heures  plaine  mer;  mays  avant  le  partement  du  dict trésor 
estoient  partiz  trois  enseignes   de  gens  de  pié  qu'estoient 
lougés  au-delà  le  pont  du  dict   Sainct-Jehau-de-Luz  des- 
quelz  estoient  cappitaine  Saint -Esteve ,  Olerqui  et  Mon- 
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tault,  qui  marchèrent  devant  pour  descouvrir.  Aussy  y 
avoit  devant  eulx   cinquante  chevaulx  qui  feirent  la  pre- 
mière descouverte  sur  l'heure  des  dits  trois  heures.   Mon- 
sieur le  graut-maislre  commanda  ,   comme  dit  est,  faire 
marcher  les  dit  trente  ung  mulleclz ,  avec  lesquelz   es- 
toient  toujours  les  dits  chevaliers  de  SainctJacques ,  et 
les  gens  par  luy  ordonnez  pour  la  garde ,  pareillement 
ceulx  de  monseigneur  le  grand-maistre  qui  estoient  à  cha- 
cun mullect  quatre  hommes  de  pyé  pour  les  relever   si 
d'aventure  ils  tomhoyent  par  les  chemyns.  Après  passè- 
rent environ   quarante  gentils   hommes  que   icelluy  sei- 
gneur grant-maistre  avoit  esluz  pour  leur  faire  compaignie 
suyvant  la  dite  capitulation  ,  des  quelz  gentils  hommes  les 
noms  des  principaulx  sont  c\-devant  escriplz  et  nommez. 
Après  marchèrent  cent  cinquante  homme  de  cheval  qui 
estoient  des  corapaignies  du  Roy  de  Navarre  et  séneschal 
d'Armagnac,  grant  escuyeret  maistre  de  l'artillerye,  très- 
hien  en  ordre  et  hien  montez  cy  dilz ,  c'esloient  presque 
tous  hommes    d'armes  et  n'y  avoit  guères  d'archiers.  Il 
fault  entendre   que   les  dits    hommes    d'armes   n'avoient 
poinct  de  varlets,  et  que  eulx  mesmes  portoient  chacun  sa 
lance,  et  les  archiers  semblabicment ,  et  combien  qu'il  se 
feist l'aube  du  jour,  si  ne  laissoient  de  bien  faire  sauter  et 
penader  leurs  chevaulx.     Brief  c'estoit  h.   qui    seroit  le 
inieulx.  Je  ne  vous  ay  cy-devant  dit  en  quel  Iriumphe  es- 
toit  monté  et  accoustré  le  dit  seigneur  grant-maistre,  il 
avoit  une  robbe  de  veloux  noir  à  chevaucher  chamarée  de 
fil  d'or  assez  gros,  et  estoit  monté  sur  un  cheval  d'Espai- 
gne,  tant  poly  et  bien  adroit  qu'on  sçauroit  voir  ,   lequel 
avoit  ung  plumarl  de  ses  couleurs  sur  sa  teste,  qui  ne  pou- 
Toit  demourer  en  une  place  ,  et  ainsi  toute  la  compaignie 
dessus  dite  passa  sur  le  dit  pont  de  Sainct-Jean-dc-Luz  , 
sur  lequel  demourèrent  douze  archiers  de  la  garde  du 
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corps  du  Roy  ,  soubz  la  charge  du  dessus  dit  séneschal  de 
Agenois  pour  garder  (iu3  nul  ne  passast  suivant  le  cry  que 
avoil  esté  fait  le  soir  devant ,  affin  que  les  articles  et  cappi- 
tulalions  fussent  accomplis,  et  les  dits  connestable  et  du 
Praet  n'eussent  aucune  excuses,  el  marchèrent  ainsi  cha- 
cun en  son  rend  jusque»  à  Handaye  ,  qui  est  le  dernier 
villaige  de  France  ,  vis-h-vis  de  Fonlarabie ,  comme  dit 
est,  où  n'y  a  que  l'eaue  h.  passer,  faisant  la  séparation  de 
France  et  d'Espaigne ,  où  ils  arri\èrent  environ  les  sept 
heures  du  matin  à  un  peu  devant ,  actendant  que  la  mer  fust 
plaine. 

Sur  cecy  fault  entendre  que  messeigneurs  les  Dauiphiu 
et  duc  d'Orléans  esloient  partiz  de  la  Pienlerie,  cy-devant 
escripte,  qui  est  ung  villaige  deux  lieues  par  del."»  Fonla- 
rabie, le  dit  jour  bien  plus  matin  qu'ilz  n'avoient  accou- 
tumez de  lever,  et  vindrenl  ledit  matin  jusques  près  du 
dit  Font?rabie  pour  passer  en  France  le  dit  matin  à  la 
marée  ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  conclud,  et  la  Rovne  quant  et 
quant  qui  estoit  au  dit  Fontarabie,  les  v  actendant  troys 
jours  devant.  Monseigneur  le  graul  maislre  estant  ainsy  au- 
dit Handaye  ,  accompaigné  des  dits  douze  cens  mille  escuz 
d'or ,  des  gentils  hommes  et  autres  cy-devant  escripls  , 
pareillement  de  monseigneur  le  cardinal  de  Tournon  , 
et  les  gentils-hommes  qui  dévoient  passer  avec  luy  pour  aller 
au-devant  de  la  Royne,  pour  l'accompaigner  comme  cy-  de- 
vantest  dit  es  dites  capitulations.  Lequel  seigneur  cardinal 
et  sa  dite  compaignie  avoient  couché  ceste  nuict  audit 
Handaye  pour  mieulx  assurer  les  dits  connestable  et  du 
Praet,  et  le  conseil  du  Roy,  qui  estoit  audit  Fonlarabie,  que 
lesdils  douze  cent  mille  escus  soleil  seroyenl  etarriveroieni 
le  lendemain  matin  vcndredy,  premier  jour  de  juillet,  au 
dit  Handaye,  affin  qu'ils  tinssent  leur  cas  tout  prest,  et 
ainsi  comme  lesdits  seigneurs  enfans  de  France  pensoyent 
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veuir  sur  la  rive  de  la  mer  pour  passer  à  la  dite  marée  ,  au 
lieu  de  les  y  mener,  les  relournèrent,  ramenèrent  h  la  dite 
Renterye  ,  d'où  ils  cstoient  partis  le  dit  matin.  Il  ne  fault 
pas  demander  s'ils  et  monsieur  de  Brissac ,  qui  toujours 
estoit  avec  euix,  les  conduysant ,  furent  bien  estonnez 
et  bien  esbahys.  MDnrIit  seij^neur  de  Brissac  demanda  à 
ceulx  qui  les  ramenoientct  qui  les  avoient  en  garde,  qui 
leur  faisoient  ce  faire;  ils  dirent  que  estoit  ledit  connesta- 
ble.  Celle  matinée  ,  comme  dit  est ,  ils  s'estoiejit  levez  plus 
malin  beaucoup  qu'ils  n'avoient  de  coustume,  et  feirent  à 
l'aller  et  aiiretournerqualre  grans  lieues,  qui  valent  plus  do 
dix  de  France.  Ils  eurent  cette  matinée  une  joie  qui  ne  leur 
dura  guères;  mais  après  elle  fut  accomplie  de  tout,  et 
pour  donner  à  entendre  qui  fut  cause  qu'ils  furent  si  re- 
culez, ce  fut  h  l'occasion  de  quelque  méchant  paillard  es- 
pye,  qui  avoit  rapporté  celte  matinée  au  conncstable,  que 
à  Sainct-Jehan-de-Luz  et  par  les  chemyns  y  avoit  plus  de 
cinq  cens  hommes  de  cheval  et  plus  de  troys  mil  hommes 
de  pyé. 

Actendant  ainsi  audict  Handaye  ledit  seigneur  grant 
maistre  et  sa  compaignie  -  et  que  l'heure  estoit  venue ,  la 
mer  plaine,  el  qu'il  ne  venoit  de  l'autre  cousté  vers  ledit 
Fontarabie  personne  qui  se  monstrast,  il  ne  fault  pas  de- 
mander s'il  el  monsieur  le  cardinal  et  gentilshommes  es- 
4oient  bien  estonnez  et  ne  sçavoienl  que  penser,  si  non  que 
le  dit  conncstable  et  du  Pract  se  voulsissent  mocquer  du 
Roy  et  d'eulx ,  actendu  que  paravant  ils  avoient  donné 
autres  assignations  qu'ils  avoient  rompeues.  Toutes  fois 
non  semblables  que  celle-là,  car  ledit  seigneur  grant 
maislrc  n'avoit  jamais  fait  bouger  ledit  trésor  que  ledit  jour 
et  celuy  de  devant.  Ils  tindrent  conseil ,  et  fut  advisé  d'en- 
voyer au  dit  Fontarabie  devers  le  dit  conncstable  et  du 
Praet,  Valoys,  roy  d'armes,  qui  toujours  suyvoil  icelluy 
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grant  maîstre;  ce  qu'ils  feirent  et  luy  donnèrent  ses  in- 
structions qu'il  devoit  dire.  Ledit  VaWys  alla  audit  Fonta- 
rabie,  sa  cotte  d'armes  sur  les  espaules,  et  se  feist  mener 
où  estoit  ledit  connostablo,  l^'.ipprochant ,  luy  feist  la  ré- 
vérance ,  après  ,  luy  dit  que  messieurs  le  grant-maislreet 
cardinal  de  Bourbon  l'envoyoicnl  devers  luy  pour  luy  faire 
entendre  que,  suyvanl  le  jour  de  l'assignation  par  luy  et 
ledit  sieur  du  Praet  donnée,  ils  cstoient  venu  à  Handnye 
et  fait  amener  les  douze  cens  mil  escuz  soleil,  et  que  dompt 
Alvaro  de  Lugo  y  estoit  qui  les  conduysoit  et  gardoit,  ac- 
tompaigné  de  gens  de  cheval  et  de  pyé ,  aussi  des  gentils 
hommes  qu'ilz  y  dévoient  estre  selon  h  capitulation,  et  non 
davantaige;  et  s'ils  ne  vouloient  rendre  m:îsseigneurs  Daul- 
phin  et  duc  d'Orléans  à  cette  marée  suy vaut  leur  promesse , 
laquelle  marée  estoit  plaine  ,  et  recevoir  les  dits  douze 
cens  mil  escus  ,  et  à  quoy  il  tenoit  qu'il  ne  les  voulut  dé- 
livrer. Lors  le  dit  connestable  respondit  au  dit  Yaloys , 
roy  d'armes, qu'il  avoit  esté  adverti  que  àBayonne,  Saint- 
Jehan-de-Luz ,  et  par  les  chemyns  ,  y  avoit  beaucoup  plus 
de  gens  de  cheval  et  de  pyé  et  en  armes  que  n'estoit  con- 
venu es  dites  capitulations ,  et  que  il  avoit  fait  venir  les 
dits  seigneurs  Dauphin  et  duc  d'Orléans,  ceste  matinée 
jusques  auprès  de  Fontarabie,  pour  les  délivrer.  Mais  à 
l'occasion  du  dit  advertissement ,  il  les  avoit  faict  ramener 
à  la  Rentière  ,  d'où  ils  estoient  partis,  craignant  qu'on  ne 
les  voulsist  ravir.  Le  dit  Valoys  luy  répliqua  que  celuy  qui 
avoit  fait  le  rapport  n'estoit  homme  de  bien  ,  et  que ,  s'il 
estoit  là  présent,  il  luy  diroit  au  contraire,  et  qu'il  en- 
voyast  un  gentilhomme  ou  deux  à  Handaye  ,  et  par  de  là  , 
si  bonluysembloit,et  devers  les  gentils  hommes  qu'il  avoit 
commis  à  visiter  les  allez  et  venuez,  aussi  le  dit  Alvaro  de 
Lugo,  s'ilz  avoient  veu  ny  apperceu  plus  de  genz  que  le 
lîombre  contenu  es  diles  capitulations;  et  s'il  ne  le  vou- 
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loitpas  faire  rendre  ledit  jour  les  dits  enfans  ,  que  le^it  sei- 
gneur grant-maislre,  actendu  qu'il  s'cstoilmisen  son  devoir 
et  n'avoit  passé  oultre  le  conlenu  es  dites  cappitulalions; 
qu'il  protestoit  de  le  prendre  h  partie  et  de  lui  présenter  le 
combat  en  temps  et  lieu  du  dommage  et  déshonneur  qu'il 
faisoit  au  Roy  et  à  luy  comme  son  lieutenant  général. 
Ouyani  ces  parolles  ,  il  fut  bien  estonné  et  ne  sonna  mot. 
La  Royne,  qui  estoit  au  dit  Fontarabie  troys  jours  au- 
paravant, comme  est  dit,  qui  pensoit  passer  l'eaue,  et  ses 
enfans  avec  elle,  et  aller  en  France,  fut  advertie  comme 
les  dits  seigneurs  estoient  reculez  à  la  Rantière  ,  par  le 
commandement  du  dit  connestable.  Il  ne  fuut  pas  deman- 
der si  elle  fut  bien  marrie  et  troublée  en  gectant  successi- 
vement grosses  larmes  des  yeux ,  faysant  plusieurs  aullres 
pytoyables  lamentacions ,  disant  h  haulte  voix,  en  une 
chambre  se  promenant  :  «  Connestable,  tu  as  souffert  que 
tout  le  bien  que  j'ay  en  ce  monde  a  esté  mené  à  Rayonne, 
et  maintenant  lu  te  mocques  du  Roy,  mon  époux,  de  moy 
et  de  mes  petits  enfans ,  aussy  de  la  belle  et  noble  com- 
paignie  qui  est  à  Handaye  ,  si  ne  larrai-je  de  passer  et  aller 
en  France.  »  Avoir  fait  ses  pleurs  et  lamentacions  en  plus 
haultes  et  espouvantables  parolles ,  commanda  à  uiig  de 
ses  plus  principaulx  gentils  hommes  d'aller  dire  au  con- 
nestable, que  incontinant  il  renvoyast  quérir  les  dits  en- 
fans; et  s'il  ne  le  faisoit,  qu'elle  le  feroitle  plus  petit  gcn- 
gentil  homme  de  toutes  les  Espaignes.  Le  dit  gentil  homme 
ne  faillit  d'aller  faire  l'ambassade  de  la  Royne  au  dit  con- 
nestable ,  qui  luy  sceut  très-bien  dire  les  parolles  que  la 
Royne  luy  mandoit.  Oyant  ainsi  le  courroux  de  la  dite 
dame,  et  estre  adverty  que  le  rapport  du  méchant  espic 
cy-dessus  esloit  faulx  ,  incontinent  h  grosse  diligence ,  et 
sur  chevaulx  de  poste,  envoya  troys  gentils  hommes, 
l'ung  après  l'autre,  h  la  dite  Ranière ,  pour  dire  aux  gar- 
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des  des  dits  seigneurs  Daulphin  et  duc  d'Orléans  qu'il  les 
ramenassent  inconlinent ,  et  qu'ils  feissent  si  bonne  dili- 
gence qu'ilz  arrivassent  à  Fontarabie  h  les  quatre  beures 
du  soir.  Les  dites  postes  firent  si  bonne  diligence  qu'ilz  les 
trouvèrent  auprès  de  la  dite  Rantière.  Hz  haslèrent  pour 
leur  faire  donner  leur  réfection  et  les  laisser  ung  peu  re- 
penser ,  dont  ils  avoicnt  bon  besoing.  Ils  disnèrent ,  et 
après  sommeillèrent  un  petit;  et  environ  les  deux  heures 
après  midy,  montèrent  à  cheval  et  s'en  vindrent  sur  che- 
vaul.v  géneclz  d'Espaigne  ,  qui  vont  le  grant  pas  à  l'cspai- 
gnoUe ,  et  arrivèrent  au  dit  Fontarabie  environ  les  six 
heures  un  peu  devant ,  où  ils  estoient  bien  attenduz,  tant 
de  la  Royne  et  de  mes  dits  seigneurs  le  grant-maistre,  car- 
dinal de  Tournon ,  que  de  toute  la  noble  compaignie;  et 
quant  ils  furent  sur  le  sable  devant  Fontarabie ,  et  qu'ils 
furent  veus  par  la  dessus  dite  compaignie ,  il  ne  fault  de- 
mander s'ils  estoient  joyeulx.  Ils  montèrent  dedans  la  ville 
de  Fontarabie  ,  parceque  l'heure  estoit  tardive;  car  avant 
que  toutes  les  choses  convenues  es  dites  cappilulacions 
fussent  accomplies,  que  durèrent  environ  deux  heures, 
les  huict  heures  approchèrent.  Les  choses  mises  en  ordre 
d'un  costé  et  d'autre,  les  dits  seigneurs  connestable  et 
du  Pract  menèrent  les  dits  seigneurs  Daulphin  et  duc 
d'Orléans  h  leur  gabarre,*  la  Royne  se  mit  h  la  sienne,  et 
audevant  d'elle  alla  mon  dit  seigneur  cardinal  de  Tournon 
et  gentils  hommes  ordonnés  ,  à  la  quelle  ils  firent  la  révé- 
rence, et  montèrent  à  uiVg  instant  sur  la  susdite  gabarre. 
Ils  arrivèrent  au  ponton  cy-dessus  descript,  qui  estait  edcré 
au  milieu  de  l'eaiie ,  ainsi  qu'il  est  contenu  es  dites  cappi- 
tulacions  cy-dessus  insérées. 

Les  dits  seigneurs  connestable  et  du  Pract  firent  les  cé- 
rymonies  qui  estoient  à  faire ,  et  appelleront  les  gentils 
hommes  espaignols  qui  dévoient  estré  avec  eulx ,  lesquels 
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entrèrent  dedans  la  gabarre  où  estoient  les  douze  cens  mil 
escuz,  les  fleurs-de-lys  et  escriplures.  Le  seigneur  grant- 
maislre  entra  dedans  la  gabarre  où  estoient  mes  dits  sei- 
gneurs les  gentils  hommes  ,  (jui  passèrent  par  le  milieu  du 
dit  ponton  le  long  de  la  barrière,  comme  avoienl  faict  les 
gentils  hommes  espaignols  de  l'autre  cousté ,  et  ainsi  le 
change  fut  fait.  Ils  emmenèrent  les  escuz,  et  le  dit  sei- 
gneur grant-maistre  amena  le  trésor  de  France.  Mays  avant 
le  dit  change ,  le  dit  connestable  print  congié  de  monsei- 
*  gneur  le  Daulphin ,  luy  disant  que  s'il  ne  l'avoit  Iraicté 
comme  il  devoit  et  que  luy  apparlenoit,  qu'il  luy  pardon- 
nast,  et  ce  que  il  en  avoit  fait  c'éloit  pour  le  bien  garder. 
Monseigneur  le  Daulphin  lui  dit  qu'il  s'en  tenoit  contant , 
et  qu'il  estoit  en  sou  commandemsnt=  11  voulut  faire  le 
semblable  h  monseigneur  le  duc  d  Orléans,  qui,  au  lieu 
de  dire  comme  monseigneur  le  Daulphin ,  luy  feisi  une 
pétarrade,  ou  chose  semblable.  Lors  passèrent  les  douze 
cens  mil  escuz  en  Espaigne  ,  et  mes  dits  seigneurs  et  la 
Royne  en  France. 

La  Royne  ,  mes  dits  seigneurs,  dames  et  demoiselles  , 
messeigneurs  le  grant-maistre  et  cardinal  de  Tournon  ,  et 
loucte  la  noble  compaignic  ,  arrivèrent  au  dit  Handaye, 
où  ils  n'y  feirent  longue  demeure  parceque  il  estoit  pres- 
que nuict.  La  Royne  monta  en  sa  létièrc  ,  ({ui  estoit  de 
drap  d'or  frisé  sur  irise  bien  en  ordre,  et  y  feist  mectre 
avec  elle  messeigneurs  les  Daulphin  et  duc  d'Orléans  es 
deux  porles,  l'ung  de  çà  et  l'autre  de  là.  Les  dames  et 
demoyselles  sur  leurs  mulles  bien  harnachées  de  veloux, 
et  estoient  en  selles,  à  la  mode  de  Portugal,  qui  est  quasi 
comme  qu'il  se  voul droit  asseoir  en  une  chèze  ,  et  '»  ceste 
cause  n'avoienl  garde  de  tumber.  Le  tout  cslre  iuis  en  or- 
dre et  prest,  ils  marchèrent  en  grant  joye  ,  ainsi  que  cha- 
cun le  pcult  penser,  pour  aller  trouver  Saine- Jehan-do- 
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Luz,  OÙ  ils  estoient  bien  aclenduz  des  pouvres  subjecizel 
habitans  dudit  lieu ,  qui  sont  bons  et  loyaulx  serviteurs  de 
la  couronne  de  France  ,  el  qu'ilz  se  feroient  crucifier  pour 
la  (pierellc  d'icelle.  Ils  ne  furent  guères  loings  qxie  la  nuyct 
les  surprint  et  qu'il  fallut  avoir  des  torches,  qui  ne  furent 
espargnez  ,  car  mon  dit  seigneur  le  grant-maislre  en  avoit 
fait  faire  bonne  provision.  Il  en  fut  allumé  plus  de  cent  au 
commencement,  et  à  l'entour  de  ladite  liclière  de  la  dite 
dame  y  en  avoit  une  bonne  quantité,  et  le  reste  avec  les 
dames  ,  et  demoyselles,  et  gentils  hommes.  En  celle  ma- 
nière s'en  allèrent  ensemblement  devisans  par  les  chemyn 
plusieurs  propoz ,  jusques  audict  Sainct-Jehan-de-Luz, 
où  ils  arrivèrent  entre  onze  et  douze  heures,  et  sem- 
bloit ,  quand  ils  passèrent  par  dessus  le  pont  du  dit  lieu , 
que  ce  fut  jour,  du  grant  nombre  de  torches  qui  estoient 
allumées.  Mes  dits  seigneurs  estoient  toujours  avec  la 
Royne  en  sa  leitière  ,  chascun  en  une  porte  qui  devisoient 
avec  les  gentils  hommes,  les  quels  estoient  habillez  d'une 
parure,  assavoir  ,  robbe  de  drap  d'or  frisé  sur  frise  à  col- 
let renversé,  doublé  de  satin  cramoisy  à  la  maraboise, 
pourpoinct  de  salin  violet  cramoysi  et  saye  de  veloux  cra- 
moysi. 

Quant  ils  furent  tous  arrivés  au  bout  du  pont  du  dit 
Saincl  Jehan-de-Luz  ,  approuchant  leur  lougis  ,  il  ne  fault 
pas  demander  si  les  bons  pauvres  habitans  et  loyaulx  sub- 
jects,  hommes,  femmes  et  enfans,  avec  leur  pauvreclé 
d*avoir  esté  bruslez  et  destruicts  des  Espagnolz,  par  trois 
ou  quatre  foys ,  feirent  leur  devoir  de  ce  qu'ilz  purent ,  il 
n'en  fault  pasdoubter;  car  dès  ce  que  le  premier  messager 
qu'il  vint  de  Handaye ,  apportant  les  nouvelles  certaines 
comme  il  voit  veue  la  Royne  et  messeigneurs  ,  en  terre  en 
icelluy  lieu  de  Handaye,  ensemble  dames  et  demoiselles 
pt  gentils  hommes ,  qui  passa  par  dessus  le  dit  pont  de 
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Sainct-Jehan-de-Luz  ,  parceque  ailleurs  ne  pouvoît-il  pas- 
ser, qui  cria  à  haute  voix,  comme  il  passoit  :  «  France! 
»  France  !  Mes  seigneurs  et  la  Royne  sont  à  Handaye.  » 
Tout  le  peuple  y  estant  commencèrent  fort  à  se  réjouir  et 
démener  grande  jpye.  Les  dits  pauvres  habitans  feirent  leur 
devoir ,  comme  sera  dit  cy- après. 

Le  dit  messager  estoit  dépesché  de  la  part  dudit  seigneur 
grand-maistre  pour  aller  à  Bayonne  devers  messeigneursles 
arcevesques  de  Bourdeaulx,  messieurs  de  Grammont,  lieu- 
tenant du  Roy  de  Navarre  au  gouvernement  de  Guyenne, 
vertueulx  ,  saige  et  sçavant  personnage  ,  et  le  dit  Sainct- 
Bonnet,  gouverneur  du  dicl Bayonne,  auquel  messagierle 
dict  seigneur  grant-maistre  avoit  chargé  de  faire  extrême 
diligence  affin  de  leur  dire  les  bonnes  nouvelles  et  que  inconli- 
nentils  feissent  tirer  dix  ou  douze  grosses  pièces  d'arlillerye 
pour  donner  certaines  nouvelles  comme  lesdils  seigneurs 
estoient  arrivés  en  France  et  resjouyr  le  peuple.  Mon  dict 
seigneur  le  grant-maistre,  à  son  parlement  du  dict  Bayonne, 
avoit  ordonné  que  l'on  teint  prest  dixà  douze  pièces  d'artille- 
ryechargées  pourreflectcy-après,  le  dit  messager  arriva  en- 
viron mynnuict,  qui  demeura  assez  bonne  pièce  h  la  porte 
pour  ce  que  tous  estoient  couchez  et  endormys  ostz  les 
guets  à  chiefs  de  pièce  ;  il  entra  et  alla  droict  au  lou- 
gis  de  monseigneur  l'arcevesque  de  Bourdeaulx  qui  n'estoit 
encore  couché,  qui  recueilli  ledit  messager  fort  honneste- 
ment,  après  luy  avoir  dictes  les  bonnes  nouvelles,  il  envoya 
incontinent  quérir  le  dit  sieur  de  Sainct-Bonnet,  qui  ne  se 
feit  longue  demeurée  de  aller  aulougis  du  dit  seigneur  arce- 
vesque  de  Bourdeaulx ,  avoir  entendues  icelles  bonnes  nou- 
velles. Ce  pendant  que  l'on  estoit  allé  quérir  le  dit  sieur  de 
Sainct-Bonnet,  il  avoit  envoyé  quérir  monsieur  de  Saiu- 
saux,  lieutenant  de  monsieur  le  maistre  de  l'artillerie  qui 
vint  incontinent.  Eulx  estre  arrivés  au  dit  lougis  de  monsei- 


/,3o  PRINSli    KT    D^.LIVRANCK 

gneur  l'arcevesque ,  commanda  an  dit  Sainsau  aller  l'aire 
mcclrc  le  l'eu  es  dix  on  douze  pit'ces  grosses  d'arlillerye, 
qui  osloient  loules  chargi^es,  comme  dit  est  cy-dcvant,  ce 
cju'il  feist;  quiestoitenviron  deuxheures  après mlauict.  Les 
Jiabilans  de  la  dicte  ville,  qui  étoient  presque  tous  endor- 
miz ,  ovant  le  bruict  d'icelle  arlillerye ,  la  plus  pari  et  quasi 
tous  se  esveillèrent  du  grand  bruist  qu'elle  feist  en  un 
moment,  et  pour  ce  que  la  dite  ville  de  Rayonne  est 
ville  de  frontière,  comme  il  est  tout  notoire  et  que  les 
habitans  d'icelle  ,  hommes  et  femmes  savent  où  ils  doi- 
vent se  rendre  en  temps  de  guerre,  assavoir  las  ungs  par 
les  murailles ,  les  autres  aux  carrefours  ^l  les  autres  aux 
placesqui  sont  ordonnez,  j'ai  parlé  des  femmes  cy-devant; 
il  V  en  a  beaucoup  qui  ne  pourroient  resprandre  que  c'est 
follic  do  nommer  les  femmes  en  la  guerre  ,  mesmement  en 
lasp.rprinse d'une  ville,  j'en  fays  témoingceulx  qui  estoient 
dedans  le  dit  Bayonne  ,  en  la  surprinse  que  voulurent  fnirr- 
les  Espaignols,  lansquenetz  de  l'Empereur,  qui  allèrent  tis- 
siéger  icclle  ville  de  Bayonne,  par  une  après  disner,  par 
eaue  et  par  terre ,  où  lors  feu  monseigneur  de  Lautrect 
cstoit  dedans,  son  lieutenant-général  et  gouverneur  de 
Guyenne,  et  me  semble  que  ce  fut  en  l'année  mil  cinq  cens 

vingt-quatre  ,  au  mois  de et  pour  venir  au  prcpoz  des 

femmes ,  elles  firent  très-bien  leur  devoir  tant  h  donner 
ordre  des  amas  de  pierres  que  de  faire  bouillir  de  l'huylleet 
faire  autres  choses,  en  sorte  que  le  dit  feu  monseigneur  de 
Lautrect,  depuys  le  présent  auteur  luy  en  a  veu  tenir  grand 
compte.  Suy\  ant  doncques  le  dit  bruit  de  i'artillerye  chacun 
se  alla  mectre  où  il  devoit,  pensant  que  on  voulsitsurprendre 
la  icelle  ville  comme  auparavant;  h  dire  le  vray,  il  y  avoit 
quelque  peu  de  raison  de  suspicion  ;  par  ce  que  dedans  icelle 
lors  y  avoitplusieurs  gentils  hommes  Espaignols  et  autres,  et 
iiiullectiers  aussy  en  grand  nombre  qui  y  avoient  amené 
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sur  plus  de  deux  cens  mullccts  le  chariaige  et  bngaige  de 
la  Ro}  ne ,  de  ses  dames  etdemoyselles,  des  gentils  hommes 

de  la  marquis    de qui  s'en  alioit  en  Flandres  trouver 

son  marry.Lesdits  seigneurs  a'rcevesques  de  Bourdeaulx  et 
de  Saincl-Bonnet  furent  incontinent  adverlis  que  les  dits 
habilans  s'estoicnt  mis  en  armes  et  allez  sur  les  murailles 
parce  qu'ils  ne  sçavoient  pour  quelle  raison  la  dile  arlillerye 
avoit  ainsy  tiré  et  fait  bruit,  lors  envoyèrent  cinq  ou  six 
personnes  ,  les  ungspar  dessus  les  dites  murailles,  les  autres 
par  les  carefours  et  les  autres  par  les  places  où  estoienl  as- 
semblés les  dits  habitans,  aux  quels  les  dites  personnes 
firent  entendre  que  l'artillerye  qui  avoit  esté  tyrée  estoit 
pour  resjouir  le  peuple  de  la  venue  de  mes  dits  seigneurs 
les  Daulphins  et  ducs  (J'Orléans  et  de  la  Royne  qui  esloient 
arrivés  à  Sainct-Jehan  de-Luz,  oyant  le  bon  peuple  Fran- 
çois bayonnois  les  dites  nouvelles,  commencèrenl  à  démes- 
ner  grand  joye  en  cryanD  :«  France  !  France!  Te  Dcum 
laudamus  y)  \  et  plusieurs  autres  joyeux  cris;  la  plus  part 
d'iceulx  ne  dormirent  point  après  ,  ny  semblablemçnt 
femmes  et  enfans  de  la  grande  jove  qu'ils  avoient ,  et  y  en 
eut  plusieurs  qui  mirent  cousleaulx  sur  table  et  qu'ilz  firent 
bonne  chère,  vivans  d'autant. 

Or,  pour  venir  h  l'entrée  de  mes  dits  seigneurs  et 
de  la  Royne  au  dict  Sainct-Jehan -de  -  Luz,  Dès  ce  que 
ledit  messager  eust  dit  sur  le  dit  pont  en  courant  vers 
le  dit  Rayonne  qu'ils  esloient  à  Handaye,  les  pauvres 
habitans  et  bons  Françoys  de  Sainct-Jehan-de-Luz  ,  hom- 
mes ,  femmes  ,  -enfans  commencèrent  à  crier  :  «  France  ! 
«France!  vive  le  Roy!  vive  la  Royne!  vive  le  Dau- 
wphin!»  Il  n'y  eust  guère  si  pouvre,  combien  qu'il  n'y  ait 
guères  de  boys  h  l'enlour,  qu'il  ne  feist  feu  de  joye  de- 
vant sa  maison;  c'estoit  lapins  part  de  boys  servans  iiAure 
navires,  qui  leur  estoit  granl  dommage,  mays  ils  n'y  re- 
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gardoient  de  la  grande  joye  qu'ilz  avoienl  et  de  se  voir  lu 
paix;  car,  sans  icelle,  ils  ne  pouvoient  vivre el  sont  comme 
les  Genevois  dont  nous  avons  parlé  cy-devant,  poinct  de 
revenu  s'il  ne  vient  de  la  mer,' c'est  quant  à  ce  point. 

Quant  ce  revint  que  mes  dits  seigneurs  et  la  Royne  es- 
toienl  prez  du  bout  du  pont,  les  prestres  du  dit  lieu  qui 
paravant  beaucoup  y  estoient  allez  en  ordre,  avec  la  croix, 
l'eaue  béni?te,  qui  avoient  chascun  une  torche  allumée  ea 
la  maiu,  commancerent  à  chanter  le  cantique  du  psal- 
niiste  Te  Deum  laudamus ,  le  bayle  du  dit  lieu,  qui  est  le 
chef  de  la  justice  de  là  ,  feist  une  petite  harangue  à  la  Royne 
et  aux  dits  seigneurs  qui  estoient  avec  la  dite  dame  en  sa 
leitière  ,  comme  dit  est,  qui  n'étoit  sinon  qu'ilz  estoient 
les  bien  venuz,  se  offrans  h  eulx  comme  bons  et  loyaux 
serviteurs  el  subjeclz  de  la  couronne  de  France,  les  sup- 
pliant avoir  pour  recommandés  le  dit  povre  Saincl-Jehan- 
de-Luz  et  les  povres  habitans.  Les  femmes  dudit  lieu ,  avec 
leurs  habillemens  de  grans  cornes  qu'elles  ont  sur  la  teste 
au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente ,  avoyent  chacun  une 
torche  allumée  en  la  main,  qui  ne  cessèrent  de  crier: 
«  France!  France  !  vive  le  Roy  !  la  Royne  et  aussi  le  Daul- 
«phin»,  qu'ils  accompagnèrent  la  leitière  où  ils  estoient 
jusques  au  lougis  delà  Royne  où  ils  descendirent  avec  elle, 
qui  les  print  par  la  main,  l'un  de  çà,  l'autre  de  là  et  ainsi 
la  bonne  dame  sevoyantestreenvironée  de  ses  petits  enfans, 
fleurons  de  France ,  beaulx  anges ,  les  mena  à  son  lougis 
reposer  un  petit  dont  ils  avoient  bien  mestier ,  car  ils  estoient 
bien  las ,  el  là  demeurèrent  bien  l'espace  d'une  bonne  demie 
heure ,  et  pour  ce  que  leur  lougis  estoit  assez  loing  de  là 
et  qu'ils  n'avoient  souppé ,  prindrent  congié  de  la  Royne, 
de  la  marquise ,  dames  et  demoyselles ,  et  s'en  allèrent  avec 
monseigneur  le  grant-maistre  qui  les  mena  a  pyé  du  lougis 
de  la  dite  dame ,  les  tenant  par  les  mains ,  l'un  de  çà  et 
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l'autre  de  là,  jusques  à  leur  lougis  ,  arrivés  qu'ils  y  furent 
inconlinent  se  mirent  à  table  et  prindrent  leur  réfection 
très-bien  et  de  grand  appétit;  en  prenant  icelle réfection  le 
dit  seigneur  grand-maistre  estoit  toujours  présent,  devisant 
avec  eulx  de  plusieurs  propoz.  Aprez  que  ils  eurent  souppé, 
grâces  furent  rendues,  et  ne  mirent  guèrcs  après  eulx  re- 
tirer, car  il  estoit  environ  une  heure  après  mynuict.  La 
Royne  inconlinent  aprez  qu'ils  furent  partis  d'avec  elle  se 
meist  à  table,  quesemblablement  avoitbon  appétit.  Je  vous 
laisse  à  penser  si  ces  dames  etdemoyselles  ne  l'avoient  pa- 
reillement. Je  vous  advise  et  certifie  que  ouy,  car  dès  ce 
qu'il  fut  couvert  pour  la  dicte  dame,  elles  demandèrent  du 
pain  aux  officiers ,  et  se  mussoyent  pour  manger  derrière 
la  tapisserie;  la  raison  estoit  grande  pour  avoir  passé  la 
rivière  deFontarabiequi  est  large ,  et  quant  qui  doint  tous- 
jours  appétit',  et  aussy  la  longue  demeure  qu'elles  avoient 
faicte  sur  le  chemin  ,  la  dite  dame  avoir  souppé  et  grâces 
rendues,  ne  demoura  guères  à  se  retirer,  se  mectreaulit, 
où  elle  demoura,  ayant  grand  repoz  ,  jusques  au  lendemain 
haulte  heure.  Ainsi  firent  mes  dits  seigneurs  le  Daulphin  et 
duc  d'Orléans  pour  reposer  dont  ils  avoient  bien  besoing, 
car  le  jour  devant  Ils  avoient  faict  neuf  grandes  lieues  du 
pays  d'Epuscoa,  qui  sont  grandes  etestoient  venus  à  Sainct- 
Jehan -dc-Luz,  troys  heures  de  nuyct ,  mays  quelque  chose 
que  ce  fust,  au  retour  le  chemyn  n«;  leur  dura  guères. 

Ce  pendant  que  la  Royne  et  eulx  rcposoient,  le  dit  sei- 
gneur grant-maistre  ne  dormoit ,  car,  ceste  nuyt  il  dépcscha 
monsieur  de  Monlpesat,  gentil  homme  de  la  chambre  du 
Roy,  cy-dessus  noumié,  pour  aller  en  diligence,  sur  che- 
vaulx  de  postes  ,  h  Bourdeaulx,  où  estoit  le  Roy,  luy  por- 
ter les  bonnes  nouvelles  de  la  venue  de  la  Royne  ,  sabonna 
compaigue,  et  réduction  de  messeigneurs  les  Daulphin  et 
duc  d'Orléans ,  ses  cnfans ,  en  France  ,  et  comme  ils  es- 
T.  II.  a8 
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toieiit  à  Saincl-Jehan-dc-Luz  ,  cl  luy  dire  la  manière  et  le 
cas  comme  il  avoit  esté  fait  suivant  le  contenu  cy- dessus. 
Il  partit  et  monta  à  cheval  du  dict  Sainct  Jehan-de-Luz  , 
le  lendemain,  samedy,  deuxième  jour  du  moys  de  juillet, 
environ  les  deuxhcures  de  matin  et  arriva  au  dit  Bourdeaulx 
le  dit  jour,  environ  les  sept  heures  du  soir,  il  ne  peut  faire 
meilleure  diligence  parce  qu'il  faisoit  mauvais  temps  de 
pluye  et  davantaîge  que  les  chevaulx  de  postes  des  Lannes 
estoienl  lous  rompus  de  courir  jour  et  nuyt  pour  la  multi- 
tude de  courriers  et  aullres  gens  allans  et  venans  en  posle. 
Arrivé  qu'il  fut  au  ditBordeaulx ,  il  alla  descendre  au  lougis 
du  Roy  où  il  estoit,  auquel  il  dit  les  bonnes  nouvelles  et  à 
madame  sa  mère;  il  ne  fault  pas  demander  quelle  joye  ils 
en  eurent ,  ensemble  les  princes  et  princesses ,  dames^  de- 
moyselles  et  gentils  hommes  et  toucte  la  court ,  car  incon- 
tinent la  nouvelle  fut  sceue  €t  par  ainsi  fut  sceue  par  toute 
la  ville.  Le  dit  seigneur  donna  au  dit  sieur  de  Monpesat, 
pour  la  bonne  nouvelle  qu'il  avoit  apporté,  l'office  de  gref- 
fier au  parlement  h  Tliolose,  qui  pour  lors  estoit  vacant 
par  le  trépas  du  feu  greffier,  qui  valoit  h  vendre  dix  à  douze 
mil  escuz.  Je  ne  dirai  et  ne  ferai  point  de  récist.  Si  les 
gentils  hommes ,  bourgeois ,  marchans  et  haans  de  Bour- 
deaulx firent  leur  devoir  de  faire  feuz  de  joye  par  tous  les 
coustés  delà  ville  ctmeclre  tonneaux  plains  de  vin  par  les 
rues ,  d'effoncer  tonneaux  et  bailler  h  boire  et  à  manger 
de  plusieurs  bonnes  viandes,  sur  tables  bien  tapissées  et 
couvertes  de  nappes,  serviettes  et  autres  choses,  qui  avoient 
Inbourins  et  autres  instrumens  ,  dansans  les  ungs  avec  les 
autres,  démenans  joye  infinie  qui  dura  jusquesau  jour.  II 
ne  faut  pas  demander  aussy  quelle  joye  démenoient  les 
gentils  hommes  avec  les  dames  et  demoyselles  estans  au 
lougis  de  madite  dame ,  c'estoit  une  joye  démenée  telle 
qu'il  appartenoit.  Le  Roy  ne  se  pouvoit  saoullerde  deviser 
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avec  le  dit  sieur  de  Monlpusal,  et  semblablement  ma  dite 
dame  d'entendre  de  tout. 

Le  dit  seigneur  grand-maistre  ne  feist  pas  seulement 
cette  depesche  icelle  nuyt,  mays  en  feist  quatre;  car  il 
despêcha  chevaucheurs  d'escuyrie,  assavoir,  le  premier, 
ung  nommé  Bozot,  pour  aller  devers  uostre  sainct  pcre  le 
Pape  porter  les  dessus  dites  bonnes  nouvelles,  et  le  gratif- 
fier,  ainsi  que  les  Roys  et  princes  ont  accouslumé  de  faire 
les  ungs  aux  autres;  le  second  ,  un  nommé  de  Gojac,  pour 
aller  devant  le  Roy  d'Angleterre,  faire  le  semblable;  le 
troisième,  un  nommé  le  Bègue,  devers  la  seigneurie  de 
Venise;  et  le  quatriesme  ,  divers  monsieur  des  Lignes.  En 
faisant  lesquelles  dépesches,  il  estoith  présumer  icelle  nuyt 
qu'il  ne  dormit  point. 

Samedy,  deuxiesme  jour  du  moys  dudit  juillet  mil  cinq 
cens  trente ,  la  Royne  et  mes  dits  seigneurs ,  après  qu'ils 
furent  levez  et  mis  en  ordre,  et  la  messe  ouye  ,  assavoir,  la 
dite  dame  en  son  lougis,  et  mes  dits  seigneurs  au  leur,  se 
mirent  à  table  pour  disner,  environ  midy ,  où  ils  prindrent 
très-bien  leur  réfection.  Il  ne  faut  pas  demander  s'ils  es^ 
loient  bien  aises  de  se  voir  délivrez  hors  de  la  prison  où 
ils  avoient  esté  si  longuement,  aussi  la  Royne  de  les  avoir 
amenez  avec  elle.  Il  faut  entendre  qu'elle  y  usa  d'un  si 
grant  amour  et  feit  tant  de  menées  de  les  avoir,  voyre  au- 
tant que  si  elle  les  eust  portez  dedans  son  ventre ,  elle  n'en 
eust  pas  plus  fait.  Et  considérant  que ,  puisque  les  povres 
habilans  de  Sainct-Jehan-de-Luz ,  bons  François,  lu}' 
avoient  fuit  si  bon  racueil  h  l'entrée  ds  ce  beau  ,  noble  et 
plantureux  royaume  que  après  en  auroit  bien  davanlaige 
par  les  autre  villes  et  villaiges  par  où  elle  passeroit  pour 
aller  trouver  le  Roy  son  très  cher  épouv ,  où  elle  ne  peusoit 
h  aulic  chose.  Leur  reifection  prinsc ,  mes  dits  seigneurs 
allèrent  au  louais  de  la  Royne ,,  et  bientôt  après  la  dite  dame 


436  PRINSE    ET    DÉI.IVRANClî 

monta  en  sa  leîtitTe,qni  les  feist  mellrc  dedans  avec  elle, 
accompaignée  toasjours  de  monseigneur  le  grant-mnislre, 
mondit  seigneur  le  cardinal  de  Tournon,  cl  de  plusieurs 
autres  gentils  hommes  qui  Icnoicnt  propoz  les  ungs  à  la- 
dite dame,  les  autres  auxdils  seigneurs;  et  en  sorte  devi- 
s«>rcnt  que  le  chemyn  depuis  ledit  Saint-Jehan-de  Luz  au 
dit  Bayonne ,  ne  leur  dura  guères.  Et  quand  ils  furent  ar- 
rivez h  un  moulin  près  du  dit  Bayonne,  distant  d'un  traict 
d'arbnlaistre,  où  les  dits  deux  mes  dits  seigneurs  descendi- 
rent de  la  leilière  de  la  dite  dame^  et  montèrent  chacun 
sur  une  haquenée  qui  estoient  belles  et  bien  harnachées  , 
où  il  n'y  failloit  rien,  desquelles  mondit  seigneur  le  grant- 
maistre  leur  fit  présent.  Ils  estoient  habillez  d'une  parure 
de  robbes  à  chevaucher  de  veloux  cramoisy,  broudéesmenu 
de  gros  fils  d'or  à  la  mode  qui  couroit  lors;  bonnetz  de  ve- 
loux noir  ferrés  de  fer  d'or,  esmaillezbien  riches,  sur  chacun 
des  quels  avoient  une  petite  plume  blanche  d'autruche  , 
pourpoints  de  satin  cramoisy,  les  ouseaulx  de  maroquin 
noir.  Il  ne  faut  pas  demander  s'il  les  faisoit  beau  voir;  c'es- 
toient  images ,  et  n'estoit  pas  possible  de  voir  deux  plus 
beaux  princes.  Le  peuple  pleuroit  de  joye  de  les  voir  ainsi 
triumphans. 

Messieurs  de  Bayonne,  qui  avoient  donné  ordre  de  les 
recevoir,  et  la  Royne  aussy,  feyrent  leur  devoir  très-bien. 
L'arlillerye  qui  estoit  toucte  chargée  en  grand  nombre  , 
et  de  belles  et  grosses  pièces  ,  tant  sur  les  murailles,  bou- 
levars  ,  que  des  deux  châteaux  que  sont  dedans  la  dite  ville , 
l'un  nommé  le  château  Vieux ,  l'autre  le  château  Neuf, 
firent  bien  leur  devoir ,  et  dura  près  d'une  heure  avant 
qu'ilz  eussent  achevé  de  tirer,  dont  ladite  dame  et  les  dits 
seigneurs  estoient  bien  étonnez  d'ouyr  tant  de  coups  d'ar- 
tillerye  en  divers  lieux  :  aussi  faisoient  les  Espagnols  et 
toucte  la  compagnie  qui  y  estoient;  et  s'en  esmerveillè- 
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rent  cependant  que  la  dite  artillerye  felst  son  devoir  et  ré  - 
jouissance  à  la  bienheureuse  compaignie;  ilz  achevèrent 
et  vindrent  arriver  à  la  porte  du  dit  Bayonne  ,  nommée  la 
porte  Sainct-Léon ,  mes  dits  seigneurs  estoient  comme 
dit  est,  montés  sur  chacun  un  haqucnée,  en  ordre  comme 
dessus  est  dit,  et  estoient  devant  la  leitière  de  la  Royno 
qui  esloit  de  drap  d'or  frisé  sur  frise  ,  et  très-riche  ,  loucle 
descouverte.  Le  dit  seigneur grant  maistre  estoit  avec  mes 
dits  seigneurs  qui  les  entretenoit.  Mon  dit  seigneur  le  car- 
dinal de  Tournon  et  monseigneur  l'évesque  d'Aire ,  Ga- 
briel ,  monsieur  de  Saluées  ,  bien  en  ordre  ,  montez  cha- 
cun sur  une  mulle  qui  estoient  bien  dorées  et  accoustrées, 
en  sorte  qu'il  n'y  failloit  riens,  qui  accompagnèrent  la 
dite  dame  devisant  avec  elle,  laquelle  esloit  parée  et  ac- 
coustrée  ainsi  qu'il  s'en  suit  qu'il  ne  fault  oublier.  Elle 
avoit  une  fine  robe  de  veloux  noir  doublé  de  satin  cra- 
uioisy,  les  manches  montées  satin  cramoisy  bandées  de 
grandes  bandes  de  drap  d'or  séparées  qui  se  tenoient  h 
esguillectes  de  rubans  de  fine  soye  ferrées  de  fer  d'or  es- 
maillez  ,  chargés  de  perles  fort  belles  ,  sa  leste  estoit 
acouslrée  et  habillée  à  la  porlugaloise.  Sur  icelle  y  avoil 
un  pourpris  garny  de  pierres  précieuses  beau  et  riche,  à 
l'entour  du  quel  y  avoit  d'autres  grosses  perles  qui  don- 
noicnt  fort  beau  lustre  h  la  beaullé  et  reluysance  d'iceulx; 
sur  son  estomac  aviit  un  collerai  garny  triplement  enco- 
res  d'autres  perles  plus  grosses  où  estoient  meslées  parmy 
des  rubys  et  dyamans  grans ,  beaulx  et  de  grant  valeur 
qui  reluysoient  fort.  Son  dit  estomac  estoit  tout  décou- 
vert et  blanc  comme  albastre,  et  davantaige  ung  tant 
doulx  et  benyn  avec  un  maintien  de  princesse ,  sentant  sa 
maison  et  source  de  toucte  vertu  et  de  illustre  impérialle , 
la  faisant  très-beau  voir.  Arrivée  qu'elle  fut  sous  le  portail 
de  la  porte   Sainct-Léon  ,  estoient  jii  allées  audevant  les 
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quatre  mandians  d'icelle  ville  cordelliers  ,  carmes,  Jaco- 
plns  et  auguslins,  les  chanoyncs  et  prestres  de  la  grant 
église  cathédrale  de  Nostre-Dame  deBayonne,  qui  es- 
toient  vestus  et  aornez  chacun  d'une  chappe  des  quelles 
il  y  en  avoient  d(^très-belles  et  bien  riches,  la  croix,  les 
reliques  et  eau  bénisle.  [Messieurs  les  officiers  de  la  justice , 
les  échevyns  et  consuls  d'icellc  ville ,  bien  honnestement 
accousirez ,  portant  sur  eulx  les  robbcs  de  la  maison  de 
ville  d'escarlalc  ,  les  chapperons  d'escarlate  à  borreletz , 
comme  font  les  conseillers  des  cours  souveraines  de  ce 
royaume ,  qui  estoient  environ  douze ,  des  quelz  douze  y 
en  avoient  quatre  qui  portoient  le  poisie  qu'ils  présentè- 
rent à  la  dite  dame,  lequel  estoit  de  damas  jaulne  et 
rouge  ,  beau  et  triumphant.  Les  enfens  de  la  dite  ville 
estans  en  nombre  de  trente ,  habillez  tous  d'une  parrure 
assavoir  :  pourpointz  de  satin  vert  et  rouge  escartellez,  les 
chausses  de  mesme  ,  bonnetz  rouge  et  plumes  blanches 
dessus  qui  avoient  tabourîns  et  plusieurs  autres  instrumens. 
Le  clerc  de  la  vilie  qui  est  un  des  principaulx  officiers  de 
la  justice  de  icelle  ville,  jeune,  sçavant  et  bien  éloquent, 
feist  une  harrangue  h  ladite  dame,  elle  estant  soubz  ledit 
portail  en  sa  dite  leitière ,  qui  parloit  assez  hauct  pour 
l'entendre  de  loing,  la  quelle  ne  dura  guères.  11  y  eust 
grant  grâce  et  modestie  qu'il  n'avoit  esté  nourry  au  dît 
Bayonne,  ains  en  lieu  d'honneur  et  de  science  ,  la  quelle  la 
dite  dame  escouta  très-voluntiers  sans  tourner  ses  yeux  ça 
ny  là  ;  mes  dits  seigneurs  les  Daulphin  et  duc  d'Orléans 
l'escoutèrent,  feirent  le  semblable,  et  toute  la  compaignie 
estant  là  prez,  la  trouvèrent  bonne,  delà  quelle  la  teneur 
en  suyt  :  «Bien  eureuse  soit  la  désirée  venue,  très-illus- 
»  tre  et  très-magnanime  princesse,  Royne  de  France ,  dame 
»  de  bon  vouloir,  et  plus  grant  joye  ne  pouvoit  ta  bien  eu- 
»  rée  Magesté  venir,  quant  avec  toy  nous  rameyné  les  deux 
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«nobles  fleurons  de  lyz  précleulx  et  ensemble  la  saincte 
»paix,  fille  de  Dieu,  engendrée  au  trosne  glorieux,  et 
«transmis  par  le  conseil  des  dames  pour  mainlcnir les  prin- 
«ces  chrestiens  en  paix  et  union  perpétuelle;  bien  eu- 
»  reuse  soit  ta  désirée  venue  dame  qui  en  toy  porte  la  di- 
»  gnité  de  prudence  très-louable  et  vertu  digne  de  éternelle 
«mémoire.  Les  saincts  volumes  et  escripts  des  histoires 
»  célèbrent  et  magniflient  ,  entre  les  dames  vertueuses , 
»  Hester  ,  dame  saige  qui  par  sa  singulière  prudence  fut 
«tant  agréable  au  Roy  Assuérus ,  qu'elle  obtint  le  don  de 
«paix  très-nécessaire,  et  fit  en  ses  pays  cesser  tout  exploict 
«de  guerre  mortelle,  aussy  Abigail  que  repaisa  l'yre  et  fu- 
«  reur  du  grand  Roy  David,  et  par  le  mérite  de  ses 
«haults  faits,  par  luy  fut  appellée  après  la  mort  de  son 
»mary  Nabal  ,  pour  son  espouse  et  compaigne.  Plus  la 
«noble  Julia,  fille  de  Jullius  César,  et  femme  de  Pompée 
«le  grand ,  qui  en  son  vivant  fut  le  moyen  et  Ijen  de  paix 
)•  et  union  d'entre  son  père  et  son  mary.  Pareillement  Del- 
«bora  qui  se  leva  à  haulte  espérance ,  et  triumplia  glorieu- 
«  sèment  pour  le  bien  de  la  paix  procurer  à  son  peuple.  Il 
»  n'est  besoing  de  multiplier  les  exemples  en  ceste  endroit; 
»Ies  historiens  ont  travaillé  h  louer  par  la  notable  et  lon- 
«gue  renommée  de  leurs  escriptures,  la  Royne  de  Sabba  , 
«Nicol  et  autres  de  claire  mémoire,  qui  sont  h  ramenle- 
»  voir  par  leur  louange  et  exemple  ,  mays  si  l'cxccllenoe  de 
«la  vertu  est  prinse  selon  la  difficulté  de  son  œuvre  ,  ta 
«louange  est  plus  glorieuse,  et  tes  mérites  trop  plus  pré- 
«cieulx  ;  Pourquoy  ton  époux,  le  très-puissant  et  plusque 
«très- illustre  Roy  Françoys,  te  voulant  constituer  en  ce 
«haut  bien  que  si  longuement  as  désiré,  maintenant  t'ap- 
»  pelle  par  les  parolles  que  sont  escriptes  es  cantiques , 
«  disant  :  Lyèvc  toy  du  lict  ,  dame  h  qui  j'ay  donné  mon 
»  amour  ,    dame   de    pureté    et    simplicité    colombine  , 
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ndamo  do  beaullc  Irès-excellejile ,  viens  h  moy,  et  je  le 
ncouroniK'rai  Roync  de  France.  Viens  donc  ,  très  haulle , 
»  Irès-illuslre  ,  Irès-magnanime  cl  Irès-heiireuse  princesse, 
«sœur  de  l'Empereur,  fille  de  la  maison  impérialle ,  viens 
))à  la  maison  de  France,  car  sont  ouvers  par  tout  le 
»  royaume  les  trésors  d'honneur  et  de  gloire ,  à  loy  qui 
•  viens  chargée  de  Liensfaiclz  à  Bayonne  ,  la  porte  de 
«France.  » 

La  dite  harangue  ainsi  achevée  et  faicle  par  ledit  clerc 
de  la  ville   de  Bayonne,  trompettes  et  clérons,  et  autres 
inslrumens ,  commancèrent  à   sonner  et  démener  grant 
joye  et  mélodie ,  et  lors  acheminèrent  les  dessus  dits  quatre 
raandians,  les  chanoynes  et  prestres  de  ladite  grande  église, 
les  justiciers  ,  ofllciers  de  la  dite  ville  ,  et  consuls  d'iceUe, 
devers  la  dite  grant  église,  et  les  enfans  d'icelle  ville  avec 
leurs  instrumens,  qui  dansèrent  et  feirent  plusieurs  esbat- 
tcmens  depuys  !c  dit  Portai  par  la  rue  qui  estoit  toute  cou- 
verte de  sable  et  de  deux  piez  de  hault ,  pource  que  le  pa- 
vcy  du  dit  Biiyonne  est  fort  mauvais  et  dangereux ,  sur  le 
quel  les  chevaulx  ne  pouvoient  soustenir.  La  dite  rue  estoit 
tendue  de  tous  costez  de  tapisseryes  ,  et  autres  choses  qui 
faisoit  beau  voir.  Les  dames  de  Bayonne  estoient  la  plus 
part  es  fenestres ,  avec  leurs  cornes  qu'elles  portoient  sur 
la  t(ste,  lesquelles  ils  appellent  hanous,  dont  les  jeunes 
dames   nouvellement  mariées   vouidroient  bien   avoir  la 
permission  de  porter  la    drapperic ,  comme  elles  dient , 
qui   est    un   couvre-chef  à   façon    de    quoquille ,  et    au- 
cunes en  portent ,  mais  bien  peu  ,  et  presque  toutes  le  fe- 
roient  si  leurs  marys  le  vouloient  consentir.  La  principalle 
cause  qui  les  engarde  ce  sont  les  vieilles  femmes,  qui  ne 
veulent  qu'elles  aient  plus  de  liberté  qu'elles.  S'ilplaisoit  au 
Roy  d'en  faire  faire  comme  au  devant ,  elles  seroient  bien 
joyeuses  et  le  pourteroient  volontiers,  actendu  que  les 
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dictes  cornes  csl  ung  trésor  et  villain  habillement  sentant 
entièrement  la  judayque,  et  davanlaige,  qu'il  ne  couste- 
roit  pas  tant  h  leurs  marys  de  les  habiller.  Par  ainsy  donc- 
ques  alloient  les  dits  enfans  de  Bayonne,  dansans  ,  qui  fai- 
soient  merveille  de  faire  saulbres-saultx  et  autres  honnes- 
letez  et  tours  de  soupplesse.  La  dite  dame  ainsi  allant  en 
sa  dite  leitière  par  la  dite  rue,  regardant  çà  et  là  parles 
feneslres  pour  veoir  les  dites  dames,  qui  h  leur  habille 
ment  ne  se  pouvoient  mouslrer  si  belles  qu'elles  csloient; 
je  dis  la  plus  grant  part.  Aussy  faisoient  mes  dits  seigneurs. 
Ils  arrivèrent  devant  la  dite  grant  église  de  Nostre-Dame, 
où  ils  descendirent  tous  ,  et  allèrent  rendre  grâces  à  Dieu 
et  à  la  bonne  dame  sa  mère.  Après  leurs  oraisons  faictes , 
mes  dits  seigneurs  les  cardinaux  de  Tournon  et  grant-mais- 
tre  prindrent  la  dite  dame  par  dessoubs  les  bras,  et  ainsi  la 
menèrent  en  son  lougis  qui  estoit  là  bien  prez.  Mes  dits 
seigneurs  le  Daulphin  et  duc  d'Orléans  lui  faisoient  tou- 
jours compaignie.  Estans  en  chemynans  devant  et  aprez , 
et  qu'ilz  eurent  ung  peu  demeurez  et  repensé  en  son  lou- 
gis, prindrent  congié  d'«lle  et  des  dames  et  demoyselles, 
et  s'en  allèrent  à  leur  longiez  qui  estoit  là  prez,  où  mon- 
sieur le  granl-maislre  les  mena  et  conduisit.  L'heure  de 
soupper  s'approcha ,  et  bienlost  se  misicnt  à  table;  et 
aussy  feist  la  dite  dame  à  son  lougis.  Apres  soupper,  les 
enfans  de  la  dite  ville ,  avec  plusieurs  inslrumens  cl  la- 
burins,  allèrent  denser  devant  elle  aux  sonneries,  qui  es- 
toienl  habillez  à  la  moresque,  lesquelz  il  faisoit  bon  re- 
voir, et  dont  la  dite  dame  et  mes  dits  seigneurs,  qui  csloient 
allez  ensemble  la  compaignie  .prindnnl  grand  plaisir,  car 
ils  faisoient  merveille  de  faire  saubresaulx  et  autres  gentil- 
lesses. En  faisant  lequel  esbattement ,  coururent  en  la  dite 
salle  les  secrétaires  et  autres  gens  de  mon  dit  seigneur  le 
cardinal  de  Tournou  qui,  durant  le  temps  et  séjour  qu'ilz 
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feirent  au  dict  Bayonne ,  cependant  que  mon  dit  seigneur 
granl-maistrc  doniiolt  ordre  aux  affaires  pour  quoy  il  estoit 
là  allé,  l'un  d'iceulx secrétaires  composa  une  commédie  de 
bergers,  loiile  à  l'honneur  de  la  dite  dame  ,  qu'ils  jouèrent 
lors  ,  de  laquelle  elle  trouva  Irès-bonne  et  Lien  inventée , 
aussy  feirent  mes  dits  seigneurs,  qui  rirent  h  bon  essient. 
Icellc  finie,  l'heure  de  se  retirer  estoit  venue;  car  il  estoit 
tard.  Par  quoy  mes  dits  seigneurs  reprindrent  congié  de  la 
Royne,  dames  et  dcmoyselics,  et  s'en  allèrent  retirer  en 
leur  lougis.  Avant  le  souper,  mes  dits  seigneurs  cardinal  et 
grant-maistre  avoicnt  conclud  avec  la  dite  dame  que  le 
lendemain ,  après  disner,  elle  partiroit  et  iroit  coucher  h 
Saint-Vincent,  quatre  lieues  au-delh  de  Bayonne,  tirant  le 
chemin  droit  de  Dacqs.  Ladite  conclusion  ainsi  faiclc  ,  mon 
dit  seigneur  le  grant-maistre  commanda  aux  mareschaulx 
des  lougis  y  aller  l'un  d'eux ,  et  faire  partir  les  fourriers 
pour  cella  ,  et  faire  le  lougis  au  dict  Sainct-Vincent ,  et  de 
là  à  Dacqs;  ce  qia'ils  feirent. 

Le  lendemain  dimanche,  troisième  jour  de  juillet,  la 
dite  dame  ne  sortit  point  de  son  lougis  la  matinée.  Ainsy 
ouyt  la  messe  environ  les  onze  heures ,  et  ainsi  le  firent 
mes  dits  seigneurs  les  Daulphin  et  duc  d'Orléans;  laquelle 
ouye,  se  mirent  à  table;  et  pource  que  la  traicle  du  dit 
Bayonne  jusques  à  Saint-Vincent  estoit  longue,  mesmcment 
à  conduire  et  mener  dames  par  leilières  parmy  les  sables, 
où  les  chevaulx  et  mullectz  se  rompent  et  lassent  beau- 
coup plus  que  à  plain  chemin ,  ne  demeurèrent  guères  à 
disner  pour  monter  à  cheval  et  gaigner  le  dit  Sainct-Vin- 
cent. Incontinent  que  mes  dits  seigneurs  eurent  disnés , 
s'en  allèrent  au  lougis  de  la  Royne  ,  laquelle  ils  trouvèrent 
hors  de  table,  accompaignée  de  monseigneur  le  cardinal 
deTournon,  qui  devisoient  actendant  que  la  leilière  fût 
venue  et  les  hacquenées  et  mulles  de  mes  dits  seigneurs 
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les  Daulphin  et  duc  d'Orléans,  semblablemenl  les  haque- 
quenées  et  mulles  des  dames  et  demoyselles  de  la  Royne 
et  de  la  marquise.  Le  tout  venu  et  prest ,  ladite  dame 
monta  en  sa  leitière ,  qui  esloit  de  veloux  cramoisy,  envi- 
ron une  heure  après  midi;  et  aussi  feirent  mes  dits  sei^ 
gneurs  le  Daulphin  et  duc  d'Orléans  sur  leurs  haquenées; 
mes  dits  seigneurs  les  cardinal ,  et  grant-maislre  et  gentils 
hommes  escripts  et  nommez  cy-dessus ,  montèrent  à 
l'heure  mesme  à  cheval ,  tous  bien  en  ordre  ;  brief ,  il  y 
avoit  très-belle  compaignie.  Ainsi  partirent  du  dit  Bayonne 
la  dite  dame  et  mes  dits  seigneurs,  et  s'en  allèrent  coucher 
au  dit  Sainct-Vincent ,  qui  est  en  ung  beau  lieu  et  en  belle 
assiette,  où  ils  arrivèrent  d'assez  bonne  heure.  Arrivez 
qu'ils  furent,  ne  misrent  guères  de  se  mettre  à  table  pour 
soupper;  et,  après  plusieurs  devis  les  ungs  avec  les  autres, 
s'en  aller  retirer. 

Lundy  ensuyvant,  quatrième  jour  du  moys  de  juillet, 
la  Royne  et  mes  dits  seigneurs,  ainsi  estant  au  dit  Sainct- 
Vincent,  y  ouyrent  la  messe  et  disnèrent ,  et  inconlinent 
après  disner  montèrent  l\  cheval  et  allèrent  coucher  à 
Dacqs ,  où  il  y  a  quatre  lieues  qui  en  valent  plus  de  huit  de 
France,  parce  que  il  faut  passer  la  rivière.  Monsieur  de 
Fressillon,  gouverneur  du  dit  Dacqs,  feist  son  devoir  d'al- 
ler au-devant  deniye-licue ,  avec  les  gens  de  guerre,  y  es- 
tans  pour  la  garde,  seurecté  et  defiense  de  la  ville,  soubz 
sa  charge.  La  rue  de  la  dite  ville  pai'  où  ils  passèrent  esloit 
tendue  de  tapisscrycs  et  autres  choses,  le  mieulx  qu'ils 
peurent.  Les  carmes  et  cordelliers,  qui  sont  les  deux  cou- 
ventz  de  mandians  estant  audit  Dacqs,  et  non  plus  allèrent 
au-devant  à  la  porte.  Aussy  feirent  messieurs  de  la  grant 
église  de  Nostre-Dame ,  bien  et  honneslement  chanpoz,  la 
croix  et  reliqiies;  après  messieurs  de  la  ville,  habillez  des 
robbes  de  la  maison  de  la  ville,  dont  quatre  principaulx 
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d'iceulx  portoienl  le  poisle  qu'ils  présentèrent  à  la  dite  dame, 
qui  esloil  moitié  veloux  cramoisy,  moitié  satin  cramoisy, 
fort  riche;  les  enfans  de  la  dite  ville,  honneslement  habillez, 
avec  force  tabourins  et  inslrumens,  qui  feirenl  leur  devoir 
de  denser  h  l'entrée  de  la  dite  ville.  Lemaj  re  d'icelle  feist  une 
petite  harengue  à  la  dite  dame,  qui  estoit  5  l'honneur  d'icelle, 
tendante  es  fin  de  celle  de  Bayonne,  cy- devant  escripte. 
Ycelle  achevée ,  la  dite  dame  estant  soubz  le  dit  pocle, 
commencèrent  h  cheminer  vers  la  dite  grande  église,  où 
ils  descendirent  pour  remercier  Dieu  et  la  benoiste  dame 
Si  mère;  et  après  leurs  oraisons  faictes  ,  mes  dits  seigneurs 
le  grant-maistre  et  de  Turyène ,  au  sortir  d'icelle  église, 
prindrent  icelle  dame  par  dessoubz  les  bras ,  et  la  menè- 
rent et  conduirent  en  son  lougis ,  qui  estoit  assez  prez  de 
la ,  et  mes  dits  seigneurs  estans  devant  elle ,  arrivez  qu'ilz 
furent  tous  au  lougis  de  la  Roync ,  après  plusieurs  propoz 
tenus  du  chemin  qu'ilz  avoient  laits ,  lequel  ils  trouvèrent 
bien  long;   et  h  dire  le  vray,  la  traicle  avoit  esté  assez 
bonne  et  grande ,  mays  encore  en  feront-ils  de  plus  gran- 
des ,  comme  sera  dit  cy-après.  IMes  dits  seigneurs  ,  suyvant 
leur  bonne  coustume  et  doctrine,  prindrent  congié  de  la 
Royne,  la  marquise,  et  dames  et  demoysellcs,  et  se  reti- 
rèrent en  leur  lougis,  où  monseigneur  le  grant-maistre  les 
mena,  et  bientôt  se  mirent  à  table  pour  soupper ,  durant 
le  quel  ils  devisèrent  de  plusieurs  choses  et  vindrent  à  par- 
ler des  bayns  de  Dacqs  ,  qui  sont  be.iux  et  bons ,  et  est  une 
chose  nouvelle  à  beaucoup  de  gens.  Mes  dits  seigneurs  di- 
rent à  mon  dit  seigneur  le  grant-maistre  qu'ils  les  vouloient 
voir;  et  depuis  que  le  propoz  fut  tenu  de  voir  iceulx  bayns, 
il   tardoit   beaucoup    aux   dits  princes  qu'ilz  ne  fussent 
desjk  hors   de  table,  pour  les  aller  voir    grâces    furent 
rendues,  et  aprez  les  allèrent  voir,  qu'ilz  trouvèrent  une 
chose  bien  eslrange ,  et  à  dire  le  vray  elle  l'est,  car  Tau- 
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leur  de  ce  petit  traiclé  en  a  veu  beaucoup  en  France, 
comme  à  Borbon  ,  Lancey,  Borbon  rArchambault ,  Ghau- 
des-Aygues;  en  Allemagne,  en  un  lieu  nomméBadde;  en 
Piémont ,  près  d'Ast,  nommé  Aiguë  ,  et  aultres  lieux  dont 
il  n'est  recors;  mays  il  n'en  veist  jamais  de  plus  brulans 
que  ceux  du  ditDacqs;  bien  estvray  que  ceux  du  ditBadde 
sont  très-triumphans  et  sont  de  grandes  vertus  ,  parceque 
depuys  le  mois  de  may,  jusques  h  la  moiclié  du  moys  de 
septembre,  on  y  trouve  pour  le  moins  trois  cens  personnes, 
tant  hommes  que  ien>mes  que  enfans  de  touctes  nacions, 
et  la  plus  part  des  Basses-Allemaignes  ,  que  nous  appelions 
Lansquenetz ,  ainsy  que  sçait  le  dit  auteur,  que  pour  un 
movs  d'aoust,  en  l'an  mil  cinq  cens  vingt-quatre,  luy  es- 
tant au  dit  Badde  pour  lever  des  Suyses  pour  le  service  du 
Roy,  où  il  demoura  environ  quinze  jours  ,  où  lors  il  y  avoit 
force  belle  compaignie  de  contesses ,  gentils  hommes  et 
autres  des  dites  Basscs-AIIemaignes  ,  qui  alloient  pour  eulx 
médiciner,    tant  pour  gouttes  et  autres  choses,  et  guérir 
des  ulcères ,  et  y   avoient  faict  demoure  par  l'espace  de 
neuf  jours,  et  s'en  alloient  presque  tous  guéris  et  gaillards. 
En  aprez  le  soupper ,  sur  les  sept  heures  ,  y  a  un  grant  pré 
le  long  de  la  rivière  où  tous  vont  à  l'esbat  pour  y  danser 
avec  tabourins  et  fifFres ,  5  la  mode  du  pays ,  qu'il  fait 
beau  voir. 

Mes  dits  seigneurs  les  Daulphin  et  duc  d'Orléans,  après 
que  ils  eurent  veu  les  dits  bayns  de  Dacqç ,  et  y  avoir  sé- 
journé une  demie-heure ,  mon  dit  seigneur  le  granl-mais- 
tre  les  ramena  en  leur  lougis  divisant  d'iceulx,  mesme- 
ment  de  l'assiette  de  la  dite  ville  deDacqs,  laquelle  est  assise 
en  très-bon  et  beau  pays,  et  bien  fort,  où  il  y  a  un  beau 
chasteau.  Les  femmes  sont  habillées  d'autre  sorte  et  plus 
belles  que  celles  de  Bayonne,  parcequ'ellcs  portent  chap- 
perons  «ur  leur  teste,  qui  ont  une  corne  sur  le  devant  de 
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leur  dist  chapperons  ,  el  par  derrière  une  petite  queue  ,  de 
la  quelle  fut  faiclc  demande  à  une  dame  de  quoy  elle  ser- 
voit;  elle  respondit  que  c'estoil  à  prendre  les  fols,  qui  fut 
payé  tout  comptant ,  et  par  ainsy  trop  en  guerre  n'est  pas 
bon  la  commodité  du  dit  Dacqs  ,  de  marchandises  et  blé, 
vin  ,  reulx  et  ougnoas  qu'ils  mènent  par  le  bateaulx  sur  la 
rivière  qui  y  passe ,  jougnant   les  murailles,  venant  du 

mont  de  Marsan,  appellée la  quelle  descend  à 

Bayonne,  et  de  là  par  navires  en  Espaigne  ,  et  résine  pro- 
venant des  pins  estans  comme  forest  dedans  Lannes  d'en- 
tre Bordeaulx  et  le  dit  Rayonne  ,  que  pareillement  se  con- 
duisent en  Espaigne,  dont,  h  cause  des  dites  marchan- 
dises ,  le  pavs  est  fort  argenteux.  Le  pays  de  la  Chalosse 
est  Ih  près  de  cinq  lieues ,  où  sont  les  bons  vins  blancs  à 
grant  habondance ,  et  quel([ue  pfeu  de  vins  cléreclz. 

L'heure  du  coucher  s'approcha,  et  eulx  retirans  allèrent 
donner  le  bon  soir  à  la  Royne,  marquises  ,  dames  et  de- 
moyselles  ;  mais  avant  de  prendre  congié ,  ce  ne  fut  pas 
sans  diviser  des  dits  bayns  où  ils  demourèrent  assez  bonne 
pièce.  Après  prindrent  congié  et  se  retirèrent,  parceque 
le  lendemain  avoit  été  conclud  que  la  Royne  et  eulx  iroient 
coucher  h  Tartas ,  où  il  y  a  cinq  bonnes  lieues,  et  tous 
pays  de  sable,  qui  est  mauvaise  chose  pour  les  chevaulx, 
et  qui  les  lasse  fort ,  et  mesmemenl  h  mener  leilière ,  veu 
que  les  chevaulx  y  entrent  jusques  aux  jambes  pour  le  moins 
voyre  quasi  au  \entre  ,  aussy  qu'il  faisoit  grand  chaleur. 

Mardy,  cinquiesmejour  dudit  moys  de  juillet,  suyvanl  ce 
qu'il  avoit  esté  conclud  le  soir  devant,  la  Royne  et  mes- 
seif'neurs  se  levèrent  un  peu  plus  matin  qu'ils  n'eussent 
faict,  qu'ils  n'eussent  voidu  bouger  tout  le  jour  du  dit 
Dacqs,  mais  ii  cause,  comme  cy-devant  est  dit,  falloit 
o-ai"-uer  le  dit  lieu  de  ïartas  ,  et  sitost  qu'ils  furent  prestz , 
ouyrent  la  messe  chacun  eu  son  lougis ,  bientôt  se  mirent 
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à  table ,  et  nprès  la  dite  dame  monta  en  sa  leitière  ,  et 
mes  dits  seigneurs  sur  leur  haquenée ,  accompaignés  de  la 
noblesse  cy-dessus,  et  s'en  allèrent  coucher  au  dit  Tartas  , 
qui  est  une  petite  ville  appartenant  au  Roy  de  Navarre, 

assise  en  beau  lieu  et  en  bon  pays  sur  la  dite  rivière  de 

Ils  furent  lougés  au  chasteau ,  qui  étoit  bien  paré  et  ac- 
coustré ,  qu'il  n'y  lailloit  rien ,  où  la  dite  dame  et  les  dits 
seigneurs  furent  très-honorablement  receuz  par  le  dit  sei- 
gneur Roy  de  Navarre ,  lequel  les  festoya  très-bien. 

Et  pour  ce  que  le  Roy  avoit  envoyé  dire  à  la  Royne,  parmi 
gentil  homme  exprès,  que  le  lendemain  mercredy,  sixiesme 
jour  du  dit  moys  de  juillet ,  il  se  trouveroit  en  une  abbaye 
nommée  Verrières,  deux  lieues  par  de  là  la  ville  du  Mont- 
de-Marsan  ,  qui  est  aussy  au  dit  Roy  de  Navarre,  et  que 
il  y  avoit  huict  grand  lieues  du  pays ,  qui  en  valent  plus 
de  vingt-cinq  de  la  France,  et  que  s'il  estoit  possible  que 
la  dite  dame  y  allast  coucher  et  mes  dits  seigneurs ,  qu'il 
en  auroit grande  joie  et  plaisir.  Oyant  les  bonnes  nouvelles 
par  la  dite  dame ,  incontinent  ordonna  et  commanda  que 
chacun  se  retirât  de  bonne  heure,  affîn  de  lendemain  au 
matin  se  lever  pour  ouyr  la  messe ,  et  de  monter  h  cheval 
pour  gaigner  le  dit  Mont-de-Marsan  et  y  aller  disner,  ad 
ce  qu'ils  pussent  aller  coucher  à  la  dite  abbaye  de  Verrière, 
et  de  trouver  son  très  cher  seigneur  et  espoux;  etainsyfut 
conclud,  ainsy  fut  faicl.  Lendemain  venu,  la  dicte  dame 
ne  fut  endormie  ,  la  quelle  se  leva  dès  les  troys  heures  ,  et 
incontinent  envoya  réveiller  les  dits  seigneurs  Daulphin  et 
duc  d'Orléans,  qui  ne  furent  paresseux  de  se  lever.  Et 
après  qu'ils  furent  prelz,  ouvrent  la  messe  et  se  rendirent 
au  lougis  de  la  dite  dame,  qui  esloit  preste  pour  monter 
en  sa  leitière.  Ainsi  sur  les  cinq  heures  montèrent  sur  leur 
montures  pour  gagner  le  dit  MoiU-de-Marsan;  eteslre  ar- 
rivé» à  une  lieue  près,  vindrent  au  devant  de  la  dite  dame 
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et  tîe  monseigneur  le  duc  de  Vendosme  ,  le  cardinal  de 
Bourbon  et  le  comte  de  Sainct-Pol,  et  plusieurs  gentils 
hommes  eslans  en  leur  compaignie  en  grand  nombre  ,  h  la 
quelle  ils  feirent  la  révérence  ,  et  après  honneur  à  mes  dits 
Bcignours  les  Daulphin  et  duc  d'Orléans  ,  de^sant  les  ungs 
avec  la  dite  dame  et  les  autres  avec  les  dits  seigneurs ,  et 
les  aatres  avec  les  dames  et  demoiselles  qui  esloient  avec 
la  dite  dame,  très-bien  et  très  honnorablement  accompai- 
gnée,  ainsy  comme  il  luy  appartenoit,  et  davnntaige  de 
madame  la  marquise  cy-dessus  nommée  très-belle  dame. 
Il  ne  fault  pas  demander  si  la  Royne  et  mes  dits  seigneurs 
furent  bien  aises  de  voir  une  si  belle  et  triumphante  com- 
paignie, encore  n'esloit-ce  tout,  car  demie-heure  après 
survindrent  messeigneurs  les  cardinaux  de  Lorraine  et 
monseigneur  le  duc  de  Guise  ,  son  frère,  accompaignés 
d'une  grosse  troupe  de  gentils  hommes ,  tous  bien  montez 
et  en  ordre,  qu'il  n'y  failloit  riens,  h  la  quelle  dame  ils 
firent  la  révérence ,  et  après  aux  dits  seigneurs ,  dames  et 
dcmoyselles,  et  h  icelle  dame  avoit  desj^  eu  grande  réjouis- 
sance ,  elle  augmenta  beaucoup  tîavantaige  pour  l'amour 
d'icelle  noble  et  belle  compaignie.  Le  chemin  ne  leur  dura 
guères  des  pays  jusqu'au  ditlMont-de-Marsan.  Combien  qu'il 
fut  desjà  tard  et  temps  de  prendre  la  reffection  ,  parceque 
quand  ils  arrivèrent  au  dit  Mont-de-Marsan  ,  il  estoit  une 
heure  après    midi    sonné  ;    messieurs  de  la   ville  du  dit 
Mout-de-]\Iarsan  ne  en  feyrent  grant  entrée  ,  parceque 
le  dessus  dit  seigneur  Roy  de  Navarre  estoit  allé  au  de- 
vant d'eux,  comme  dit  est,  aussy  qu'ils  ne  dévoient  que 
passer,  et  descendirent  au  chasteau ,  qui  estoit  très-bien 
en  ordre,  où  incontinent  se  meisrent  à  table  ,  ce  qui  ne 
fut  sans  tenir  plusieurs  propoz  les  ungs  avec  les  autres. 
Les  mains  lavées  et  grâce  dictes  ,  chacun  se  leva  ,  et  après 
divisèrent  de  rechief  les  princes  avec  la  dite  dame  et  les  dits 


DE    FRANÇOIS    PREMIER.  449 

seigneurs,  eu  actendant  que  chascun  eût  disné,  et  que 
leurs  montures  fussent  venues.  Le  tout  prest,  les  quatre 
heures  après  midy  approuchèrent ,  montèrent  à  cheval  et 
allèrent  prendre  le  chemyn  de  la  dite  abbaye  de  Verrière 
pour  aller  trouver  le  Roy.  Il  faut  entendre  que  la  presse 
esloit  si  grande  qu'il  y  en  eust  beaucoup  qui  lindrent  camp 
parmy  les  Lannes,  car  de  grands  villaiges  à  i'entour  n'y 
avoit,  ne  pareillement  à  boireet  à  manger  pour  tant  de  gens, 
par  quoi  n'y  feirent  long  séjour, comme  nous  dirons  cy-après. 

La  dite  dame  et  mes  dits  seigneurs  approuchant  de  la 
diteabbaje,  le  Roylesceust,  qui  incontinent  monta  h 
cheval,  bien  accompaigné,  qui  vint  au-devant  de  la  dite 
dame  une  quart  de  lieue.  O  quelle  joye  fut  au  dit  seigneur 
et  à  la  dite  dame  de  se  voir  l'ung  l'autre  ,  que  se  long-temps 
avoit  que  ne  s'estoient  veuz,  et  encores  aux  dits  seigneurs 
Daulphin  et  duc  d'Orléans  de  veoir  le  Roy,  leur  père,  et 
pareillement  au  dit  seigneur  de  voir  ses  deux  nobles  enfans, 
qui  avoient  tenuz  et  endurez  tant  d'adversités  pour  leur 
père  si  long- temps,  la  joye  estoit  non  pareille  et  bonnement 
l'on  ne  la  sçauroit  descripre. 

Ils  arrivèrent  bientost  à  la  dite  abbaye ,  en  l'église  de  la 
quelle  s'estoit  desjh  appresté  révérend  père  en  Dieu,  mon- 
seigneur l'évesque  de  Lisieux ,  grant  aumônier  du  dit  sei- 
gneur, lesquels  ,  après  qu'ils  se  furent  repousés  et  mys  en 
ordre  ,  allèrent  en  la  dite  église  qui  estoit  assez  tard,  et  lors 
ledit  évesque  les  espousa,  et  après  s'allèrent  mectre  à  table 
pour  soupper.  Ils  feirent  la  chière  telle  que  bien  s'en  sçau 
roit  dire ,  et  aprez  se  retirèrent  ensemble  pour  prendre  le 
plaisir  de  marriage  l'un  avec  l'autre,  que  je  ne  déchiffrerai 
autrement  en  le  laissant  penser  aux  lecteurs  et  auditeurs. 
El  pour  ce  que  ,  comme  dit  est,  le  lieu  estoit  petit  et  pauvie 
ii'y  ayantà  boyre,  uy  à  manger,  n'y  feirent  long  séjour  pour 

aller  gaigner  la  bonne  ville  et  cité  de  Bourdeaulx  où  madame, 
T.  ir.  »g 
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mère  du  dict  seigneur,  les  aclendoit ,  la  Royne  de  Navarre, 
sa  fdle,  madame  la  duchesse  de  Vendosme  et  plusieurs 
autres.  Parainsijelcndciuainjeudy.scpliesme  jourdu  mo\s 
de  juillet,  après  diner,  partirent  de  la  dite  abbaye  de  Ver- 
rières et  prîndrent  le  chemin  de  la  ville  et  çîlé  deBazas,et 
lendemain  h  Langonct  Polensac  ,  et  après  en  la  dite  ville  de 
Bourdeaulx,  en  la  quelle  la  dite  dame  et  les  dits  seigneurs 

firent  leur  entrée  le du  ditmoys  de  juillet ,  qui  y  furent 

reçus  trîumphamment,  car  messieurs  delà  ville  de  Bour- 
deaulx  ne  espargnèrent  rien  h  faire  belle  entrée,  et  pour  ce 
qu'elle  a  esté  imprimée ,  je  me  tayrai  d'en  escripre  autre 
chose,  mays dirai  un  mot  de  la  réception  et  recueil  que  la 
dite  mère  du  Roy  et  la  R03  ne  de  Navarre,  feyrent  à  la  Royne 
et  aux  dits  seigneurs ,  ses  enfans  ,  c'estoit  h  gecter  grosses 
larmes  des  yeux  de  la  grand  joye  où  ils  estoient,  et  après 
de  se  baiser  et  cajollcr  qu'il  n'y  failloit  riens;  touctes  les 
quelles  bien  reignées  et  recueilz  faictes  les  tmgs  aux  aultres 
commencèrent  h  donner  grant  joye.  Et  si  par  cy-devant 
nous  avons  parlé  de  festins  et  banquetz,  il  yen  fut  bien  fait 
davantaige ,  car  le  Roy  commença  de  plus  belle  h  faire 
le  scien ,  après  madame  sa  mère ,  le  Roy  de  Navarre , 
de  Royne  de  Navarre  ,  aprez  messeigneurs  les  Daulphin  et 
duc  d'Orléans,  et  enfin  les  princes  cy-dessus  escriplz ,  où 
les  daines  et  dèmoyselles  de  Bourdeaulx  ne  furent  moins 
oubliées  d'eslre  convoyées  comme  aux  autres  cy  devant  es- 
criplz, il  n'est  possible  de  déchiffrer  ni  escripre  le  grand 
triumphe  qui  y  fut  faict,  tant  par  le  Roy  et  les  dessus 
nommés  que  ceulx  du  dit  Bourdeaulx.  Touctes  ces  bonnes 
chères  faîcies ,  et  qu'il  commançoit  quelque  peu  à  se  mou- 
voir de  la  peste  dont  audît Bourdeaulx  sont  subjecls  à  cause 
de  la  marine, partirent  et  passèrent  les  deux  rivières,  assa- 
voir laGaronûeetlaDordogne,  et  s'en  allèrent  prendre  aéir 
beau  et  triumphant;  c'est  l'aeir  d'Angoulême  et  apréz  à  la 
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naissance  du  Roy,  qui  est  Cognac,  comme  nous  avons  cy- 
dessus  dit  elescriptz,  es  ijuelz  lieux ,  ils  fcyrent  quelque 
séjour  y  prenant  soûlas  et  joye  et  passe-lemps ,  et  après 
prindrent  le  chemin  de  vers  la  rivière  de  Loyre.à  Tours, 
Amboyse ,  Blois  et  aprez  à  Orléans  et  Paris  ,  où  la  dite  dame 
feit  son  entrée  qu'il  l'aisoit  beau  voir,  et  après  fut  couronnée 
Royne  à  Saiuct-Denisen  France,  en  suyvanttournoysfaictz 
et  esbatemens  pour  sa  bien  veniie. 

Et  actendu  que  plus  n'avons  de  matière  pour  aller  avant 
en  oullre,  et  ensuivre  selon  nostre  commancement ,  nous 
ferons  fin  à  l'œuvre  et  inlitulacion  de  nostre  livre,  de  la 
Prinse  et  Délivrance  du  Hoj,  venue  de  la  Royne,  sœur 
aisnée  de  C Empereur  et  recouvrement  de  nos  seigneurs  les 
Daulpliins  et  duc  d'Orléans,  et  prions  celuy  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre,  Rédempteur  de  tout  le  monde,  vouloir  le 
dit  seigneur  et  la  dite  dame  maintenir  ensemblement  h  joye, 
prospérité,  eureuse,  bonne  et  longue  vie  ,  ensemble  leur 
noble  sang  et  que  l'alliance  et  paix,  et  union,  et  amitié 
faicte  avec  l'Empereur  puisse  à  jamais  demeurer  les  ungs 
avec  les  aultres,  affin  qu'ils  mectentchascun  en  droit,  soit 
une  ou  deux  bonnes  et  puissantes  armées,  et  aller  recou- 
vrer la  Terre-Saincte  et  deffaire  les  infidèles,  comme  les 
deux  principaulx  princes  de  crcstienté,  suppliant  iceulx  et 
tous  aullres  lecteurs  et  auditeurs  qu'ils  ne  preignent  les 
choses,  sinon  en  bonne  part,  et  excusent  les  faustes  par 
leur  bénévolcncc,  et  le  langaige  mal  aorné,  cueilly  de  ma 
nativité  beaujoloyse  qui  en  fera  excuse  (i). 

(1)  Sébajticn  Morcau  termine  son  ouvrage  par  un  exposé  succinct  des 
moyens  employés  par  François  V  pour  assembler  les  1  ,â(jO,000  écus ,  qui 
furent  payés  pour  sa  rançon.  Le  pape  accorda  les  quatre  dixièmes  du  revenu 
des  biens  ecclésiastiques  en  France  pendant  une  année.  Ces  quatre  décimes 
ne  suffisant  pas  ,  on  exif;ea  un  don  gratuit  de  la  noblesse.  Il  a  paru  inutile  de 
publier  cette  partie  du  manuscrit. 

FIN. 


^n0uyt 

tînig  pnit  traifté  î>f  la 
noblf06f  ft  ancienneté  î>f  la  llilU 
^e  Cgan.  (Ensemble  îïe  la  rebeine 
ou  rébellion  îru  populaire  îïe  laî>icte 
tîille  contre  les  conseillère  îre  la 
cyté  et  notables  nxarcl)ans  a  cause 
îres  bleî>(  :  faicte  ceste  présente  an- 
née iUil  cinq  cens«  xxix,  Hng  îri- 
mencl)e  jour  sainct  iltarc.  ^oec 
la  j^terarcl)ie  îre  sainct  3el)an  îre 
Cvon  enlise  metropolitaineCt  pri- 
masse 'îfc  Svana.  3mprimé  nou- 
tjellement  à  paris. 


utleje 


(tn  les  î)en^  a  Jparis  en  la  Eue 
neufoe  nostre  Dame  a  Censei^ne 
sainct  Hicolas. 


AVE11TISSEME]ST. 


Oq  voit  par  le  titre  qui  précède  que  le  livre  où  est  contenue  la 
pièce  suivante  en  renferme  encore  deux  autres.  Nous  avons  omis 
ces  dernières  comme  ct.int  consacrées  à  des  recjiercbes  arcLc'ologi- 
ques  plutôt  qu'à  des  éve'nemens  politiques.  Sympliorien  Champier, 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  personne  à  l'occasion  de  la 
vie  deEayard,  est  l'auteur  de  ces  trois  discours,  traduits  du  latin 
en  français  par  The'ophraste  du  Mas.  Il  a  rtnverse  §on  nom  dans  le 
titi'e  de  cette  e'dition  et  s'est  appelé'  Morin  Pierchsmp.  Au  surplus, 
l'auteur  et  le  traducteur  offrent  la  même  personne;  Dumas  et  Pier- 
champ  désignent  également  Symphorcn  Champier.  Aux  renseigne- 
mens  que  nous  avons  dfjà  donnes  sur  Jui ,  nous  ajouterons  qu'il  fut 
nomme  éclieyin  à  Lyon  et  rendit  de  grands  services  dans  cette  place. 
Cependant  le  peuple  s'etaiit  .'ouleve'  en  iSag  à  l'occasion  d'une  taxe 
imposée  pour  l'aclièvemeut  des  murailles  de  la  ville,  pilla  la  mai- 
son (le  Champier  et  le  contraignit  de  se  retirer  à  Nancy.  C'est  de 
ce  soulèvement,  dont  il  avait  été  lémoin  et  victime,  que  notre  au- 
teur écrivit  la  relation.  Il  l'appelle  indifféremment  rébellion  ou  re- 
baine.  Ce  dernier  mot,  suivant  le  père  Colonia,  dans  son  histoire 
littéraire  de  la  ville  de  Lyon,  fait  une  grossière  allusion  au  mot 
gaulois  ro&er,  d'où  vient  relui  de  dérober,  et  cette  allusion  est  fon- 
dée sur  les  vols  qui  se  commuent  en  cette  circonstance.  L'ouvrage 
de  Champier,  in-B"  gothique  ,  est  très-piécieux  par  la  rareté  et 
très-curieux  par  les  détails.  On  trouve  en  marge  de  la  traduction 
plusieurs  citations  latines  qui,  n'ajoutant  rien  de  neuf  ou  d'utile  au 
récit  des  faits,  n'avoient  pas  l)*'Soin  d'être  reproduites. 


De  la  police  d'une  cité,  et  comment  la  cité  de  Lyon ,  depuys 
cinquante  ans,  a  esté  gouvernée,  et  du  nombre  des  con- 
seilliers. 

Au  temps  du  Roy  Charles  septiesme ,  Lyon  estoit  une 
noble  cité  par  deux  raysons:  l'une,  parce  que  la  plus  part 
des  riches  de  Lyon  estoyent  nobles  et  gpntilz  hommes  ; 
comme  la  mayson  des  Villencune  de  Varey,  des  Chevrieulx 
que  l'on  dict  la  Duclière,  des  Bléteris,  des  Chapponoys  et 
aultres  plusieurs.  El  estoit  gouvernée  la  cité  par  bonne 
justice,  et  alors  les  fovrez  que  à  présent  sont  à  Lyon 
estoient  à  Genesve ,  sus  le  lac  de  Losane.  Et  pource 
que  ceulx  de  Genesve,  furent  rebelles  h  leur  prince  le  duc 
de  Savoye,  il  fist  tant  envers  le  Roy  Loys  unziesme  qu'il 
les  colloqua  à  Lyon  et  donna  alors  franchises  et  privillèges 
h  la  cilé  de  Lyon.  Et  adonc  la  plus  grande  partie  des  nobles 
de  Lyon ,  délaissèrent  la  ville  et  allèrent  demourer  aux 
champs  et  par  ainsi  la  noblesse  fut  transfigurée  en  marr 
chandise  1^  où  habitent  gens  de  toutes  nations  comme  Ita- 
liens ,  Florentins  ,  Gcnevoys  ,  Luquois  ,  Allobroges  ,  Ale- 
mans ,  Espaignolz  et  aultres  nations  ;  et  fut  faicte  une  cité  de 
de  plusieurs  pièces  et  nations.  Et  fust  gouvernée  la  chose 
publique  par  douze  conseillers ,  dont  toutes  les  années ,  le 
jour  de  sainct  Thomas,  devant  Noël,  on  en  eslit  six  npu- 
veaulx;  et,  les  aultres  six,  on  retient  pour  icelle  année 
jusques  à  l'autre  année  ,  jour  sainct  Thomas.  Et  alors  ,  en 
l'église  Sainct-Nizier,  ils  sont  nommez,  et  faict  on  une 
oraison  h  la  louange  des  conseilliers  et  de  la  chose  public, 
que  ,  ung  docteur  par  eulx  esleu  et  ainsi  ont  toujours  conti- 
nué. Environ  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  et  cinq  se  eslevè- 
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rent  un  tas  de  populaire  et  se  nommèrent  artisans,  comme 
si  les  aullres  plus  gros  fussent  genlilz  hommes  non-arlisans, 
ny  marchans,  et  seémeurent  contre  les  conseilliers,  sy  play- 
dèrent  long-temps  contre  eulx,  qui  fut  l'origine  et  prévision 
de  ceste  mauldite  rebaine  ,  laquelle  a  esté  cesle  année. 
Néantmoins  environ  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  et  vingtz, 
le  Roy  contraignit  iceulx  artisans  venir  à  rayson ,  laquelle 
chose  fut  faicte  et  lors  deffendu  de  ne  plus  parler  de  celle 
secte  artisanne  et  eusl  esté  gros  bien  que  oncques  n'eust 
esté  parlé  d'icelle,  car  sa  esté  le  commencement  de  ceste 
commotion  populaire.  Ou  de  parler  du  consuUat  de  Lyon, 
me  semble  que  si  Lyon  esloit  comme  Orléans  ,  ou  Bourges 
ou  Poytiers  que  le  nombre  de  douze  seroit  bon;  mais  veu 
que  Lyon  est  faict  et  composé  de  toutes  nations,  est  bien 
difficile  trouver  tous  les  ans  six  nouveaiilx  conseilliers  natifz 
de  la  ville ,  et  qu'ilz  ayent  enfans  et  bien  aymans  le  bien  de 
la  chose  piiblicque  autant  ou  plus  que  les  siens,  comme 
doibvent  faire  conseilliers.  Ainsi  que  récite  Gicéron,  et 
croy  que  se  seroit  bien  difficile  trouver  deux  hommes  tous 
les  ans  nouveaulx  conseillers  riches  ,  prudens  ,  aymant  le 
bien  de  la  chose  publique,  natifz  de  Lyon ,  qui  sont  choses 
requises  à  tous  conseilliers.  Vray  est  que  si  Lyon  estoyt 
comme  Orléans ,  faict  des  gens  du  pays  ,  le  nombre  de  douze 
seroit  bon  ;  car  le  nombre  de  douze  a  esté  esleu  par  nostre 
Rédempteur  en  ces  apostres,et  aussy  au  viel  Testament  eust 
douze  prophètes,  ou  patriarches,  et  enfans  de  Jacob, et  douze 
tribus  de  Israël ,  ou  douze  pierres  qui  furent  prisées  parle  peu- 
pled'Israël  aulleuvedu  JorJain,  des  douzespierrespréciuses 
nommées  par  jMoysecommejaspis,adamas,et,elc.  ,et  d'au- 
tres figures,  lesquelles  nousontétéfiguréesparle  nombre  de 
douze  comme  les  douze  figures  de  bestcs  par  les  astrolo- 
giens  appelées  signes  du  zodiaque,  comme  Aries,  Taurus, 
Cancer,  Léo,  etc.  Mais  pourceque  ladouziesme  partye  de  la 


cité  de  Lyon  ne  sont  gens  natifz  d'icelle  cité  à  ceste  cause 
seroit  bon  réduyre  le  nombre  douze  au  nombre  de  quatre, 
enensuyvant  la  composition  du  monde  qui  est  des  quattre 
angles  du  monde  ,  Orient,  Occident,  Midyet  Septentrion; 
les  quatres  élémens,lefeu,  air,  l'eaiieetia  terre;  les  quattre 
dimentions  ,  la  dextre ,  senestre,  le  hault  et  le  bas;  les 
quattre  scribes  évangélistesdu  Rédempteur;  comparez  aulx 
quattre  animal ,  l'aigle  ,  le  lyon,  le  bœuf  et  l'homme;  les 
quattre  cemplections  de  l'homme,  comme  sanguin,  collé- 
ricque ,  fleumaticque  et  mélcncoliicque;  comparez  aulx 
quattre  humeurs  ,  le  sang,  la  colaire,  la  fleume  et  la  mel- 
lencollie;  ayant  les  quattre  qualitez  premières,  chault, 
froidure,  moyteur  et  sécheresse;  les  quattre  fleuves  sorli- 
sans  de  paradis:  Géon,  Physon,Tygriset  Euphrates;  et  par 
ainsy  faisant ,  on  éliroit  tous  les  ans  deux  nouveaulx  con- 
seilliers  et  deux  vieulx  demorerontet  seroit  bon  avoir  gaiges 
pour  ayder  à  vivre  et  nourrir  leur  famille,  car  tous  ceulx  de 
Lyon  ,ou  la  pluspart  sont  marchans  ,  et  ny  a  peu  qui  puisse 
vivre  de  leurs  biens,  sans  marchandise.  Et  n'y  a  riens  qui 
plus  fatigue  l'entendement  de  l'homme  que  négociation  et 
marchandise  et  seroit  bon  que  l'on  eusl  conseilliers  que  ne 
fussent  point  occupez  en  négociations  comme  docteurs  et 
bourgeoys ,  doctes ,  scavant,  et  bien  lamé  bourgeoys ,  riche 
et  prudent,  et  de  l'aage  de  soixante  ans  ou  environ  ,  ou  bien 
de  cinquante  ou  de  quarante  pour  le  moins,  car  avant  qua- 
rante ans  ,  l'homme  ne  peult  avoir  veu  beaucoup;  et  sens 
et  jeunesse  communément  ne  peuvent  estre  ensemble,  car, 
comme  dit  Cicéron,  bon  conseil  aux  batailles  donne  plus 
tostia  victoire  que  les  armes  ne  la  force.  Aussi  bon  conseil  en 
une  cité  conserve  la  cité  et  garde  de  ruine  plustost  que  force 
ne  richesse  mondaine.  Et  pource  dit  le  saige  Salomon 
que  les  batailles  se  gouvernent  mieulx  par  conseil  que  par 
force  ;  et  est  donnée  la  victoire  à  ceulx  qui  ont  le  meilleur 
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conseil.  Mais,  comme  disoit  le  sage  Platon,  il  est  moult 
difficiile  à  un  bon  conseiilier  d'une  cité  de  bien  conseillier 
et  proflitcr  h  la  chose  publicque  et  de  plaire  h  ung  chascun, 
et  comme  disoit  Platon ,  une  petite  cité  est  difficiile  à  bien 
régir  et  gouverner,  et  les  grandes  citez  trèsque  diflicilles. 
Les  conseilliers  de  Lyon  sont  eslus  par  les  maistres  4es 
mestiers ,  lesquelz  communément  sont  gens  imbécilles  d'en- 
tendement, nouveaulx  venuz  et  estrangiers,  comme  Bour- 
guygnons  ,  Savoysiens  ,  Pyémontoys ,  Bressiens  ,  Allemans 
et  de  nation  estrange,  lesquelz  ne  congnoissentles  gens  de 
la  ville,  mais  debvroient  estre  esluz  par  les  plus  notables, 
famez  de  la  cité,  lesquelz  esliroient  vingt  des  plus  notables 
mieulxiamezde  la  dicte  citépour  estre  coadjuteursdes  con- 
seilliers en  casémiiientz  et  afi'aires  urgentz  de  la  dicte  cité, 
elqui  eussent  puissance  d'eslire  lesditz  conseilliers;  et  leur 
donner  gaiges  ausdictz  conseilliers  pour  povoir  supporter 
et  ayderà  vivre  leur  famille  et  de  n'avoir  excuse  ne  occasion 
de  vacquer  h  aultre  chose  que  aux  afi'aires  de  la  ville.  Car 
comme  on  a  veu  ceste  année ,  la  rébellion  populaire  ne  fut 
point  advenue  à  la  cité  sy  messieurs  de  la  ville  de  Lyon, 
après  qu'ilz  eurent  veuz  etieux  les  tiUetz  qu'ilz  avoient  mys 
et  affichez  par  les  places  et  carfourcz  là  où  il  y  avoit  pscripl 
que  le  dimenche,  joursainct  Marc,  se  trouveroient  quatre 
cens  en  la  place  des  Gordeliers  pour  bouter  ordre  aux 
bledz.  Messieurs  de  la  ville ,  par  bonne  provision  et  pru- 
dence, debvoient  mettre  quarente  ou  cinquante  hommes 
d'armes  ou  plus,  pour  garder  les  portes  d'iceffe  place  et 
autant  en  la  place  des  Jacopins  ,  et  par  ainsi  eussent  gardé 
le  peuple  de  faire  assemblée,  car  les  choses  prévenuez  font  le 
moins  de  dommaige  ;  et  ny  a  lieu  en  Lyon  ou  se  puisse  faire 
assemblé  nuysante  à  la  cité  que  en  ces  deux  places,  et 
pour  ce  on  les  doibt  fortifier  et  garder. 


DE    LYO».  45ç) 

La   cause  prlnclpalle  de  la  rebaine  nouvellement  faicte  à 

Lyon. 

Comme  est  djt  dessus,  les  hommes  de  art  mécanicque, 

c'est  de  artifice  manuel,  lequel  art  esl  nécessaire  à  une 

chose  publicque ,  et  sans  lequel   on  ne  peult  bonnement 

yivre,  occupant  le  nom  de  artisan,  comme  est  dit  dessus , 

nonobstant  que  tous  marchans  soyt  de  soye,  drap  et  tous 

nultrps  vivant  de  opération  manuelle  ,  se  peult  dire  artisant 

par  art  et  fust  elle  libéralle.   Néantmoins  iceulx  mestiers 

prindrcnt  le  nom  de  artisans  audit  Lyon|  p,t ,  depuis  la  def- 

fense  du  Roy,   dont  monsieur  Desroches ,  filz  de  feu   de 

maislre  Ad^m  Fumée,  très-renommé,  tant  en  l'art  escula- 

pienne  que  en  droit  civil ,  eustla  commission  et  en  fut  audit 

^yon  expressément.  Et  pource  que  après  la  defTense  faicte 

par  ledit  seigneur  des  Roches  ,  n'osoient  élever  la  cresle  de 

artisan,  atendoient  tousjpurs  occasion  de  trouver   moyen 

fajre  quelque  mal  ausditz  conseilliers  età  la  chose  publicque. 

Et  pource  que  ççsle  année  mil  cinq  cens  vingt  et  neuf,  le  blé 

a  esté  du  pris  assez  aultain,  le  bichet  du  pris  de  20  sols. 

Conihiep  qi'P  de  noslre  temps    il  ayt   esté  plus    cher  de 

10  sojz  pour  bichet,  du  ternps  i^u  dit  Roy  Loys  unziesme, 

environ  l'an  i48i  e(;  encore  depuis,  enviroq  l'an  ijiil  cinq 

^ens  et  qiiatre,  se  vendoit  le  blé  26  soJz,  et  si  mpuroit 

le   peuple  de   fain  par    les   riics;    c\, ,    nonobstant    cette 

faniine  ,  !e  peuple  de  l^ypp  estoit  paisible  ,  sans  rnurmura- 

lion  aulcune.  JMais,  depuis  la  veniie  de  cesle  faulçe  secte 

ppuvellement  non  trouvée  mais  renouvellée  de  ces  maul- 

dictz  Yauldoys  et  Chaignartz  venans  de  septentrion ,  unde 

qmrie  malt^rji  et  iniauita^,  le  peuple  a  prinse  une  élévation 

et  malice  en  |}jy  qpi  pc  veuU  estre  corregé  ne  4p  nîa'stre. 
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ne  de  seigneur,  ne  de  prince,  si  ce  n'est  par  force  et  les 
serviteurs  veuUent  aussi  bien  estre  traictez  que  les  maistres* 
Et  au  lieu  que  de  nostre  temps  les  serviteurs  estoient  hum' 
blés  aux  maistres  et  estoient  soubres ,  et  boutoient  force 
eau  au  vin,  et  les  vignerons  se  contenloient  du  breuvaige 
qui  est  aux  vendenges  faict  avec  de  l'eau  mis  dedens  le  marc 
après  que  le  vin  est  tiré  de  dessus  ledit  marc,  mais  de  pré- 
sent veulient  boire  du  meilleur  vin,  comme  les  maistres, 
sans  eaiie  ne  mistion  aucune,  qui  est  chose  contre  toute 
raison  ;  car  Dieu  V3ult  qu'il  v  ait  différence  entre  le  maistre 
et  le  serviteur  et  le  commande  sainct  Pierre  l'apostre  en 
son  épistre,  eslre  obéissant  à  son  maistre  et  croire  son 
commandement,  aultrement  le  monde  seroit  sans  ordre  et  les 
sens  déterre  demoureroienl  sans  cultiver  et  labour,  comme 
font  en  Hongrie  là  où  la  terre  est  très-bonne  entre  les  aultres 
terres  de  Europe,  mais  les  gens  sont  négligens,  lesquelz  ne 
veulient  estre  obéyssans  a  leurs  maistres  et  ayment  mieulx 
mourir  de  fain  que  cultiver  la  terre  ny  labourer.  Et  après 
la  création  du  monde,  par  l'espace  de  mil  six  cens  ans,  le 
monde  fut  sans  boire  vin  ,  ne  sans  manger  cher,  et  estoit  le 
peuple  plus  sain.  Et  alors  on  vivoit  de  simple  pain,  etherbes, 
et  fruitaiges,  etvivoient  long-temps  le  peuple  sans  maladie 
aucunes.  Et  despuys  que  Noé  planta  la  vigne  et  que  le  monde 
print  ces  voluptés,  la  vie  humaine  est  tousjours  abrégée  et 
amoindrie  et  sont  multipliez  les  maladies  ;  car  plusieurs 
hommes  et  femmes  sont  mortz  par  voluptez,  et  ont 
esté  plus  tués  par  trop  boire  et  menger  que  par  glaives 
ne  par  famine  ,  et  la  variété  des  viandes  trouvées  par  les 
hommes  à  esté  cause  de  plusieurs  maladies ,  lesquelles  es- 
toient incongnuz  h  noz  ansestres  et  prédécesseurs;  comme 
podargues ,  gouttes  ,  menlagres ,  maladie  néapolitaine  et 
aultres,  lesquelles  sont  venues  par  voluptés  charnelles  et 
inventions  de  breuvaiges  et  viandes  estranges,  et  désordre 
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de  boire  et  meoger  plus  que  par  aultres  choses. Et  dit  saiact 
Jhérosme  que  plusieurs gouleux  et  podagres  ,  riches  et  opu- 
ans  en  biens  ,  avoir  perdus  leurs  biens  par  feu  ou  guerres, 
sont  guéris  d'icelles  maladies  par  abstinence  des  viandes 
exquises.  Et  du  temps  des  Romains  femmes  mariez ,  les- 
quelles portoient  enfans,  durant  le  temps,  ne  buvoient 
poinct  de  vin,  pource  qu'il  n'est  chose  plus  contraire  à 
bonne  et  noble  génération  que  le  vin  ,  et  les  enfans  des 
femmes ,  lesquelles  boivent  vin ,  ne  sont  sy  parfaictz  d'en- 
tendement ne  si  fors  de  corps  que  les  autres  dont  les  mères 
sont  soubres  et  qui  boivent  plus  d'eau  que  de  vin.  Et  an- 
ciennement n'estoit  permis  aux  Grecz  de  boire  vin  jusques 
à  tant  que  l'homme  avoit  vingtz  ans  passés,  car  il  n'est 
chose  si  nuisible  ne  si  contraire  à  jeunesse  que  le  vin;  car, 
comme  dict  Gallen,  donnera  boire  vin  aux  enfans,  c'est  bou- 
ter feu  sur  feu  en  boys  légier  et  facile  à  brûler.  Et  h  cause 
du  vin,  les  enfans  de  présent  sont  débilles  des  membres  et  du 
cerveau,  subjectz  à  paillardise  et  à  dame  Vénus,  qui  est  cause 
que  maintenant  les  hommes  sont  vicieulx.  Et  ne  se  fault  es- 
merveiller  si  du  temps  passé  les  gens  d'église  estoient  chas- 
tez  et  si  les  femmes  leurs  ont  esté  dcffenduez  et  prohibez , 
car  de  ce  temps ,  les  gens  estoient  sobres  ,  bien  moriginez , 
^bien  aprins  des  pères  et  mères,  la  justice  estoit  observée  et 
gardée,etaux  villes  avoit  bonne  police  sur  blé  et  sur  vin,  et 
par  ainsi,  la  luxure  ne  les  voluptez  et  concupiscences  de 
la  chair  n'estoient  si  grandes,  qui  est  une  cause  qne  plu- 
sieurs hérésies  sont  renouveliez  pour  trouver  occasion  de  vivre 
de  la  vie  de  Sardanapalus  et  des  Epicuriens,  c'est  ^  boire  , 
menger  et  pailardé ,  car  sans  les  viandes  délicieuses  cl  sans 
le  vin ,  Vénus  est  refroidie  et  ne  peult  régner.  Et  pource 
n'est  de  merveille  si  on  délaisse  h  cultiver  les  blez  ne  la- 
qourerla  terre  pourplanterles  vignes,  de  laquelle  Noé  fust 
'nventeur ,  dont  fust  par  ces  enfans  de  mocqué  et  blâmé. 
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Je  délaisse  lêâ  fàblies  3es  poètes  de  Bacus ,  Sér^S  él;  ttùItheS 
invenlcurs  (le  voluptoz  hiimaynes,  niais  une  chhsè  véiilx 
dire  que  «ne  des  principalles  causes  de  la  ruine  humaine  et 
réndvalions  de  hérésies  présentes  ,  c'est  la  faulle  de  justice, 
louchant  îâ  cuhivation  de  la  terre  et  dil  codithUn  peuple; 
quant  au  pain  et  au  vin  ,  distribuer  par  mesure ,  chr,  éri  Ce 
faisant ,  le  peuplé  n'auroit  faulle  de  riens  ,  ne  de  boire ,  né 
de  menger ,  et  les  biens  multiplirdiéht;  et  I)ieu  séroit 
content  de  îlous.  Or ,  pour  condescendre  à  mon  pro- 
pos et  rètéhîi*  de  làî  où  estoit  proposée  la  question  .  il  y  a  en- 
viron deux  ans  ou  plus  que  le  Roy  manda  h  messieurs  de 
la  ville  de  Lyon  ,  qu'ilz  eussent  à  parfaire  leurs  ramfjai-â, 
boullevars  jà  de  longl-temps  commencez  ,  lesquclz  estoient 
dé  grosse  magnifacture,  de  grans  et  merveilleux  fraiclz. 
Messieurs  de  la  ville  ,  considérant  que  la  ville  n'a  pas  troys 
mille  livres  tournoys  ou  environ  ,  tous  les  ans  ,  de  certain 
revenu,  convoquèrent  tous  les  notables  et  artisans  de  );i 
ville  pour  sçavoir  comnie  la  chose  se  feroit  pour  le  raieulx 
et  ie  moinctz  dommagable  pour  leurs  deniers  pour  faire  et 
parfaire  lesditz  t-ampars  et  boullevars.  Si  furent  assemblez  là 
plus  grant  partie  des  notables  artisans,  peuple  riienu,  et  virt- 
drent  à  la  maison  de  la  ville  et  fiU  proposé  et  dénionslré 
par  le  docteur  conseillier  dudit  conseil,  le  commande- 
ment du  Roy  et  démonstrà  qu'il  estoit  nécessaire,  veu  que  là 
ville  n'avoît  pas  deniers  communs  pour  parfaire  lesditz  ram- 
pars  et  bouUevers,  qu'il  estoit  nécessité  lever  argent  sur 
aucune  darrée  de  marchandise  venant  en  là  ville,  et  que 
plusieurs  avoient  opiné  qu'il  seroit  boa  mètre  quelques 
deniers  suf  le  blez  venans  de  pays  estrangé  au  moins  mal 
que  l'on  pourroit  ou  sur  les  farines  venans  du  moulin  ou 
que  l'on  levast  ces  deniers  sur  le  vin  qui  entrcroit  en  la 
ville.  Plusieurs  esloient  de  l'oppinion  le  mettre  sur  le  blé 
ou  sur  les  farines;  le  docteur,  conseillief  de  la  ville,  de- 
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manda  htiiéssirè  Canipèse  dit  Champier,  conseillier  et  pre- 
mier médecin  de  très-hault  prince  monsieur  le  duc  de  Ca- 
lal)re  et  de  Lorraine ,  son  oppinion ,  et  que  luy  sernbloit 
le  meilleur  dés  deux,  de  lever  ces  deniers  sur  le  blé  ou 
farinez  ou  sur  le  vin,  ledit  Campèse  démonstra  et  récita 
jîlusieurs  hystoires ,  tant  hébraycques  que  grecques  ,  égyp- 
liacques  que  latines  et  romaines;  les  ineonvéniens  qui  es 
toient  survenuez  aux  Romains  du  temps  de  Sila ,  deMarius, 
de  Scipion  Aphricam  et  aultrs ,  à  cause  des  impositions 
faictes  sur  les  bledz  venans  à  Romme ,  aussi  coihme  deâ 
Lacédémoniens  au  temps  du  Roy  Lasdilans  et  Licurgus  , 
qui  s'estoienl  mal  trouvez  de  mettre  subside  sur  le  blé ,  car 
le  blé  est  une  chose  dont  personne  ne  se  peult  longtemps 
passer.  Et  à  ceste  cause  Scipion  Affricquain,  après  tant  de 
victoire  contre  Hannlbal,  délaissa  Romme  pour  aller  labou- 
rer et  cultiver  la  terre  et  pour  survenir  au  peuple  de  blé 
aux  nécessitez.  Et  après  plusieurs  hy«loires  récitez  pour 
venir  sur  le  vin ,  comme  dit  Platon ,  qui  récite  que  de  son 
temps  les  Athéniens  délaissèrent  h  cultiver  les  bledz  et  Ih 
oh  estoientles  bonnes  terres  h  froment  faisoient  des  vignes, 
en  tant  que  le  peuple  athénien  vint  à  si  grand  famine 
que  les  ungz  tuoyent  les  aultres,  et  pour  icelle  cause  fut 
ordonné  que  l'on  arracheroit  toutes  les  vignes  Ih  où  pour- 
roit  croistre  et  venir  des  bledz  et  spéciallelnent  Iroument. 
Et  dit  oultre  ledit  Campèse  que  de  sa  jeunesse  il  avoit  veu 
communément  le  biçhel  de  froument  ne  se  vendoitque  trois 
jrros,  nui  sont  trois solz  loin-noiset  trois  lvardz,etle  seigle 
six  blancz ,  et  que  depuis  trente-cinq  ans  que  les  vignes 
ont  esté  si  fort  multipliées ,  ordinairement  que  le  blé  à 
coiisté  htiytet  dix  solz,  que  c'est  bon  marché  et  se  est  cause 
des  famines  que  mtillipllcàtion  des  vignes.  Alors  ung  las  de 
vi"nerons  et  taverniers  murmurèrent  beaucoup  pource 
qu'ils  eussent  mieulx  vouUu  que  on  eusl  mys  deniers  sur  le 
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blé  que  sur  le  vin  ,  non  pas  qui  le  firent  pour  le  bien  de  la 
chose  puLlicque,  mais  pour  leur  profTit  particuUier.  Adonc 
messieurs  les  conseillers  et  ensemble  tous  les  notables  de 
la  ville  furent  de  l'oppinion  dudict  Campèse  et  fut  dict  que 
pour  chacun  poinson  de  vin  venant  en  la  ville  payeroit 
trois  blancs,  et  se  pour  six  ans  advenir  seullement ,  jusques 
lediclz  rampars  et  boullevartzj  seront  parfaitcz ,  or  quant 
fut  icelle  rebeine,  le  jour  sainct  Marc,  aulcuns  maistres 
d'artillerie  vineuse  et  bons  biberons  hantans  les  tavernez 
pluslost  que  les  églises  ,  quant  ilz  furent  à  la  place  des  Cor- 
deliers,  voyant  la  maison  dudit  Campèse  devant  icelle  place 
où  sont  les  armes  de  Hiérusalem ,  au  plus  hault  de  la  tour, 
il  leur  souvint  de  ce  qu'il  avoit  esté  de  l'oppinion  plustost 
raellre  deniers  sur  le  vin  que  sur  le  blé.  Etpource  que  s'es- 
toit  après  disner  et  après  le  bon  vin ,  machinant,  non  pas 
pour  prendre  le  blé  dudict  Campèse  ,  car  il  n'avoyt  auicun 
blé  que  ainsy  que  ses  serviteurs  luy  amenoient  de  ces  mo- 
lins  ou  maiteriez  poar  sa  despence  ,  car  oncques  ne  vendit 
blé,  ne  achepta  en  marché  quelconques,  mais  vist  de  son 
revenu  du  jour  à  la  journée.  Ce  peuple ,  comme  forcené ,  le 
nombre  de  deux  mille,  vindrent  à  sa  maison  de  grant  fu- 
reur, rompirent  la  porte,  disant  que  les  conseilliers  de  la 
ville  estoient  mussez  chez  luy  et  qu'ilz  avoient  retiré  leurs 
bledz  en  sa  maison.  Alors  ledit  seigneur  Campèse  leur  dis- 
telles paroles:  «  Messieurs,  que  demandez-vous.»  Hz  res- 
pondirenl  qu'il  avoit  du  blé  musse  en  sa  maison ,  il  leur  fist 
ouvrir  toutes  les  chambres  et  luy-mesmes  leur  monstra 
tout  son  blé,  qu'estoyt  environ  deux  charges  de  cheval  de- 
dans ung  tonneau.  Et,  pendant  qui  leur  monstroit  les  cham- 
bres, les  aullres  et  bien  deux  cens  femmes  desrompoient 
le  bas  de  sa  mayson  ,  là  où  estoient  les  figures  sainct  Pierre 
et  sainct  Paul  d'une  part  et  de  Nostre-Seigueur  de  l'autre 
part.  Hz  desrompirent  la  face  de  Jessus,  celle  sainct  Pierre 
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et  sainct  Paul.  Et  y  en  avoit  d'aultres  comme  Pythagoras , 
Démocrilus  et  Ypocrates  ,  esquelles  ils  ne  touchèrent  aul- 
cunement.  Et  alors  que  ledit  Gampèse  veitia  ruyne  d'icelles 
figures,  dict  au  mauldicte  secte  vauldoysa  :  «  Tu  prins  ton 
«commencement  entre  les  deux  rivières  et  tu  veulx  renouer 
»la  malice  et  cruiualté  en  destruysant  les  sainctes  ymaiges, 
»  dont  Julien  l'Apostat  futsigriefvementpugnyenla  bataillle 
«contre  les  Parthes  par  ung  chevalier  incougneu,  lequel , 
»  comme  dient  aulcuns,  s'estoit  sainct  Morice,  chief  des  dix 
«mille martyrs. Je prometz  à  Dieu  que oncques  nehabiteray 
«entre  les  deux  rivières  que  justice  ny  règne  aullrement 
»  qu'elle  n'est  pour  le  présent.  »  Et  monta  le  dit  Campôse  à 
cheval ,  délibéra  aller  devers  son  maistre  le  duc  de  Lor- 
raine. 

Mais  sur  les  chemins  trouva  aulcuns  de  ses  amys  qui  le 
retindrent  longtemps,  faisant  bonne  chière.  0  peuple  in- 
sencé  !  je  me  esbahys  de  toy  comme  ton  maléfice  sur  cel- 
luy  qui  tousjours  a  esté  pour  toy  et  pour  la  chose  public - 
que,  lequel  du  temps  qu'il  estoit  conseillier  de  la  ville  ,  le 
prins  pour  toy  entre  tous  aultres,  lequel  tint  tousjours  pour 
le  peuple ,  et  fut  cause  que  appoinctas  avecques  ceulx  de 
la  ville ,  luy  estant  conseillier  d'icelle ,  comme  chascun 
sçait,  qui  pour  lors  estoient  les  principaulx  artisans.  O 
peuple  mal  conseillé  !  tu  sçays  que  tousjours  il  a  esté  pour 
la  chose  publicque,  et  encore,  depuis  deux  ans,  il  a  esté 
cause  que  tu  as  colliège  et  à  sa  requeste ,  as  esté  content 
le  mettre  en  la  mayson  de  la  Trinité ,  qui  est  ung  commen- 
cement du  plus  grant  bien  qui  sçauroit  estre  on  la  cité,  car 
tous  les  ans  alloit  merveilleux  argent  aux  universitez  de 
France,  pour  les  enfans,  et  au  retour  de  l'estude  au  lieu 
d'ung  livre  et  de  science ,  rapportoient  ung  Cousteau  ou 
rapière  à  leur  ceinture  ,  poiu'  ribler  au  lieu  de  estudier, 
T.  H.  5o 
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»'t  maintenant  les  voyez  proffilér  devant  tes  yeuîx.  l)é  cest 
affaire  n'ay  voullu  escriprc  pour  ce  que  ingratitude  estung 
des  plus  grans  et  énorme  péché  qui  soyt  au  monde,  et 
aussi  que  j'ay  congneu  ledict  seigneur  Campèse  à  Pavyë, 
lequel  fut  faict  docteur  régent ,  et  le  premier  de  l'univer- 
sité de  Pavye  ,  que  oncjues  ne  fut  faict  en  nostre  université 
de  laquelle  ay  eu  laurée  couronne  long-temps  a;  et  se  a 
esté  cause  d'escripre  ceste  hystoire  ,  car  depuys  Pavye  ay 
congneu  ledit  seigneur  Campèse  en  la  cité  de  Metz  en 
Lorraine  et  aussi  h  Paris  et  en  plusieurs  aultres  lieulx ,  et 
tous  les  jours  lysons  ces  livres,  lesquelz  feurent  approuvez 
par  toute  la  noble  université  de  Pavye,  moy  présent,  et 
de  ce  donne  lettres  patentes,  et  en  les  lysant  me  suys 
plus  esmerveillé  de  l'oulraige  que  h  luy  a  esté  faict  pource 
que  de  la  cité  de  Lyon  il  a  escript  iroy^  livres. 

Le  premier ,  des  gens  illustres  qui  ont  eu  origine  et  sont 
yssas  de  la  cité  de  Lyon. 

Le  second  ,  du  régime  de  îaalctc  cité,  avecques  l'oraison 
qu'il  flst  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  et  quatre,  le  jour 
sainct  Thomas ,  à  sàinct  Nizier. 

Lé  tiers,  de  l'origine  et  commence  ment  de  ladicte  cité,  dé- 
laissant la  fabuleuse  hystoire  du  livre  attribué  h  Berose  de 
Lugdus  ,  a  fjuô  ut  volant  Lungdani  nomen  sumpsit. 

Des  maisons  ■principales ,  lesquelles  furent  pillez  en  Ladicte 

reùeine. 

Âp'rès  les 'choses  dessusdictes  faictes ,  le  populaire  et 
malfàîctéurs  allèrent  rompre  la  maison  d'ung  nommé  Mo- 
rin,  marchant,  lequel  n'avoit  point  de  bledz  ,  mais  force 
de  bôiis  vins,  lesquelz  ils  aymoient  mieulx  que  blé;  et 
pôiircé  que  ledict  Morin  a  une  des  plus  belles  vigues  du 
pays,  oii  croistle  meilleur  via  ,  entrèrent  dans  la  cave  ,  et 


pourcë  cjii'ilz  avoienl  tant  bcu  chez  ledit  Canipèse ,  en 
sorte  que  la  plus  part  esloient  yvres  et  s'cndortnoient  en 
la  table  dùdict  Campèse. 

Quant  ilz  furent  chez  ledict  Morin  ,  persèfent  et  défoh-' 
cèrent  les  loiineaulx,  et  répandirent  le  vin  par  la  cave  ; 
semblabîement  avoient  ilz  fnict  chez  ledict  seigneur  Cam- 
pèse, et  pource  que  ledit  Morin  ne  faisoit  sa  demeure  en 
icelle  mayson  où  il  n'y  avoit  que  vin  ,  s'en  allèrent  en  la  rue 
Mercière ,  et  entrèrent  par  force  chez  ung  nommé  Lau- 
rent, pâtissier,  lequel  l'année  précédante  avoit  vendu  aul- 
cunsblez,  et  n'àvoit  rés?rvé  quelque  petite  quantité  pour 
luy,  lequel  il'estoit  pas  bon,  et  pource  ne  l'avoit  voulu 
vendre  de  paour  d'estre  reprins;  ilz  pillèrent  la  maison  et 
tout  son  mesuaigè ,  et  ne  luy  laissèrent  chose  qu'ilz  peus- 
sent  emporter,  et  luy  firent  ung  merveilleux  dommaige , 
car  il  estoît  riche.  Et  à  la  résistance  y  fust  tué  ung  homme 
qui  estoit  tounellicr^par  cas  de  fortune  ,  en  passant  par  la 
ruej  ledict  pâtissier  fust  moult  iio^sé  au  chief  et  alieurs, 
et  le  menèrent  à  Pioaenne,  comme  s'ilz  eaeussent  esté  ad- 
vbiiez  et  genà  de  justice. 

Après  vindrentchez  ung  honorable  marchant,  el  liomrae 
prudent,  lequel  n'esloit  pour  lois  conseillier  de  la  ville  , 
mais  l'avoit  esté  l'année  de  devant,  et  sfe  appellbit  6im- 
bre  ,  homme  riche  et  bien  famé  d'uhchascun  ,  lequel  avoit 
deux  fdles  prestes  à  marier,  et  comme  le  bruyt  estoit  avoit 
tout  prest  l'argent  pour  les  marier. 

Ses  larrons  et  paillars  viudrent  et  vouleurcnt  entrer  par 
force  en  sa  maison;  mais  ledit  Gymbre  fit  si  bonne  résis- 
tance ,  qu'ilz  ne  peurent  entrer  par  bas ,  et  n'y  fussent 
point  entrez;  mais  le  diable,  qui  tousjours  conduyt  sou 
peuple  et  ces  serviteurs  à  mal  faire,  donna  conseil  à  ces 
vasseaulx  et  serviteurs  de  monter  par-dessus  les  maisons 
de  ses  voisins,  laquelle  chose  fut  faicle,  car  soudainement 
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montèrent  sur  les  maisons  prochaines ,  et  par  la  couver- 
ture de  ladite  maison  entrèrent  dedans  la  maison  de  ce 
bon  marchant  Gymbre  ,  lequel ,  craignant  la  fureur  du  peu- 
ple, se  sauva  par-dessus  les  maisons  de  ses  voysins ,  et  non 
pas  sans  estre  blessé,  et  s'il  l'eussent  trouvé,  il  estoit  en 
danger  de  sa  personne  ,  et  d'estre  tué  et  occis.  Ses  faulx 
pirates  terriens  pillèrent  toute  sa  maison  et  prindrent  tout 
son  argent ,  lequel  il  gardoit  pour  marier  ses  filles ,  et 
comme  estoit  le  commun  bruit  qu'il  y  avoit  de  deux  à 
Iroys  mille  escuz  ,  et  tout  son  meuble  et  marchandise  des- 
robé,  et  ne  trouvèrent  nulz  blcz  qu'e§t  donnera  entendre  et 
à  congnoistre  que  leur  intention  n'estoit  pour  trouver  blé  , 
mais  pour  piller  et  desrober,  car  oncques  ne  furent  en  sa 
maison ,  qui  eust  bruit  d'avoir  blé ,  et  délaissèrent  ceulx 
qui  toujours  avoient  heu  bruit  de  achepter ,  vendre  et  gar- 
der blez  (i).  Aultres  maisons  plusieurs  furent  par  eulx  vi- 
sitez et  aucunement  pillées  ;  mais  survint  la  nuyt ,  et  Phé- 
bus  délaissa  nostre  orizon  ,  et  vint  aulx  antipodes  et  angle 
vers  le  polie  antarticque  qui  feust  la  cause  que  la  pillerie 
cessa  et  print  fm ,  la  nuyt  venant.  Et  croy  que  si  le  jour 
eust  duré  ung  moys ,  qu'ilz  n'eussent  cessé  de  piller  mai- 
sons ,  car  je  croy  que  ainsi  que  Dieu  abrégera  les  ans  au 
temps  de  l'entecrist,  ainsi  il  abréja  le  jour  d'icelle  rebeine  , 
laquelle  commença  après  boire. 

{i)  Paradin  rapporte  qu'après  le  piUajje  de  la  maison  de  Gymbre,  le  ba- 
ron d'Yoin  se  précipita  sur  une  troupe  nombreuse  de  pillars ,  accompagné 
seulement  de  trois  valets, combattit  pendant  une  heure,  et  les  força  à  pren- 
dre la  fuite. 
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Comme  lendemain  d'icelLe  rebaine  qui  fat  le  lundi ,  la  ville 
mist ordre  aulcunement  aux  pilleries  faictes  par  le  popu- 
laire. 

Lendemain  le  lieutenant  du  Roy  (1)  de  Lyon,  lequel  est 
homme  doulx  et  gracieulx,  sçavant  et  aymé  d'un  chacun 
grans  et  petis  de  la  cité  de  Lyon,  lequel  vint  à  ce  peuple 
incensé  et  instabile  ,  avccques  le  procureur  du  Roy  et 
aultres  de  la  justice  ,  si  leur  démonstroit  gracieusement 
comme  il  sçavoit  bien  faire  ,  car  alors  ne  failloit  prendre  se 
peuple  par  menasse  ,  mais  par  douceur  ,  si  leur  dit  :  «  Mes- 
sieurs quesse  quequerez?»Ilzrespondirent  qu'ilz  voulloient 
avoir  du  blé,  et  que  ung  tas  de  marchans  avoient  gros 
guerniers  cachez  et  mussez,  et  que  en  la  baye  de  l'isle 
Barbe,  il  en  avoit  plus  de  troys  mille  charges  de  cheval. 
Alors  il  leur  dict  gracieusement  :  «  iMessieurs ,  je  veulx  aller 

•  avecques  vous  tousjours  pour  visiter  tous  les  greniers,  et 

•  avoir  visité  ceulx  de  la  ville,  je  yray  avecques  vous  à  l'isle 
»el  je  vous  délivreray  le  blé  à  seize  soubz  le  bichet,  etaffin 
»  que  n'ayez  faulle ,  messieurs  de  la  ville  ont  mille  chevaulx 
»  chargés  de  blé ,  lesquelz  m'ont  présenté  et  promis  de  déli- 
•n  vrer  à  seize  soubz  le  bichet.  »  Alors  le  peuple  fut  aucune- 
ment apaisé,  et  alors  messieurs  de  la  villo  firent  crier  le 
blé  à  seize  soubz  le  bichet ,  là  où  tout  le  peuple  couroit 
sans  ordre  ne  rayson,  car  tel  n'avoit  besoing  que  de  troys 
biches  qui  en  prenoit  dix  et  en  desroboit  se  qu'il  pouvoit , 
qui  fut  cause  que  despuis  ilz  en  ont  eu  grant  faulte ,  car  à 
cause  d'icelle  rébellion  là  où  le  bichet  ne  coustoit  que 
vingtz-cinq  soubz,  il  monta  jusquesà  trente  et  à  trente- 
cinq  ,  et  si  n'eust  esté  cesle  rebaine ,  le  blé  n'eust  de  ceste 

(<)  Le  lieutenant  du  Roy,  Jean  Dupryrat,  gênerai  de  la  scncchnuskëe  do 
Lyon. 
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année  moulé  plus  hault  de  vingt-huil  soubz ,  jusqnes  à 
trenle,  eX  n'eiis^  eslé  la  cité  au  trouble,  ne  danger  qù  e|lç 
a  esté  bien  granfc.  |^e  mardi ,  monsicijr  le  lieutenant  fut  ppn- 
traint  mener  se  peuple  h  l'isle  Ih  où  il  no  fut  pas  lousjours 
maislre,  car  plusieurs  dcsroboient  lesrelijçieulx  de  plusieurs 
choses,  et  iîq  trouvèrent  pps  je  bip  qu'ilz  pensaient  trQuv<er, 
et  se  qui  fjt  trouvé  fut  ^ij^percé  a  ceulx  qui  en  avoicnt  be- 
soing;  car  iceile  abaye  est  toujours  fournye  dfi  blé  pour 
Jesreliciieulx  ,  pour  toute  leur  année,  là  où  ilzsont  plusieurs 
religieulx  officiers  bien  reiitez  ,  lesquelz  ont  de  leur?,  offices 
beaucoup  blés  de  rentes  et  revenu,  come  le  selerier,  le 
chamarier,  l'aumônier,  legrant  piieur,  les  deulx  secrétai- 
res, vestière,  chambrier  et  aullres,  lesquelz  sont  gens  no- 
bles et  de  maison  d'honneur  en  noblesse.  Et  fust  iceile 
abbaye  comme  l'on  dit ,  fondée  par  le  rov  Charlemaigne  , 
empereur  de  Rome,  et  en  iceile  a|)baye  h  plusieurs  sainctes 
rolicques ,  comme  la  saincle  couppe  où  le  Rédempteur 
donnoit  h  toyre  à  ses  disciples,  et  est  de  la  pierre  pré- 
cieuse que  l'on  appelle  esmeraulde,  laquelle  pierre  porte 
vertus  de  cliasteté,  aussi  là  est  le  cornet  de  Rolanl,  lequel 
il  avoit  à  sa  mort  aux  moulaiges  de  Roncevaulx ,  et  auprès 
est  le  corps  saincle  Anne,  mère  de  la  glorieuse  vierge 
Marie  ,  mère  du  Rédempteur.,  aussi  le  corps  de  sainct  Lon- 
gis ,  lequel  recouvra  la  veue  en  boutant  Fa  lancé  au  corps 
de  nostre  Rédempteur,  après  sa  mort.  Quant  est  de  la 
couppe  de  l'isle  là  où  Jésuchrist  donna  à  boire  à  ses  disci- 
ples, l'on  poiirroit  dire  qu'en  la  chose  n'y  a  point  d'apa 
rence  pource  que  le  Sainct-Gréal ,  Jequel  est  à  Saînct-Geor- 
ges,  à  Gennés ,  est  le  vray  vaisseau  ianqnol  Jésuchrist  fi^t 
la  Cenne  à  ses  disciples;  à  ce  je  respons  que  Jésus  fist  la 
Cène  en  ses  pasques  avecques  uag  cajice,  lequel  j'ay  veu 
en  une  ville  du  bas  Lymousîn,  appellée  Brive-la-Gaillàr^e, 
lequel  calice  l'on  monstre  troys  foys  l'année  ,  et  à  le  ton- 
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cher  et  voir,  ny  à  homme  qui  sceust  dire  dequelle  matière 
il  estfaict,  et  semble  plutost  estrede  pierre  cendreuse  que 
d'aullre  matière,  à  mon  semblant,  et  à  ce  que  l'on  dist  du 
Sainct-Gréal  de  Gennes  et  de  la  saincte  coùppe  de  l'isle  de 
Lyon ,  je  dictz  et  répons  que  nous  lisons  que  Jésuchrist 
avoit  esté  eh  convlz  spéciallement  troys  foys. 

La  première  fust  en  Galyée ,  en  la  maison  de  Symon  le 
pharisien,  I-h  où  la  pécheresse  lava  et  oingnist  tes  piedz  de 
Jésuchrist,  et  luy  remist  ses  péchez  poiir  la  ^rant  ainour  et 
foy  qu'elle  avoit  h  Jésuchrist,  ainsi  qu'il  est'  ésVinpt  eh  sainct 
Luc  au  seplesme  chapitre. 

La  seconde  foys  fust  en  Béthanie,  en  la  maison  de  Sy- 
mon-le-Lépreulx,  lequel  Jésus  avoit  aultresfoys  guéry  de  la 
lèpre  ,  où  estoit  le  Lazare  après  sa  résurrection  ,  Marie  ,  sa 
seur,  et  Marthe;  et  où  Marie  hoùta  et  respandit  le  pré- 
cieidx  unjijuent  nardipistici,  ^aràé  densalebastre,  eten  oîn 
gnit ,  et  frota  les  piedz  ,  en  démonstrant  la  isépulture  fu- 
ture de  son  Seigneur,  notre  rédempteur  Jésuchrist,  dont 
le  faulx  Judas  Scariot  muriiuira  grandement  la  tierce  foys. 
Nous  lisons  que  Jésuchrist  avoit  mengé  avecques  ses  disci- 
ples par  manière  de  commis  ou  mystaire,  apartenant  à 
noslre  salut  futur.  Se  fut  à  la  Cène  le  Jeudi  Saincl,  là  ou 
il  institua  le  Sainct-Sacrement  de  l'aulel  lequel  les  nou- 
vaulx  berenguères  et  séducteurs  de  peuple  dényoient  con- 
tre l'oppignium  de  tous  les  saînclz,  qui  ont  escript  depuis 
quinze  cens  ans;  eu  sa  dont  sont  procédez  des  maulx  sans 
nombre  aux  (erres  seplentrionnales,  dont  Dieu  nous  vueille 
garder  et  deflendre  par  sa  grâce.  Doncques  pouvons  dire 
que  le  sainct  Gréai  de  Gennes  fust  celluy  de  Bctlinnie  chez 
Symon  b'  lépreux  ,  et  la  couppe  de  Nostre-Damc-dc-l'Isle- 
de-Lyon  fust  celle  où  beiist  Noslre  Seigneur  en  Galyléc  à 
chez  Simon  le  pharisi(Mi  ;  et  le  calice  qui  est  h  Brivc-Ia- 
Gaillarde,  en  Limosin ,  est  celluv  oii  il  fist  la  Gène  avec- 
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ques  ses  disciples  el  apostres.  Et  comme  j'ay  veu,  en  icel- 
luy  calice  ya  une  breschc,  laquelle,  comme  on  dit,  de- 
iDoura  en  la  bouche  de  Judas  en  boyvant  dedans,  et  ludicte 
breschc  est  dedens  le  calice.  Le  Saincl-Gréal  est  d'une 
pièce  et  de  esmeraulde,  et  aussy  la  couppe  de  l'Isle-de- 
Lyon.  Je  croy  que  sa  esté  miraculeusement  faict ,  car 
oncques  si  grosse  pièce  de  esmeraulde  ne  fut  trouvé  en 
terre  naturellement;  ce  n'est  pas  plus  grant  miracle  de 
faire  de  plomb  ou  aultre  métail  une  pierre  de  esmeraulde 
que  de  faire  de  l'eau  vin,  comme  flsl  Nostre  Seigneur  aux 
nopces  de  Archilriclin ,  parquoy  à  Dieu  il  n'est  rien  im- 
possible. Et  pour  revenir  à  mon  propos,  dont  nous  som- 
mes descenduz ,  quant  ledict  lieulenaut  du  Roy  et  le  conseil 
vit  la  malice  du  peuple,  et  qu'ilz  estoyent  tous  délibérez 
de  mal  faire,  si  leurdict  gratieusement  :  a  Messieurs,  vous 
r>  voyez  que  messieurs  les  religieulx  sont  de  bon  vouloir  et 
«qu'ilz  vous  ontmontré  tout  ce  que  avez  voulu  veoir,  et  dé- 
«livré  des  bledz ,  selon  leur  faculté  et  puissance;  ilz  vous 
»  prie ,  et  moy  aussy,  que  soyez  contens.  »  Et  pource 
qu'ilz  n'estoit  pas  temps  de  user  de  force,  de  menasses  ,  ne 
de  justice ,  par  gratieuses  parolles  fist  tant  qu'il  les  admena 
et  retourna  en  la  ville  de  Lyon  le  mieulx  qu'il  luy  fust  pos- 
sible. 

Alors  que  ledict  lieutenant  esloyt  5  l'Isle ,  les  conseil- 
liers  de  la  ville  et  aultres  prudens  citoyens  assemblèrent 
environ  six  vingtz  hommes  et  les  acou>trèrcnt  de  harnoys , 
et  les  prindrent  à  gaiges  par  moys,  et  donnèrent  à  enten- 
dre au  peuple  que  l'amas  que  la  justice  avoit  faict,  c'estoit 
pour  chercher  les  greniers  de  la  ville,  et  pour  estre  puis- 
sans  pour  les  rompre  ,  si  métier  estoit,  laquelle  chose  re- 
lâcha le  cueur  et  la  malice  du  peuple.  Si  fut  la  justice  en 
plusieurs  maisons  là  où  ilz  ne  trouvèrent  pas  beaucoup  blé, 
pource  que  les  riches  de  la  ville  de  Lyon  ne  vivent  que  du  jour  à 
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la  journée  du  pain  des  boullengiers,  qui  est  une  très-maul- 
vaise  coustume,  car  tout  homme  riche  doibliaire  comme  la 
fourmit ,  c'est  de  faire  sa  provision  de  blé  aux  maisons  pour 
toute  son  année,  et  debvcroient  eslrecontrainclz  par  justice 
à  ce  faire,  pour  éviter  les  inconvéniens  qui  s'en  peuvent  eu- 
suyvir;  et,  s'il  en  estoit  nécessité,  secourir  et  aydcr  au 
povre  pepulaire.  Mais  il  y  a  un  tas  de  gros  et  riciies  mar 
chans  ,  et  plusieurs  riches  et  grans  usuriers  qui  ne  se  sou- 
cient que  de  congreger  biens  mondains,  or  et  argent,  et 
ne  scavent  pour  qui  ilz  les  amassent,  car  Dieu  permet  que 
les  enfans  des  usuriers  et  avaricieulx  sont  prodigues;  et  ce 
que  leurs  parens  ,  pères  et  mères  ,  onX  acquis  en  trente  ou 
quarante  ans,  ilz  le  dépendent  en  moins  de  dix  ans;  ou  se 
sont  filles ,  Dieu  permet  qu'elles  sont  mariéez  h  quelque 
maulvais  ménagier  et  prodigue;  et  pour  ainsi  les  biens  mal 
acquis  ne  peuvent  longuement  durer,  car  usure  est  pro- 
hibée et  deffendue  en  toutes  loix,  soit  parles  gentilz,  comme 
récite  Platon  en  ses  loix,  par  les  hébrieulx  Israliticques,  et 
aussy  par  la  loy  chrestienne.  Ledict  lieutenant  du  Roy, 
deux  jours  après  que  la  fureur  du  peuple  fut  aulcunement 
appaysée  et  remise,  fist  secrètement  prendre  aulcuns  des 
principaulx  de  ce  maléfice  ,  lesquelz  il  fist  pendre  bien  tost 
après,  car  il  avoit ,  comme  dessus  est  dit,  gens  armez  aux 
gaiges  de  la  ville ,  et  durant  ce  temps  atendoicnt  nouvelles 
du  Roy,  parce  que  messieurs  de  la  ville  avoient  fait  ad- 
vertir  le  Roy  du  tout. 

Comme  le  Roy  envoya  le  prévost  de  Clwstel  à  Lyon. 

Ce  temps  pendant  que  le  lieutenant  et  la  justice  de  Lyon 
faisoient  information  secrètes  des  malfaiteurs  ,  et  aussi 
qu'ilz  faisoient  ouvrir  les  greniers  de  la  ville,  arriva  le  ca- 
pitaine ,  seigneur  de  Botières  ,  natif  du  Daulphiné ,  prévof  t 
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de  l'hoslcl  du  Roy,  lequt;!  eaire  arrivé  à  Lyon  f|st  faire 
informations  desdii^tz  inalfaicteurs  ;  sv  en  fist  prendre  plu- 
sieurs ,  les  ungî  pendre ,  les  aullres  mettre  en  gaîaircs ,  les 
auitros,  tant  hommes  que  femmes,  fisl  fiistiguor  et  battre 
par  la  ville.  Mais  la  pluspart  des  malfaiclciirs  s'enfouyrent 
en  Savoye  et  en  fust  prins  aulcuns  ,  lesquelz  avoient  beau- 
coup d'argent  sur  eulx,  et  espéciallement  ung  fut  prins  à 
Mésieux,  trois  petites  lieux  près  de  Lyon ,  auquel ,  comme 
l'on  disoit ,  avoit  sur  luy  pour  sept  cens  francs  ou  plus  de 
testons,  qui  disoit  avoir  prins  chez  Gymbre. 

Ledicl  seigneur  de  Bolyères ,  prévost  de  l'hoslel ,  après 
qu'il  eust  faict  visiter  les  greniers  et  congneust  que  à  cause 
d'icelle  rebeine  les  bledz  avoient  esté  deffrauldez  et  mal 
distribuez  par  le  menu,  il  s'en  alla  en  Bourgoigne  avec- 
ques  mandement  du  Roy ,  et  par  sa  diligence  fist  tant  que 
en  brief  on  admena  deux  mille  chargez  de  blé,  qui  a  esté 
cause  que  la  ville  de  Lyon  a  eusecours  d«î  vivres,  néant- 
moins  que  par  tous  pays  l'année  a  esté  stérille  de  bledz,  et 
communément  partout  a  esté  chier.  Et  h  cause  de  se  ré- 
bellion, le  bled  est  monté  à  Lyon,  en  brief  temps ,  à  trente- 
cinq  solz  tournoya  le  bichet,  qui  est  six  bichez  pour  la 
charge  d'ung  cheval.  Depuis  longtemps  après,  ledict  sei- 
gneur de  Boytères  a  demeuré  h  Lyon,  faisant  poursuytte  de 
ses  malfaicteurs ,  et  par  plusieurs  foys  il  en  a  prins  et  faict 
justice;  et  ceulx  qui  s'en  sont  fouyz  a  faict  crier  ppur  les 
faire  revenir;  ou  aultrement ,  s'iîz  ne  venoient ,  les  bannyr 
du  royaulme  de  France.  Et  par  ainsi  justice  a  esté  en  parlye 
faiclc  de  ces  pirates  terriens ,  qui  est  une  chosiC  moult  bien 
faicte  de  extirper  les  maulvaises  herbes  d'avecques  le  bon 
blé;  aussy  se  séparent  les  bons -d'avecques  les  maulvais; 
car,  comme  dict  Platon  en  ses  loix,  il  est  nécessaire  con- 
gnoistre  les  bons  hompaes  et  les  maulvais.  Dieu  tout  puis- 
sant est  moult  indigné  quant  les  hommes  délaissent  les  bons 
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et  élissent  les  maulvais,  pource  que  sur  toutes  choses  est 
à.  préférer  l'homme  bon,;  e|  le  maulvais,  qui  est  pjain  de 
malice,  est  à  vitupérer  et  blasmer.  Parqitoy,  disoit  sainct 
Augustin ,  que  obéissance  e^oit  nécessaire  au  petn>le  d'une 
cité,  et  sans  iceile  toutes  autres  vertuz  sont  annuliez  et 
prophanés,  pource  que  obéissance  et  |e  maîtresse  des  aul- 
tres  vertuz,  et  sans  laquelle  ne  peuvent  régner;  et  le  signe 
d'ung  maulvais  peuple,  c'est  quant  il  est  rebelle  à  la  justice, 
et  sans  crainte  ne  obéissance,  qui  fut  la  cause  que  du  temps 
de  Marins  et  de  Scylla  le  peuple  se  rebella  h  Romme  contre 
le  sénat,  dont  Rommè  cuyda  estre  destruicte  ;  et  par  la 
rébellion  populaire  fut  si  merveilleuse  sédition  ,  que  pour 
ung  jour  moururent  plu^  de  di^fi-hiiyt  mille  Rommains.  Et 
poLjrce  si  une  cité  veult  régner,  fault  que  le  peuple  soit 
obéissant  aux  majeurs;  car,  comme  dict  sainct  Paul,  toute 
puissance  vient  de  Dieu ,  et  qui  résiste  aux  maj^Lurs  et  h 
justice,  il  résiste  aux  commendemens  ^e  J)ie)ij  car  les 
ministres  de  Dieu  se  sont  les  princes  et  les  genlz  de  justice. 
Et  pource,  dict  Jiilius  Firmicus  ,  grant  astrologue,  que  les 
priiiçes  et  gentz  de  justice  ne  sont  point  subjetz  aulx  in- 
fluences des  planettes,  ny  aulx  estoilles  du  ciel,  mais  seu- 
lement sont  subjectz  h  Dieu;  et  pource  les  péchez  des 
princes  et  des  gentz  de  justice  sont  plus  dangereulx  que  nu 
sont  ceulx  des  aullres.  Aussy  les  biens  par  eulx  faictz  sont 
de  plus  grande  efficasse  que  ne  spnt  ceulx  de  plus  petite 
condicion  ti  puyssance.  Et  est  dict  en  la  saiucte  escripture  , 
que  les  princes  et  Roys  pnt  ung  pnge  de  Dieu  pour  leur 
guide  et  garde  exprès  que  n'ont  pas  les  aultres,  lequel  ange 
est  député  à  ce  royaulme  ,  dont  le  Roy  est  prince  et  sei- 
gneur; et  pource  ,  le  prince  ou  bien  ceulx  qui  ont  la  charge 
de  la  chose  ntiMiqiK;,  dont  doibvcnl  sur  tontes  bouler  or- 
dre aulx  vivres  d*une  cité  ,  et  spéciallenient  aulx  bledz  ,  et 
doibt  avoir  une  cité  tousjours  bledz  pour  troys  annéez , 
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comme  font  ceulx  de  Metz ,  en  Lorraine  ,  comme  j'ay  veu 
aullres  ibys;  et  m'ont  démonstré  les  seigneurs  d'icelle  ville 
et  cité  leurs  guerniers  fourniz  pour  troys  annéez  advenir , 
et  tous  les  ans  renouvellent,  car  ilz  vendent  les  vieulx  et 
achaptent  des  nouveaulx,  pour  et  affin  d'eslre  provez  et 
de  n'en  avoir  faulte.  Et  par  ainsy  le  peuple  de  Metz  n'a 
jamays  faulle  de  blé.  A  ceste  cause  les  hysloriographes 
loent  moult  Trajam  ,  Empereur,  lequel ,  durant  son  règne , 
Romme  estoit  tousjours  proveue  de  bledz  pour  sept  ans 
advenir;  et  pource  ,  entre  tous  aultres  Empereurs  genlilz, 
Trajam  a  esté  loué  le  plus,  tant  en  justice  que  en  prudence 
humaine.  Sainct  Grégoire  dict,  comme  on  lict  en  ses  ges- 
tes, que  quant  il  lisoit  l'ystoire  et  gestes  de  Trajam,  il  fut 
tout  esmeu  de  pitié  et  compassion  de  Trajam  ,  lequel  avoit 
esté  si  juste  et  prudent,  et  qu'il  estoit  non  chrestien  et 
sans  baptesroe  :  et  dient  aulcuns  que  sainct  Grégoire  pria 
pour  luy  Nostre  Seigneur,  et  qu'il  luy  oltroyast  sa  requeste 
en  luy  suppliant  qu'il  pardonnast  les  péchez  dudict  Tra- 
jam, et  afferment  aucuns  docteurs  que  Dieu  sçavoit  par  sa 
proyidence  l'oraison  sainct  Grégoire  estre  future  pour  le 
ditTrajan  jusquesàce  que  sainct  Grégoire  priast  Dieu  pour 
luy.  Mais  pource  que  la  prescience  de  Dieu  transcende  l'en- 
tendement de  l'homme,  je  remetz  la  déterminaison  de  ceste 
sentence  Trajane  à  messieurs  les  théologiens.  Car  ,  comme 
dist  sainct  Augustin  h  la  fin  de  son  livre  de  libero  hominis 
arbitrio ,  après  avoir  veu  et  allégué  plusieurs  auctorités  et 
oraisons ,  ilz  confessent  et  dient  que  icelle  matière  est  si 
haulle  ,  que  tant  plus  ilz  en  cuident  sçavoir  plus  grande  est 
son  ignorance ,  et  de  trop  s'enquérir  d'icelle  est  signe  de 
curiosité ,  ignorance  et  fragilité  d'entendement ,  qui  est 
une  partyc  cause  des  rénovations  des  présentes  hérésies 
dont  le  monde  est  troublé,  car  se  temps  est  venu  que  les 
hommes  et  femmes,  ignorans  sans  lettre,  veulent  disputer 
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de  prédestination ,  providence ,  prescience  divine ,  laquelle 
congnoissance  et  sçavoir  et  intelligence  Dieu  seul  a  par- 
faicte.  Croyons  doncques  à  ce  que  sommez  tenuz  à  croire, 
et  le  surplus  et  remetrons  à  Dieu ,  lequel  sçayt  les  choses 
advant  leur  advènement ,  délaissant  théologie  aux  théolo- 
giens, et  icy  ferons  fin. 

Cy  finist  la  conjuration  ou  rebeine  du  populaire  de  Lyon 
contre  les  notables  et  conseilliers  de  ladicte  cité,  faicte 
cesle  année,  ung  diraenche  ,  jour  sainct  Marc,  après 
boyre,  1S29. 

Imprimé  à  Paris  pour  Jehan  Sainct-Denys  ,  libraire  , 
demourant  en  la  rue  Neufve-Nostre-Dame  ,  à  l'enseigne 
Sainct  Nycolas, 
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